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LIVRE PREMIER. 

But de l'ouvrage. — État de Tltalle en 1789. — Origine de« droits 
féodaux; modifications qui y ont été faites , et opinion du siècle à 
ce sujet. — Aparçu sur la religion. Causes qui ont amtiné la snp» 
pression des jésuites, et ses effets. — Éloge de Joseph 11, empe- 
reur d'Allemagne; précis de ses réformes. — Voyage de Pie vi à 
Vienne. — Bien&it du goutemement du comte de Firmian , dam 
le duché de Milan. — Éloge de Léopold* grand-duc de Toscane; 
ses nombreuses et utiles réformes; heureuse situation de la Toscane 
sous ce prince. — Doctrines de Sdplon ^es Ricci , éiréque de Pis- 
toie, et de son syaode. Comment ces doctrines sont reçues à 
Rome. — État du royaume de 79^aples ; opinions qui y régnaient; 
administration du marqui/ de^Q^i^cci ; réformes' exécutées ou 
espérées. *- Situation dé la Sicife^^son parlement. — Situation du 
duché de Parme sous les duc^ Philippe et Ferdinand; bonne 
administration de Dutillot. — Récit deVe qui se passait à Rome , 
et projets qpi s'y fumaient ; cu'actèrë de Pie vi ; sa magnificence ; 
ses efforts pour le dessèchement des marais Pontins. — État du 
Piémont ; caractère de Victor Amédée m , roi de Sardaigne ; ses 
règlemens sur l'ntnée, radmini^tration et les finances. — 'État de 
la république de Venise; nature de son gouvemement; caractère 
de ses peuples. — Situation des républiques de Gènes , de Lucques 
et de Saint-Marin. — État du duché de Modène , et caractère dé 
son prince. — Résumé général des opinions qui' avaient prévalti 
en Italie en 1789. 

J'écris l'histoire moderne d'Italie; que penseront 
les contemporains? je l'ignore. Les éxcellens his- 
toriens florentins s'arrêtent «à la fin du dix-sep- 
tième siècle. Eux sévis peut-être, parmi tant^ 

TOMS I. I . 
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d'éqriv^dn^ de taut^s ]es époques et da toutes ies 
natiotU^' s^affraacliissaiit de l'iesprit de ^aœû^ dat 
osé dire la vérité. Les temps depuis out empiré de 
telle sorte ^ le système d'adidation $'est tellement 
propagé^ qu'une histoire impartiale parait au- 
jourd'hui un ouvrage plutôt impossible que di£S- 
cile à produira. «Tt^tçttd^ to^^ourp ilépéter, néan- 
moins, que l'histoire est le flambeau des âges j 
q^ jçjl^ éclaire les peuples et Jes rois.; mais si elle 
-eBt écrifte dans le ^4t qui domine^ ^pelle science 
pçut^lle enseigner, si ce n'est celle du mensonge? 
^ptelle rgairantie piiés^itera un p«Dml^ guide sur la 
route obscure de la vie? On s'en fera une idée, 
^ Ton r^échit quQ les <:ho6e$ hmnai^^ sa ;gou*- 
vcment avec des réalités, et non des tdmnères. 
.P^ la plupart de cemc <a qui j'aî cQnHmiaiqué 
■mon InkJet , m'ont déclaré ^sftns balancer ^'ils 
va/aieat daas son exécution imprudence^ impos- 
;^^itité mi péril; mais j'» cm nm^rdpee <p^ si 
la flatterie est recherchée , elle s'offre avec pîus 
-d'emprefiaemeRt ânoore; d«. sorte cpi'il y a fims de 
bassesse chez les Idstoriens que d'exîgeance et 
4'a«)J)ilioa chw les pçiocest Ainsi , sai^ tpr^ta^re 
à plus de liberté littéraire que n'en obtiiirenct Be- 
noît Varchi , ou François Guicciardini , du duC 
Go9m^ et Nicolas Maocfadavel du souverain poo- 
^, qui lui concéda QA mofie prii^îlége pour 
l'îm]»[tession àe «es* owiQ?ages , j'ai ia confiance 
.qu'on m'^n accordera une semUaUc; à moins 
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fjoL^on ne Teuille croire on répéter ce que disait 
et crojrait rhomme qui y de nos jours y aurait vonla 
anéantir jusqu'au nom de la liberté : c'est-^k^dire 
que tout le mal vint du dècle de Léon x. Cet 
homme appelait mal^ le désir manifesté, par les 
|irinces d'abord > et ensuite par les peuples , de 
Toir plus de douceur s'introduire dans les formes 
du gouvernement. Quelques personnes* penseront 
peut-être que les choses sont aujourd'hui plus dé*- 
iicates qu'autrefois : je répondrai qu'autrefbis aussi, 
comme pendant les dernières années , et surtout 
dans la malheureuse Italie, oïl rit des armées 
étrangères se déborder, des villes réduites en 
cendre, des peuplés dépouillés, des provinces 
dévastées, des états anéantis, des factions, des 
sectes , des comjdots , des ambitions cruelles , de 
liasses avarices, des gouvememens faiUes et cor^ 
rompus, des lois iniques et fraudulet^es, des po^ 
puktions déchaînées et abandonnées à tous les 
excès. Pour moi, je suis fermement résolu, si 
l'entreprise n'est point auKlessus de mes forces, 
à dérouler aux yeux de la postérité le véridique et 
douloureux tableau de tant d'événemens déplo^ 
tables , dont le souvenir seul me remplit encore 
d:'épouvante. Advienne ensuite que pourra; la vie 
est courte, et la satisfaction d'avoir rempli le 
devoii* d'un bon et fidèle historien, est immense 
et presque infinie» Ce ne seira pas pour moi non 
plus xme faiUe jouissance , que d'emlM'asser dans 



4 HISTOIRE D'ITALIE. 

mes narrations le récit, également impartial des 
actions' consolantes , utiles et généreuses qui écla- 
tèfrerit au milieu de tous ces désastres : efiFet des 
bontés de la Providence ,' qui n'abandonne jamais 
entièrement la malheureuse bumànité. 

, Après avoir conquis FEurope , les rois barbares 
l'abandonnèrent aux capitaines de leurs armées. 
Les hommes et les terres devinrent donc leur pro- 
priété ; de sorte que , si au temps des Romains les 
populations se composaient d'hommes libres et 
d'esclaves, elles se divisèrent au temps des barbares 
eh conquérans et en serfs ; c'est Ik l'origine de la 
féodalité. Théodoric, roi des Goths, modifia cet 
état de choses par des institutions municipales. 
Ensuite les ecclésiastiques, ayant acquis des ri- 
chesses, devinrent eux-mêmes une puissance, et 
mitigèrent l'autorité féodale par la division ou la 
résistance. De là les ordres, ou. les états, ou les 
branches, comme on voudra les appeler, de la 
noblesse, du clergé et des communes. Charles- 
Quînt les anéantit en Espagne, et ne put y par- 
venir dans les lies d'Italie. Ils subsistèrent en 
France sous les Bourbons, qui s'en servirent plus 
ou moins, selon les temps. Dans l'Italie, divisée ea 
tant d'états divers; dans l'Italie, si souvent en 
proie aux princes étrangers qui, afin de s'en as- 
surer la possession , concentraient le pouvoir sur 
im petit nombre de grands personnages, l'autorité 
municipale^ si Ton en excepte quelques anciennes 
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republiques 9 reçut moins d'extension^ la féodalité 
C(»isérya plus d'influence* .Je parle ici du gouver- 
nement sous le rapport des individus; on aper- 
cevait encore parmi eux^ et dans les usages, de 
nombreux vestiges de l'antique servitude. Quel-- 
ques uns de ces vestiges disparurent devant T opi- 
nion des peuples y ou par concession des feuda* 
taires ; d'autires forent effacés par les princes : \ç 
siècle qui vient de finir voulait )' anéantissement 
du reste. 

Les peuples ne bornaient pas là leurs préten- 
tions ; ils réclamaient l'égalité devant la loi civile 
et quant aux charges de l'état ; en quoi s'accor- 
daient non seulement ceux à qui cette égalité 
devenait profitable, mais encore la plus grande 
partie dç ceux, qui jouissaient des privilèges. Dire 
ensuite, co^me quelques uns l'ont écrit, proba- 
blement sa^ns le croire , que l'on exigeait une éga- 
lité sanç.^bpruf^s, même celle des propriétés, c'est 
l'exagération coupable de quelques hommes de 
parti ^ qui ne pèsent jamais leurs paroles, et dont 
les discQurs ne. tende^t qu'à enflanmaer les peu- 
ples et à prQvoquerla guerre civile. Telle était 
la question des droits, où l'on mêla bientôt, 
avec une, imprudence qu'il faudra éternellement 
déplorer^, certaines abstractions sophistiques qui 
inspirèrent aiix peuples l'ambition de se gouver- 
nei;' par ^ux-mêmes. On n'ignorait pas, cependant, 
que la multitude e^t prompte à commettre le mal , 
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et qu elle tburae souvent contre elle le gbdre dont 
eUe est armée; effet trop c<mimuh de 1^ violence 
désordonnée de ses meuvemens , de la divergence 
de ses volontés^ de rinfkunmabilitë de ses esprits^ 
et de l'empire qu'elle accorde «ir cUe à la gran« 
deur ambitieuse plutôt qu'à la vertu modeste* 
-, La religion elle-mâme était mécoiMtue> non pas 
quant au dogme qui ne fut jamais attaqué ^ mais 
bien dans la discipline. On se pldgnait que l'in- 
digence pesât sur les ouvriers acti& de la vigne du 
Seigneur, tandis que d'immenses richesses étaient 
le partage des oi^&; richesses , disaît*on, dont 
ils ne se contentaient pas de faire usage > mais 
dont souvent ils .faisaient abus; on se plaignait du 
nombre insuffisant des uns , dxi nomlH^ excesrif 
des autres^ de la répartition vicieuse des béné- 
fices y de certaines pratiques religieuses , plus utiles 
à ceux qui les avaient introduites, qu'hom^raUes 
pour le culte divin, puisqu'à cette occasicm les 
solennités les plus augustes et les plus nécessaires 
de l'Église avaient perdu de leiur pompe et de leur 
majesté. Les âmes pieuses, afoutait-on, étaient 
Scandalisées de voir xjue l'on fournissait matière 
aux calomnies de l'erreur et de l'impiété. 

Bien d'autres discours se tenaient encore, et 
principalement en Italie. Us naissaient tous de 
l'esprit du siède , favoraUe au plus grand nombre^ 
Devenu inquiétant pour les princes, Fordre des 
jésuites avait ^supprimé. Cette société > par 
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ses efforts et soa iofluenee^ avait rec^Ui la cour dis 
Rooie trop redoutable au delHU*$% Dans l'état de 
eOB^isi^a où se trouiraieiKt lu profane et k sacré y 
les princes cathotii^pieâ craigaaieiit que de cette 
moQmrckîe «nirerseUe ${ârituelle^ <|uî reconoab^ 
ssàt pour dbsf le sowrveraiii pontife ^ ne nacpiit un 
jour 9 par le moyen des jésuites ^ partisans les pius 
$icfib et l^s plus adroits de la cour de Rome^ «ne 
espèce de monarchie universelle temporelle ^ ou 
l'autCHÎté du pape eut étouffé la leur. Le souve- 
rain p<mtifej CSément xiv^ savait bien qu'en sup- 
primant lesjéœites^ il se privait de sa meilleurf 
milice ; mais il â^ p«t résister aux sollicitations ^ 
aux neMoea même de tant de princes^ connus 
f9iit leur puissance > renommés pour leur piité^ 
redoutables par leur union. U balança long-tempsy 
céda enfin, et bientôt après. se repentit. De cette 
mesisire^ tqutefoisi^ sortit un résultat dont Fim^ 
portance dépassa les caloils du pape et des prince^ 
evx^mèwÊéS^* Le {uremier ne^ s'était pas attendu à 
tant de suîets de crainte ', W seconds à tant de 
nnotiâ de satisûtotiim. Le parti pc^laire acquit 
plus de force dans le^ corps^ de l'Église. On paria 
de la ramener à soq ai^^tique simplicité^ d'étendre 
l'antorité des évètfues et des curés^ de réduire celle 
du pontife suj^^ème^ de mettre un terme au lu^ 
intolér^le diii dergé* On repouvela^ en les exa? 
gérant^ les plaintes élevées depuis si Icmg-Ntemps 
contre la cour de Rome. Les maxii^es 4e Port-<- 
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Royal se propagèrent, ceux qui les professaient 
acquirent une grande influence auprès du peuple ; 
et en effet, ils brillaient non par l'op^ ruon par le 
faste extérieur, ipais.par leur science, raustérité 
de leur vie, et une certaine simplicité de mœurs 
qui rappelait beaucoup les anciens temps évan^ 
géliques. 

. De telles dispositions plaisaient aux princes qui 
se souvenaient encore de la domination des jésuites 
et de la puissance de Rome. Us se persuadaient 
qu'ils allaient jouir d'une plus grande autorité dans 
les affaires ecclésiastiques , si les évéques , toujours 
sous leur dépendance, étaient moins soumis à celle 
du pape; Ils croyaient enfin qu'en diminuant les 
prérogatives de Rome , ils assuraient leur propre 
iildépendance. : ' 

Ces maximes, restrictives du pouvoir, £avoraMes 
à la liberté., trouvaient les peuples tout disposés 
à les adopter, et jetaient des racines d'autant plus 
profondes. Ainsi se glissait peu à peu dans tous 
les membres du corps social,' un seul et même 
esprit , sous le double rapport ecclésiastique 'et civil . 
Malgré tout , si le vœu d'une réforme était ma- 
nifesté par le plus grand nombre, l'idée d'une ré- 
volution n'était venue à personne; point d'âmU-* 
tions individuelles, chacun attendaitda temps et 
de la sagesse des princes ûae modificatioii néces- 
saire et désirée. • 

A pfopois de réforme , et pour parler des indi- 
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vidtis, je suis bien aise de faire figurer un nom 
impérial à la tête de mon ouvrage. Joseph 11, em- 
pereur d'Allemagne^ comparé aux princes étran- 
gers à sa maison ^ brille à leur tète par la vigueur 
de son génie et son amour de l'humanité. Il oc- 
cupe encore la première place ^ ou dti moins la se» 
conde y si l'on établit le parallèle entre lui et son 
frère Léopold. Joseph 11 pensa beaucoup et tra- 
vailla efficacement au bonheur du peuple autri- 
chien. Souverain, et à cause de sa dignité mème^ 
il fut décrié par les auteurs eflrénés de tous les 
crimes qui se commirent en France pendant lar 
révolution; réformateur généreux, il fut ensuite 
accusé par ceux qui veulent dans le monarque utf 
pouvoir non seulement absolu , mais encore des- 
potique et terrible. Toutes ces attaques ne m' em- 
pêcheront pas de proclamer Joseph 11 l'un des 
plus grands bienfaiteurs du monde. Il voyagea 
beaucoup, non par ostentation, mais pour con- 
naître les institutions utiles et les besoins des peu- 
ples. La cabane du pauvre l'occupait plus que le 
palais du riche ; il ne visitait jamais le malheur 
sans lui ofirir les consolations du langage, et plus 
souvent celle de la générosité. Sous son règrie, 
achevant ainsi l'ouvrage commencé par son an- 
gustemère, Marie-Thérèse, des lois prévoyantes 

â 

protégèrent les paysans contre les vexations des 
feudataires. Il voulut extirper et il extirpa la féo- 
dalité; ordonna que la justice serait égale pour tous; 



TO HISTOIRE D'ITALIE. 

là il fenda des hôpitaux^ des hospkes, des côn-* 
seirratoires et d'autres mouanaieHS de sk nlunifi-^ 
cence) ici il créa des umversites , protégea spe^ 
cialasïent ht jeunesse saxis ftMrtune, mai» avide de 
savoir. De soa temps ^ Vuniversite de Pavie acquit 
une renommée que la réputation d'aucune autre 
ne surpâsta. Il vempUt cette uiliVersité d'excettena 
professeurs en tout genre ^ dlmt û reconnaissait le 
aièle par d'honorables récompenses, dont il n'a** 
yilissait pas là dignité , en les obligeant à la flatte- 
rie. C'était peu pour Joseph ii , il instituai des pcix 
en faveur des agriculteurs diligens ; perça des com- 
tes, creusa des ports, abolit les douanes à l'inté-* 
rieur , et multiplia ainsi les commumeatioiM du 
commerce. En aucun pays, à aucune époque, 4m 
n'honora plus qu'en Italie, sous Joseph ii, les 
sciences qui aident à supporter la vie, les lettre» 
qui l'embellissent. Digne exécuteur de sesf>rdres9 
le comte de Firmian arri^^ dans la Lombardie au- 
trichienne, et cette province deviat si florissante 
sous son administration, qu'on vit se réaliser pour 
elle, je ne ci^ains pas de le £re, les récita iabu-* 
leux de l'âge d'or. 

Quant aux institutions ecclésiastiques , Joseph u 
déclara la religion catholique celle de VéUÀ ; lati» 
il ordonna en même temps la tolérance pour toiRles 
)es autres ; d^ndit aux évéques de re^rder coknme 
valide toute bulle qui ne leur auraèt pas été trras^ 
piise par le gouvernement ; mesure adoptée gnté-- 
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rienmiient par quelques autres princes^ mais qu^ 
n'aYAÎt pas toujours reçu d'exëcutWL U établit que 
les ordres des religieux réguliers ae dépen^aieot 
plus de leur geuiral résidant à B<mie^ mais de 
leur supérieur ordinadre^ c'est^à-^lire de l'évéque : 
persuadé que de cette manière y il agissait à la fois 
pour la sÀreté, pour l'honneur de soii état^ et 
dans l'intàrét de la discipline ecclésiastique. Quel^ 
ques couvens lui parurent inutiles ^ il les supprima 9 
ne conserrant parmi les établissemens de femmes ^ 
que les maisons d'éducaticm pour les filles. Il in^ 
stitaa aussi de nouveaux é^échÀ, en amalgama 
plusieurs autres , en régularisa les revenus , et 
augmenta considérablement le nombre des cures , 
plus empressé d assurer l'instruction et le sdut de 
tous les fidèles , que de pourvoir au luxe de quel- 
ques prélats. 

Ces îmioyationa ér^Uèrent fortenaent l'atten^- 
tion du souverain pontife Pie vi^ homme^mica-^ 
ractèrè vif 5 et jaloux surtout des prérogattreà du 
saint siège. Fort de rantoate de soaai rang^ de 
r^tspect imposant de sa personne^ de l'étoquence 
qu'il possédait au suprèmie degré ; sans réftédiir 
à l'érhec qu'un refas pouvait faire h sa réputa- 
tion y Pie yi se rendit à Yiemie. Il y fut reçaavee 
d'autant pbis dliooneurs, peut-être , qu'on était 
résolu d'écarter ses ré€lamatioii&.Lea premières 
félicitations, passées^ il entra en coiifiérence avec 
l'empereur^ entama le sujeil de sa n^ociation^ et 
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parlant avec unie ms^esté inexprimable/ il l'avertit 
« à'asppott&c tonte son attention aux évenemens 
(c.da jour ;: cpi'on parlait pompeusement de la sim^ 
(c plscitë awticpïe , mais qu'elle ne convenait point 
(c à uu siècle qui l'avait ovbliëe ; que le dérègle^ 
« ment était dans la morale , la tiédeur dans la 
(( foi<^ l'ambition dans tous les esprits; que l'appa* 
(c reil extérieur devait donc soutenir la croyance 
« ébranlée 9 imprimer le respect aux uns, et sa«- 
« tisfiûre les prétentions des autres ; ique la condi- 
(c tion de l'ÉgUse restreinte 5 pauvre et persécutée ^ 
(i^ n'était point apfdicable à l'ÉgUse riche y trioni- 
or pbante , et n'ayant d'autres limites que oelles 
(c du monde ; que si les petits états aduKitaient 
(f les formes républicaines > les grands empires |ie 
i( voulaient que des institutionsjnonarchiques; et,' 
« que dans une domination aussi étendue, on ne 
u pouvait sans péril affidblir la suprême puissance 
« du saint siège, parce qu'alors. éclateraient bien^^ 
(i tôt les ambitions individuelles . et le schisme :. 
« Voyezya)outait*dl, comlnende discordes, com* 
« bien de sectes, sont nées de la seule erreur de 
«Luther, uniquement parce qu'on osa secouer le 
« frein régulateur du successeur de saint * Pierre* 
(c Les mêmes principes amineixmt les mêmei; dén 
« chiremens dans le reste de . l'Église catholique , 
(C et les agneadx errans loin du pasteur accoutumé , 
« deviendront la proie des loups dévoraiis. Qui 
ce s'érige en réformateur, commenceLpeiitètreavec 
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u dès intentions innocentes et dirigées yers le bien; 
(f mais rentéiemènt et Fambition naturds à Fhu* 
(c manitë fiùissebt 'toujours par enfanter des dés- 
ir astres. N'çcoùtez pas les discours emmiellés et 
M modestes en appar^ace de certains hbnunes : ce 
K voile d'humilité y cette feinte douceur de pa-* 
H vcles ne sont ique le manteau de l'orgueil qui 
u les domine. Ils se redisent à la soumission pour 
u arriver ai» despotisme. Faibles^ ils supplient; puis- 
if sans , ils- écrasent. Les doctrines pernicieuses se 
(( propagent avec rapidité ; au maintien de la mo- 
<c narchie spirituelle est attaché le sàlutdes-monar- 
« chies tem{^orelles ; la chute de l'une met toutes 
« les totrés eh péril ; et déjà^ sous ce rapport, les 
u projets des philosophes modernes ne sont plus 
« un mystère* Enlever à un souveraip la vénéra- 
M tion des peuples , c'est un moyen facile de l'en- 
« levcât* à totos les princes . Dans un siècle effréné , 
ic l'autorité absolue^ du pontife romain est le plus 
«ferme appui déé monarques. J^e ^ne prétends 
(c? point d'ailleurs abuser de cette autorité contre 
« les rois , quoique les papes en'aient été autrefois 
(c accusés. Aucun signe ne l'annonce, et l'esprit 
K du siècle s'y oppose; mais réfléchissez mûrement 
« k la puissance du roi de Prusse ^ votre rival > et 
« chef du protestantisme en Allemagne. Par per* 
<< suasion ou par habitude, les catiioËques suivront 
«toujours l'impulsion de l'Église romame; où 
« sera votre espoir , votre appui , votre force , si 
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^ TOUS TOI» sépare^ d'eux ? Sauvene8->v6its At 
nGUscAei v^ le pitûs glorieux de vos aiicétres^ 
fc contraint de fuir à la hàtè y et efaassé d'inisprocà 
l^^ar des iilémer prateslâns qu'il avait oomUés 
tt de ÊLveors excessives. Suives plutôt les traces 
w de votre auguste mère et de tant de prince^ de 
ce votre mai&oai^ fameux par leurs grandes actions 
te dans la paix et dans la guerre , plus fameux en^ 
<( core par leur pieté et leur dévouement envers 
tf le saint siège. Abandonnes ces maximes falla*^ 
H dÊetcses^ ces dangereuses innovations ; jete^^dus 
H dans mon sein , mes bras vous sont ouverts ; je 
« vous y recevrai comme le plus tendre des pères 
H y recevrait le plifô cher de ses fils. Je sais que 
<r les institutions bumaines s'altèrent par k suc^ 
4€ cession des sièdes^ et qu'il eist nécessaire quet* 
« quaefitiis de les ramener à ieurs premiers prui*" 
i( cipes : père commun de tous les fidèles^' je suis 
fr prêt à le Êdre autant que le besoin de la religion 
frFexige^ autant x[ue la dignité et les droits du 
If saint éiégè le permettent; mais de moi seuF5 
t< comme de la source universelle et en vertu de 
If ma toute puissance apostolique y doivent venir 
t< les rélcurmes. A les obtenir par une autre voie^ 
ce il y aurait scandale aux yeux du monde , outrage 
«r à mon honneur y subversion des prérogatives 
(f du vicaire de JÀus-Ohrist : dans une vieillesse 
crdéjà avancée, animé de Fesprit divin qui ne 
(V tromjiie jamais, et voulant écarter tèirt inter^ 
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nmédmve, j'ai quitte mon palus pontifical^ 
tr pofur on pays qui m'est entiàrement étrafiger ; 
K j'ai parotmra d'immenses oontraes, trarersé des 
ir rocs escarpés ^ a&i de voas édaijrer par moi- 
te même evœ les périls qui vous entourent ^ afin de 
If Y0i2S informer que le Christ n'a qu'une Église , 
n qiie cette Église n'a qu'un gouvernement y que 
u ce gouvernement n'a qu'un chef, d'où dérivent 
u toms les autres pouvoirs sur la terre ; <t vous ne 
K souiïnres pais qu'il ne résuite aucun fruit de tant 
4c de fatigues^ d^mi voyage entr^nris avec tant de 
Tc solennité. 9 d'exhortations si paternelles^ et du 
XX désir itiquieft de tous les fidèles , dans unis affaire 
u d'un si haut intérêts » 

Ces moti& , puissans par eux-mêmes et forti- 
fiés de tjoute la gravité du pontife^ ne purent 
eependant détotnrneit l'empet^eur de ses desseins» 
he pape revînt à Rome d'autant plus affligé y qpi'iî 
voyait le saint siège menacé de f^os près par li 
termpéle qu'il voulait conjurer. Le grand-duc Léo- 
pold était monté sur le tréiie de Toscane en 1 765. 
Ce prince , k qui l'on n'accordera jamais tant d'é* 
logés qu'il n'en mérite emcore davantage y mon- 
tra ce i^e peuvent V pour le bonhetir des peuples, 
les qualités de l'esprit^ les vei^us de l'àme et 
l'amour constant de l'humanité. Solod fit un gou- 
vernement populaire et agité , LycUrgue un gou* 
vemement populaire et grossier, Romulus un 
gouvernement militaire et conquérant , Léopold 
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çUblît un gouvernement paisible y doux et paci- 
fique ^ d'autant plus louable* en accordant beau- 
cciup^ qu'il pouvait ne rien accorder. Que si Ton 
v^t encore, comme on l'a déjà fait, accuser 
ljéG|i^d d'avoir par ses réformes donné nais- 
sance à la révolution française, je ne sais plus ce 
qu'il faut déplorer davantage , ou de l'aveugler 
ment de certains hommes , ou du malheur des 
princes, plus souvent flattés pour le mal qu'ils 
font , que félicités pour le bien qu'ils opèrent,. 
Avajat Léppold, les lois de la Toscane étaient 
partiales , confuses , difficiles , imprévoyantes , at- 
tendu qu'elles' avaient été Êiites en partie pen- 
dant les troubles et les dissensions de la répu- 
Idiqûe de Fldrence, et en partie refaites sous les 
anciennes;; mais sans concordance avec ces der-* 
piètres qui subsistaient touJQur». D'un autre côté^ 
il y en avait pour Floreîice, pouf la Çs^mpagne, 
pour Piàe, pour Sienne, peu ou point de génér 
raies.' De là les incertitudes sur la juridiction, les 
0Ontestations sur la compétence , les lenteurs de 
la procédure , le désistenient forcé des paùvre$ , 
les délais arbitraires apportés par les riches ; de 
là encore la £sicilité d'être injuste, la ruine des 
familles et le3 haines inévitables. Il y av^it en 
outre cruauté ou insuffisance dans les lois crimi^ 
nelles , peu de faveur pour le commerce , oubli de 
l'agriculture, germes pestilen|:iels dans le sol, point 
do garantie pour les propriétés, misère dans les 
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campagnes^ poids énorme de la dette publique^ 
surcharge écrasante des impôts. 

Le généreux Léopold trouva remède à tout ; îl 
supprima les charges inutiles, ou peu nécessaires^ 
ou de pure faveur, entre autres celle des ré- 
gales : abolissant ainsi les privilèges qui enle- 
vaient aux juges ordinaires la connaissance des 
causes où l'intérêt de la couronne se trouvait coïki- 
promis. Il affranchit les communes des tribunaux 
d'exception , leur rendit la libre administration de 
leurs revenus , les autorisa non seulement à se 
concerter, mais encore à prononcer sur la néces- 
sité des charges publiques, de sorte qu'à certains 
égards, ces communes formèrent dans le grand- 
duché une représentation nationale. En leur fai- 
sant remise de ce qu'elles devaient au trésor, en 
leur faisant payer ce dont le trésor leur était rede- 
vable, il les éleva à un haut point de prospérité, 
qu'il accrut encore par l'amélioration du ca|dastre. 

De cette suppression de privilèges individuels, 
et des tribunaux d'exception, naquit pour les 
coî^s et pour les personnes l'égalité civile ; tels 
ftirent sous ce rapport les règlemens établis par 
Léopold. Quant au criminel, il annula de même 
toute franchise, força les juges à l'impartialité^ 
abolit la peine de mort, la torture, le crime de 
lèsenmajesté, la confiscation des biens et le serment 
des condamnés. D voulut que les plaintes fussent 
rendues en termes clairs et précis ; que le plai- 
I. 2 
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gaaut se rendit responsable de la vérité d& l'ac-r 
cusation ; accorda au^ caatumaees la révision 
entière ^ Jtenx proucès f ^t proportionna la peine 
au 4éli)t* JDhi produit des ^mendeis et dç^ coa- 
d&pinationa pécuniaires , il fornu^ louange éter* 
neUç lui soit rendue ! un fonds particudler pour 
k ^soulogenient de c^s innocens, que la justice , 
en son cours , enveloppe quelqsnefoîs malgré 
elle dans ses poursuites et dan$ les rigmeurs qui 
les ^compagnçnt. Ce fondis ^^v^it encore à àé'^ 
dominager les tiers^ des perte^s résultante' un çUUt 
étranger. Voilà donc , chose admirable ! une in** 
stitnjtio^ iîsqale qui donne 9^ lieu de prendre. 
Non 4^ntent de toutes ces améliorations ^ le prince 
chargea de la rédaction d'un nouveau code tos- 
can, Vernacini , auditeur d^ la rote , et le con* 
seiller Ci^ni^ tous deuic également animés de 
l'amour du bien public , tous deux capables d'y 
coopérer par leurs talens, tous defix convaincu^ 
(jue le moyen d'y parvenir ét^t de réformer les 
lois. Ce nast pas sans raison que je .m'exprima 
ainsi ^ car il existe aujourd'hui des hommes qui 
voudraient nous persuader que la meilleure légisr 
lation est celle des temps barb^çs. 

Les effets répondirent à ces généreuses inten- 
tions. Le bonheur se fixa en Toscane à la suite 
des innovations de Léopojd ; la morale et l'urba* 
nité se répandirent y le chàtinient fut tpu^ours a 
côté du délit; le^ crimes devinrent très rares, les 
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pi*i$an$ se dépeupièrent ; tout 'prit l'aspeet de la 
prospérité. Aussi , cette province, à qui le inonde 
devait delà de si grands exemples , donna en-» 
core y sous la domination du prince le plus hu- 
main ^ celui d'une législation tellement coordon- 
née , que le gouvernement et le peuple ne pou- 
vaient désirer^ Fun plus de garanties, Tautre plus 
de félicité. 

A cet heureux résultat contribuèrent puissam- 
ment les nouveaux règlçmens de Léopold, rela-* 
ttvement à l'agriculture et au commerce. 11 aflfran- 
chit les campagnes de toutes vexations , les terres 
de toute servitude ; restreignit la faculté d'établir 
des fidéicommis, réunit le droit de pâture à la 
propriété ; rapportant ainsi l'ancienne loi du pà-^ 
turagé public , qui empêchait les propriétaires et 
les cultivateurs de dore leurs terrains pour les 
préserver des animaux vagabonds et dévastateurs^ 
De cette prévoyance, naquirent des effets très 
remarquables ; les moissons furent assurées , et 
les animaux s'apprivoisèrent. 

Considérant ensuite combien les fermes gêné-* 
raies des impots étaient mal vues des peuples, 
et peu utiles à un bon gouvernement , Léopold 
les abolit. Plusieurs autres fermes particulières 
furent également supprimées, telles que la vente 
des tabacs, de l'eau-de-vîe et du fer; quelques 
impôts subirent des diminutions, entre autres 
ceux des contrats et du timbre ; l'exploitation des 
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mines rentra dans' le droit commun. Léopold sa- 
vait que toutes ces réformes devaient diminuer 
les rentrées du trésor ; il y persista néanmoins^ 
plus touché du bien public que de l'avantage du 
fisc. Cependant les revenus ne baissèrent pas au- 
tant qu'il l'avait pensé d'abord;* et la prospérité 
du pays, la plus grande activité du commerce', 
suppléèrent en partie aux réductions opérées. 
Preuve certaine que le bonheur des peuples, 
garanti par la liberté, est pour le trésor public une 
source de richesses plus féconde que dés impôts 
onéreux. 

Léopold supprima encore les douanes inté- 
rieures, ouvrit des routes, creusa des canaux et 
des ports , établit ou releva des lazarets , assura 
aux étrangers le libre exercice de leur religion à 
Livourne , abolit les corporations des arts et mé- 
tiers, aflfranchit l'industrie de ses entraves, y sub- 
stitua des encouragemens , des récompenses et des 
privilèges, surtout en faveur des ouvrages en soie 
et en laine, partie la plus essentielle du commerce 
de la Toscane. L'exportation libre de la soie, 
moyennant une faible taxe, donna elle seule un 
tel résultat, que le produit, qui, en 1780, n'avait 
été poui* la Toscane que de i63, 1 78 livres, s'éleva, 
en 1789, à 3oo,ooo liv. 

Pour revenir à l'administration des terres, non 
seulement Léopold l'améliora de beaucoup en 
améliorant la condition des cultivateurs, mais 
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encore il rendit à Fagricultnre des espaces que la 
nature du soln'avait point permis jusqu'alors de 
cultiver. Tels Jurent la vallée de Chiane, celle de 
Nievole, terrains riches et féconds, une grande 
partie de la capitainerie de Pietra-Santa , les fronr- 
tièrejs du littoral de Livourne et de.Pise, qu'il 
parvint à dessécher et. à rendre salubres au moyen 
de tranchées, d'atterrissemens , de digues et de 
canaux , pratiqués par ses soins selon la nécessité 
des lieux. Mais une entreprise de bien plus grande 
importance, et d'une difficulté presque insurmon- 
table, ce &t le dessèchement dés marais de Sienne, 
entreprise avancée à un point tel, qu'on espérait 
atteindre à son entière exécution. Les marais de 
Sienne s'étendent le long de la mer , sur un espace 
de soixante-dix milles environ ^ depuis l'extrémité 
de la province de Pi^e jusqu'aux frontières de l'état 
ecclésiastique.. Leur largeur, dans les terres, est 
de ôpq ou, six milles, jusqu'à quinze ou dix-huit. 
]^a plaine de Orôsseto forme là partie la plus coa- 
sidérable de ces marais. La portion de la plaine 
qui n'est pa$ inondée e$t aussi féconde que l'air 
est infect et pestilentiel. 

.Déjà, sous Ferdinand i*"" de Médîcis, le dessé^- 
chement avait été.comnàencé, et plusieurs de ces 
marais avaient pu recevoir la charrue; mais, par 
la négligence des sfi^ccesseurs de Ferdinand, Vair 
et la terrç se corrompirent plus que jamais. A 
peine LçQpald fut-il monté sur le trône, que son 
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attention se porta yers les marais; il y eniroya le 
père Ximenès^ Ferroni et Fantoni, mathétnati- 
ciens célèbres et très sayans éans rhydrâolicpae. 
La plaine de GrossetOj, le lac, on plut6t l'étang 
de Castîglidne y se trouvaient déjàt daHs un état 
satisfaisant. On espérait mieux encore, on espé- 
rait même un succès complet. Les atterrissemens , 
par le moyen des eaux de l'Ombrcme et de la 
Bruna introdmtes au moment des crues liniio- 
neuses, les canaux, les écluses, tout fat tms en 
usage; Persuadé en outre que les petite^ popùla* 
tîons rendent l'air insalubre, que les grandes l'é^ 
|)urent , LeopoM offiHt dè^ récomipënses et de^ 
immunités, sdit aux gens du pays, soit aui^ étran- 
gers , et particulièrement k cenx de» là Otnipàgné 
de Rorbe j qui fixeraieut leurs demeures sui- Ffetta^ 
placement des marais, il annonça q«ie le trésoif 
payerait aux fondateurs dés itiàlsbns tkihettëSés le 
(|ûart du prix de leur constf uctioil } qtCil domiierak 
des termes ou gratuîtéwi^nt,^ ou à bas prix, oii k 
loyer, ou it bail emphytéotique; qu'il ferait des 
avances de fonds, et que les tiOtiVëllès demeurée 
deviendraient pour les habltâns mi asile inviolable. 
Par ce dnoyen, la popùllatiofl&'iElccrttt, les tenés fu- 
rent cultivées, riir s'dssàitiif. A k vérité, la diffi- 
culté des^ temps ne permît pas de mairiteriir feët 
état de «choses ; mais il reste , et pe^t^^e re8teré>^ 
i»il long-'tjeiwpd eticore, Aûm les marais d^ iSieiime , 
des vestiges de k M^âiieellce èé héàpcM. 
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Cef |rrittee , jt»^ et magtooiélie ^ ^it k l'égard 
lie k <tetle {Mibliqvte des mesures non moim di- 
^ne^ di'^gès. Phis de lPoi$ vcAlU créances âiH^etit 
éteints ^ tî les ^éattciers rembotirsés sur \tds 
fonds proveittanf de la vente des bieM appar^ 
tenanf , soif à k couronne ,^ soit a« domaine pu- 
blic. Il employa encolle à cet usage kë capitaux 
qui constituaient la dot et k conftreKlot de la reine 
son 6po«sey êi Mette une partie de son |>ropre 
patrimoitie. De dette notanière, et pendimt que 
d'aulres étirt;S) d'Itâd^ sf^éli^rai^nt^continnellenienl:^ 
sans au<^ but que de sfé' etéet deâ^ afrtnées, k 
To^dc^ery pa¥. leê^ s^s de Lé^pold, amortissait 
k dette publique y^ et fendais un gouvernement 
pfatefnel > pftîâfiÎAeà Fintëriïfur y îiiioffensif poui^ ^^ 
Toisins» 

héeip^M peûmk aus^ à rt*iK*é ei à Pornement 
dé son d«W*.'Gn Vbyéfk^s'éfevejP àk fois d«s écoles 
pour I^DM^ lès ekâs^tiè'k soéîété, des maisons 
de i^efoge et àe géébti^, des^ hèptftatlxf et des hos- 
pieë§ ; lèfr uni vetiaké» de Piî?e^ et de Sienne rébe- 
v^ient une «hefifleatè* ôr^anîsattitïtt? dé nfouveaïti 
pAkiS^ éHaient icmèês, les ai^ciens sf etnbellissaient ; 
0tt nndtipbait les ptôMëtistAès publiques, les bi- 
biiéfhé^ues s'enri^issâîenl;, k eabtnet de phy- 
sique aj^dViIttk k Sè^eurîoîïités, et Ton pkntait un 
jardin bernique. 

Le jliiâee vovdkit rintxMpe que \à *icieeri*é de 
se^ iiiifeâtioils et Féi^té de ^n 'gôtivernement 
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parussent au grand jour. C'est dans ce but qu'il fit 
publier le tableau^ par recette et dépense ^ de la 
situation financi^e de l'état^ depuis 1 765 jusqu'à 
1789. Là, d'un seul coup d'œil, on apercevait et 
le montant des économies^ et la dûnoinution des 
impôts 9 et la destination des fonds publics^ em- 
l^oyës à des éfablissemens charitables ou. à des 
travaux d'embellissement* 

Je me $uis étendu sur l'admJiiistraticMj^ sage de 
Léppold ; l'extrêgae plaisir que j'y prenais m'y in- 
vitait assez^ etje n'apercevais qne trop d'occasions, 
dans la suite de cette histoire 9 . de rapporter des 
faits bien difFérens. Avec un peu d'indulgence., 
mes lecteurs ne m'accuseront pas y je l'espère:^ de 
m' être laissé entraii;ier à des long;ueurs ; ils me 
pardonneront la satisfaction que je me suis don- 
née^ d'autant plus qu'au milieu des malheurs de 
notre époque^ les historiens ne rcnicpntrent pas 
souvent de bonnes fortunes 4e cette .nature. , . 

Il est temps maintenant de p^ler .des réformes 
apportées en Toscane, par Léopold , 4suq$ la dis- 
cipline ecclésiastique : matière de, la plus haute 
importance, qui éleva tant de^ rumeurs, qui éveilla 
si fortement l'attention des hommes, soit en Italie, 
soit au-delà de ses frontières. I^es ancieyis Toscans, 
plus généreux envers les couvens qu'^enversi lés 
paroisses, avaient placé les uns dans l'abondance, 
en laissant les autres dans la misère. Les maximes 
relâchées de^ jésuites, et la constitution Umg^m^ 
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tus^ avaîeM été admises en Toscane sans la moin- 
dre opposition; mais aussitôt qn'IppoUti fat élève 
à l'éyéché de Pistoié , les écrits de Port-Royal com- 
mencèrent à cil*Culer parmi les ecclésiastiques. 
Arnauld^ NicoUe, Di:|guet, Gourlin et Quesnel 
devinrent les auteurs fevo^is àes prêtres. Cette 
tendance vers les doctrines de Port-Rôyal devint 
beaucoup plus sensible au moment où Scipion 
Ricci remplaça Ippoliti sur le siège épiçcopal de 
Pistoie. Léopold s'en réjouit, convoqua, en 1787, 
une assemblée générale des évéques de Toscane , 
et leur soumit cinquante-sept propositions , toutes 
relatives à la réforme de là discipline ecclésiasti- 
que. Beaucoup, furent accordées, d'autres naodî- 
fiées, quelques xmes réservées pour des temps plus 
convenables. 

: X'a^bésion de prélats, aussi respectables parle 
savoir que par l'intégrité des mœurs, permit au 
prince de procédei: plus franchement dans son 
système de réfprnfe. 11 établit que les cures se 
donneraient au concotirs , que leurs revenus se- 
raient augipentés, qu'elles cesseraient de payer 
aucune; taxe aux évéques étrangers; affirànchit 
les bénéfices, de ces cures de toute espèce de pen- 
sions; chaogea la destination des fonds affectés 
à certain usages religieux , sans> intérêt ou sans 
utilité; employa c^s cajntaux à l'augmentation des 
portons congrues Içs plus modiques ; voulut qu'en 
retour les curés se désistassent de la djme et de 
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tout antre ëmokuneùt de l'ëtôte ; qu'ils fassent 
obligés à résidence ; que |iierBôntie ne put jotik* à 
k fois que âun stfiû bénéûee eùtùte bien qne peu 
considérable^ mais sfinrlout si c'était un héatéSice 
à résidence } qtie tout ]yf être quf aurait un béné- 
fice de cette nature relevât de Féglfee dont dépen- 
dait ce bénéfice ; tes simples prêtres^ d^ là par^yisse 
où était leur donncile y et cela ^ sousr la dépendance 
du curé y et aree f obligation de l'assister dans 
l'exercice <te son saint minisfère; qnelesr bénéfices^ 
soit de coUtftiotfr ecelés^acrtiqtre^ sait ^ 1» nomtnii«^ 
lion de }« côtifiMnd ^ set:aolSét6»sièïi^ tÉidqtiefftent 
à q«i aurait serri cm h qui sertwak àcttiéH)en[iënt 
rÉgtise f que les réguliers^ et led dhâiMine^ éépttà^ 
dissent' du curé > et fussent dafM^ FoU^tflioni de 
l'aider toujours au besoin. Il pourvut à h* Mbsi-» 
Btance des et^lé^diâ^^iques ptfuvres eu* infii^mes ; 
mppritnfa les ermitages ôêM Ttltililé n'aïkrstfl pas 
été reconnue) eu fit autalnf dés compagnie , 
congrégations et cctofréries ^ le& itHifiplaça toutes 
par les seules a6Sociiatioo& de cbarité ; remit gras^ 
tuitemeut âU9fc paroisses lésé^lisesf^ oratoire» ^ t*é- 
&ctoû*es et mwem de eeir edngr^a^ns. II dé* 
cida que les* religi^ut r^tdvers dépén^ient de 
Tévéque; que 1« prise dliabit âe» pMirrait avëir 
lieu 8?ant iPâge de^i^-btàtans'pour les boMn^s^^ 
de vingt ans^ pour te^'iettiMe^ ; Hfde les^ boMîiiMes 
fie pourraient prettoficei^'de vceu^ a^ant Tâgé de 
vingt-quatre ans ^ lésJsmdies avant le«r ii^i^tiième 
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année. Il abolit le tribunal du satal office ; sus- 
poadh l'efifiel àeê censures de Home qui pronon- 
ceraiîeat des peines tempoi^eUés^ et des buUed d'ex- 
eoHimumcation qui ti'âu^ient pas été sanction- 
nées par le gouteniOfAMt; défisn^ de tes publier, 
de les âgmfier^ et d'y aVCÂl* à^ftéttn égard dans le 
énr extérieer« il retira atut écdésîa^iqnes lé pri* 
Ti]«gequ'ils avaient âeeher devant etm les laïques , 
à qui; il les assimila > Sà«is restrietioii, dans les 
eanses crimmlles. il Touiut que kfur juridiction 
£àt toute spnîtnellè ausrà^en que les châtimens 
cpi'ils pmnrraîent infA^tr; que les éréques^ convo^ 
easseni^ itoi» lès^ deu» aos , te synode diocésain y 
afin de eoQsenrer-intafcte la pureté dtt doghie et ia 
sainteté die k dâsoipliae^ 

Dé£wY>râUe6 h la ^our de Rome , ced rëglemens 
diL prince toscan M fiiàfppaieiit cependant point , 
dans^ hxêey eette autorité pontificale que depuis 
ptuskum siècteilieS'pâ^À prétendent efxercer pleine 
et entière 9 soit de I^ayeu tacite, sdif du ccmseï»- 
tetrnant exprès de l'Église. Lies atocats du saint 
siège âX)«^nftetft qi!fe le pape est le seul Ticairë , 
le se«d représentant de Jifous-Ghrist, son plénipa- 
tentimre^ et que tous ies attires évêques de là chré- 
tienté smrt les TÎcaires^ non pas de Jésus-Cbrisrt , 
BMÙs du pdiitffe romain; qu'ainsi il n^est dlsine 
FÉglfei qu'un seul évêqué uhîvéîisel qur reçoit du 
Christ^ eu ifépdt^'totrfe l'iautorité ecclééiastiqtiér , 
ai^eo piiiimr« dé fa ré^sfftîr dkns une juste pro- 
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portîoa entre âes. siiballeniès?. Mais Fëvêque de 
Pistoie ne s'arrêta point devant ces prétentknfô ; 
toujours appliqué ^ ramener le gouvernement de 
l'Eglise à ses principes , U avait déjà voté^ dans l'as- 
semblée des évêqu^ de Toscane y une extension de 
pouvoirs^ non. seulement pour les évéques, mais 
enjcore pour les: cm^; voulant qu'à l'instar des 
premiers chrétiens y les. uns et les autres cusseaot 
voix délibéi?ative. dans 1^ synodes diocésains. Il 
établit ensuite , dans son synode y que les évêqués 
avaient reçu immédiatement du iCbrist les £suHiItés 
nécessaires à la bonne &dmiiii$triation de leur dio* 
cèse ; que ces n^mes Êicultés étaient indépen^ 
dantes et inaltérables; .qu!ua évéque pouvait et 
devait toujours, si le bien de^ son église l'exigeait^ 
remonter à ses droits originels i^uand un motif 
quelcGHique en avait ÎAterron^pu l'exercice. Ces 
priC^K>sitions forent très mal reçues à la cour de 
Rome f Pie ,vi les condamna y quelques années 
après, conmxe errcmées, et ij^éme comme sobis^r 
BCiatiques. Ricci ajouta quelques .autres pointS;dd 
doctrine ; soutint que les limbes des enfans étaient 
une chimèi:e de Pelage , que y selon l'antique usage^ 
il ne devait y avoir dan$V,ÉgUse qu'un seul autel; 
que la liturgie devait être écrite en langue vul- 
gaire et récitée k Haute voix;, que le trésor des 
indulgences tenait de la dispute. des écoles^-que 
l'application. q^' on en voulait faire aust^morts étill 
une idée ridicule^ jel queJaCQ]:^^ipia4i^4u.<^^ 
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elle national présentait une voie canonique pour 
mettre un terme aux controverses sur la foi et sur 
la discipline. Le saint ^ége vit an outrage dans 
chacune de ces propositions ; mais ce qui offensa le 
plus la cour de Rome ^ ce Ait l'approbation donnée 
aux quatre articles posés par le clergé gallican 
dans rassemblée de 168:9; approbation que, par 
une bulle spéciale , Pie vt condamna comme témé- 
raire, scandaleuse et iitjurieuse envers le saint 

siège. 

Les doctrines du synode de Pistoie élevèrent 
une grande rumeur en Italie, surtout après la 
censure de Rome.' Les hommes les plus versés 
dans l'histoire éoclésiastique publièrent des écrits 
sans nombre, les uns en faveur de Rome;* les au- 
tres en faveur de Pistoie. C'était un procès à 
décider entre les deux doctrines. Les papistes 
prétendaient que l'hérésie de Luther s'introdui- 
sait ^1 Italie; les défenseurs de Ricci, qu'un frein 
salutaire allait enfin resserrer l'extrême puis^ 
sancede Rome dans de justes limites. Et comme 
ces derniers mettaient en avant les paroles ma-* 
gîques de sim|^kité et d'économie, comme leur 
opinion favorisait le plus grand nombre , enfin 
eomme la puissance excessive de Rome était de- 
venue intolérable, ces derniers, disons -nous, 
avaient l'avantage sur leurs adversaires, et ac- 
quéraient >tous les jours plus de crédit. 

Ces atteintes touchaient d'autant plus sensible- 
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ment le ^osw 4u ppiïtifi^ , qm 4^ doctriUM pâ-r 
^ rfiilks ou peu diffBreiite$ se professaient dans le 
royaume de Naplés. Tous pensaient , et spëcia* 
lement led princes ^ que les doctrines dominantes 
en To^caite devaient non seulement rétablir la 
discipline méconnue ^ mats aussi rendre les soum» 
rains temporels à l'indépendance qui l^ur étai tdue^ 
0n les afiranchis^afit de la tutelle du pontife romain;. 
On trouvait donc autant de plaisir à les embras- 
ser, que l'on mettait de promptitude à les pro- 
pager y et de cbateur à les défendre^ Le ^gbu- 
vernement des Deux-5içiles avait d'ailleurs d«s 
motils particiUiers d'accueilKr et de favoriser ces 
doctrines > qui frappaient si agréablement l'oreille 
des mots de liberté et d'indépendance* Mais, avant 
de parler de ces controverses, il est nécessaire 
d'exposer l'état du royaume, de dire quels étaient 
les opinions , les penchans dominans ; dépkK*ant 
d'avance la fatalité ^ qui de principes fondés sur 
l'humanité et la bienfaisante , a fait sortir lès éiré- 
nemens les plus tragiques et les plus affreux dont 
l'histoire nous ait transmis le souvenir. Horribles 
extrémités que l'ardeur du diimat , ou l'atrocité 
des injures^ ou la soif immodérée de la vengeance, 
ou tous ces mott& ensemble, ont amenjées dans 
cette portion de l'Italie ! 
. Appelé au trône d'Espagne en 1750, le roi 
Charles de Bourbon avait cédé le royauiite dés 
Deux^iciles à Ferdinand iv, le $j9Cond 4eHiea fils. 
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â^ seulement 4e neui* aqs. Aii^aat de partir il créa 
nu^ i)^gence, et confia la j««na(i^ du nouveau roi 
aux sQiA$ du priaQe Sainklr^iQaadne. Etranger à 
t^uta .science littéraire , et daoe TimpossilMlitë 
4'<en$eign^r à d!«utres ce ^'il pe savait pas lui^ 
mêm^> le prince forma son royal élève à la pèche; 
à la chasse ^ et à d'autres exercices corpords de 
cette nature. Le jeuae Ferdinand y prit tant de 
goût 9 qu'il en fit dans la suite, et toute sa vie , 
l'ii^^t de se^ dâasseinens £a¥oris. Mais il grandit 
avec peu de connaissance^ des choses 1^ plus u^ 
ccâsaires à la vie dvile , et xm gouvernement des 
états. Néwmains il aimait les savans, et savait 
profiter d^ leurs cooaeils. Le hasard, qui protège 
%u$^ quelquefi^ifi les gens de bien, voulut qu'à la 
tète du a)p$^il royal se trouvât le marquis Tanucci, 
h^mme firanc, zélé défenseur des prérogatives du 
tn&pe, et. très o^osé aux immunités ecclésias'^ 
tiques, surtout en matière criminelle. Le roi prê-»^ 
tait volontiers l'oreille à ses discours ; la prudence 
et la modération présidaient ainsi au gouverne^ 
meut de l'état. On espérait quelque adoucissement 
à la tyrannie féodale, qui en aucune partie de 
l'Italie ne s'âait maintenue plus rigoureusement 
que dans le royaume de N£q>les, et principalement 
dans les Galahres. Les barons, possesseurs des fiefe, 
ennemis tout ensemble de l'autorité royale et du 
peuple , méfutsaient l'mie et tyrannisaient l'autre. 
Qidre les privilèges de la chasse, de la pèche. 
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des mouliiis et des fours y ils nommaient les jugea 
des terres, les gouverneurs des villes. Pour eux 
étaient les premières moissons, les premières ven- 
danges, les premières récoltes de Vbuile, de là 
soie et de la laine; pour eux encore les droits d'en- 
trées , les péages , les gabelles , la dime et le b^ 
néfîce des corvées. De to^t cela résultait la vexa- 
tion 4^s peuples f la pénurie du trésor et l'affai- 
blissement de l'autorité i^oyale* De tels abus, si peu 
en harmonie avec l'esfHrit du eièdie, ne pouvaient 
échapper à Tanu^Kri, ni jdaire à un roi doué d'un 
caractère doux et facile. Des lois expresses vin^ 
rent donc les modifier. De plus , Tanucci appela 
les barons à la cour, où ils apjMrirent, en contrac^ 
tant des mœuraplus polies, à ménager davantage 
leurs vassaux. En cultivant l'amitié de toutes les 
puissances étrangères, Tanucci penchait néan- 
moins pour la France , et déplut ainsi à la jeune 
épouse de Ferdinand, Caroline d'Autriche, femme 
inopérieuse et hautaine. Tanucci fut donc éloigné 
des affaires, et remplacé par Acton, ministre 
dont le caractère répondait davantage à celui 
de la reine. De ce moment l'influence de F Au- 
triche prévalut. Malgré tout, les réformes salu- 
taires se poursuivaient ; quelques privilèges des 
barons furent abdiis, les péages supprimés; On 
entrevoyait un meilleur état de choses < pour 
l'avenir. D'heureuses dispositions se manifestaient 
dans les esprits. D^jà Filangieri . avait publié iseft 
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ouvrages philosophiques, où la force du géxiie le 
dispute à l'amour de rbumauité^ et l'on metta&t 
autant d'acidité à les lire que d'ardeur à les louer. 
De toutes parts, alors, naquit un désir plus vif 
de réfornàes dans l'état^ On voulait une liberté 
civile pkts certaine^ une liberté politique plus 
étendue , tme tolérance religieuse mieux garantie. 
De son e6té, le gouvernement, que la révolution , 
française n'avait pas encore rendu soupçonneux, 
ne répugnait point à ces. réformes*. On les appe- 
kîjl suartout dâifô le royaume de. Napkes, parce 
qu'elles y étaient plus urgentes , et que les géné*- 
reuse^r doctrines avaient poussé des racines jdus 
profondes , particulièrel^ént chez les juriscon- 
sutoes. iUne grande confusion r^nait encore dans 
les lois ; celles des anciens Normands et des Lom-^ 
bards étaient toujours en vigueur; celles des deux 
Frédéric, les aragonaîses, les angevines, les es- 
pagnoles et les autricfai<ennes n'étaient pas entiè-- 
rém^it abrogées. De là , point de limites précises 
daifô les droits , aucun terme possiUe aux procès» 
La gravité du mal faisait désirer le remède avec 
plus, d'impatience , principalement dans la légis- 
lation civile et enminelle , très impar&ite par les 
raisons qu'on vient d'exposer. Toutefois , l'expé- 
rience n'avait point encore justifié la théorie, et 
l'on désirait un essai pratique dès nouveaux prih^ 
cipes. Dans son voyage en Lombardie, le roi 
avait visité les célèbres fromageries des plaines 
I. 3 
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de Parme et du Léddsaii. Ces étaUissemens lui 
j)kt]:»0ftt^ et il ,en feodâ^ de semblabies àSsiti^ 
Leuce, i^ peu de distaiîce de ' Gaseitteu/ Là cplo*^ 
nie grandit; les^patftis^ifts des reformes re^ésen-* 
tèreût adroitement li Fe]?dtâafnd . c|tL6 la société 
nouvelle attendait déâ lots:de>soii' fondateur, ils 
n eurent pas de peine à décidée le roi* Ce prince 
fit des lois^ au moyem >desqu6]iles' s'élera dans 
le royaume un état libre ^ qui ne reconnaissait de 
chef que le^ roi lui^méme^ U déclaira :1a ^ colonie in-M 
dépi^adante, de la juridiction ordinoiii^^.etiSimEniîsô 
uniquen»ent aux che& de famille et aux? anciens. 
Les adets civils^ notamment krmainage^ a^ai^t 
lemrs f(^rpfies et leuirs^ règles partict^res; le ik>a^ 
suivant la doctrine de Filangieri. La colonie pro- 
spérait à l'abri de cefii'ikHSi privé^ts^ le rçi s'iap*i 
plaudissaitde son ouvrage; et^ instruit par rexpé^* 
rîenee^.se montrait chaque j qiur plus favorable 
aux idéesr qu'on voulait lui faire adopter. Ci^ 
idées se répandirent parmi le peu^> le désir, 
des réformes allait croissant , tout le monde pen** 
sait que les • institutions ^ui avaient fait le boa-» 
heur d'un petit étal^ssement ^ pouvaient s'étendre 
au royaume tout entier ^ en les lui appliquant avec 
les ménagemens nécessaires. 

' Eerdinand prêtait d'autant plus volontiers l'o-* 
r^Ue à ' ces conseils > qu'ils venaient précisément 
des plus zélés défenseurs de son pouvoir et de sa 
dignité y contre les prétentions de la cour de Rome^ 
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Celui qui avait montré le plus d'activité dans ces 
discussions avec le saint siège, c'était Tanuccîi 
Déjà , d'après son avîs , on avait Supprimé le tri- 
bunal de la nonciature, devant lequel étaient por^ 
tées, pour être jugées par le nonce du pape, toutes 
les Causes où un ecclésiastique se trouvait inté- 
ressé. Toàt appel au pape fut également supprimé. 
A la vérité , c'était u» abus énorme qu'un prince 
étranger exerçât une juridiction et rendit la jus^ 
tice dans les états d'un autre prince. Ce fut encore 
par les conseils de Tanucci que la cour de Naples^ 
et non plus le saint siège , nomma aust bénéfices 
vacaiïs les évêques, les abbés, et autres' pré-i 
tendans ; qu'à la présentation de la haquenée , au 
jour de Saint-Kerre, fàt substituée une offrande 
pécuniaire } que le nouveau roi ne se fit poinft cou^ 
ronner , pour éluder certaines formalités en ùsftgt 
depuis les rois normands , et qui étaUksaient là 
souveraineté de Rome sur le royaume de Naples j 
enfin, que le nombre des religieux mendians ftlt 
réduit, et les jésuites supprin^és. On parla, en 
outre, dé rendre les ordres rèligieu:t indépen^ 
dans de leurs généraux résidons à Rome, et d'em-^ 
ployeîr une partie des biens e^lésiastiquès à Péqui-»- 
pement d'une flotte respectable - 

Ces innovations ne pouvaient avoir lieii saû^ 
une vive résistance de la part du saint siégé J 
c'est (te cftti arriva. Maïs un grand nombre d'é^- 
vains se levèrent dans le royaume de Naples, pour 
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la défense de la Kberté et de Findépendance de 
la couronne. Les frères Ceistari brillaient au pre- 
mier rang ; vînt ensuite Farchevêque de Tarente. 
Les plus ardèns néanmoins furent ceux qui dési- 
raient un gouvernement plus libéral, se propo- 
sant ainsi tout ensemble de maiixtenir la dignité 
du trône , et de renverser les privilèges féodaux. 
Ces écrits' plaisaient à Ferdinand , profondémenft 
irrité contre la cour de Rome; aussi se rappro- 
chait-il tous les jours davantage de leurs au- 
teurs, favorisés eux-mêmes dans leurs contro- 
verses avec le saint siège, par Charles de Marco, 
l'un des • ministres du roi, et d'un savoir peu 
commim. 

On faisait donc à Naplfô les mêmes efforts que 
dans la Lombardie autrichienne et la Toscane, 
pour obtenir la réforme de la discipline ecclésias- 
tique; mais ces efforts étaient plus ardens^ en 
raison des discussions politiques avec la cour de 
Rômé. Quant à la réforme des lois, on l'avait éga- 
lement entamée, mais avec moins de succès, pariée 
que le ministre Acton , qui n'y entendait rien, s'y 
refusait ; que la teine y qui était bien capable de 
Fentreprendre , s'y refusait également; et que le 
roi , tout entier à ses goûts favoris , aimait mieux 
laisser faire que d'agir par lui-même. Ainsi se 
maintenait l'inquiétude dans les esprits , et l'obsti- 
nation de la résistance irritait encore Favidîté dés 
désirs. 
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, La Sicile, poiftion si essentielle du royaume de 
Wàples, se régissait par des lois qui lui étaient 
propres* Dès les pren^iers temps elle eut un par- 
len^nt compiosé de trois chambres appelées Bras. 
Cétaiènt les ordres de l'état. L'une de ces cham- 
bre^ s'appelait Bras militaire j et comprenait les 
seigneurs dont les d(»naines réunissaient la po- 
pulation de trois cents feux au moins. La seconde ^^ 
Bras ecclésiastique; elle se composait de trois ar-^ 
cUevêques , six évêques ^ et de tous les abbés qui 
tenaient des abbayes du roi. La troisième s'appelait 
Chambre domaniale; elle se composait des représen- 
tans des villes non soumises aux barons , et qui fai- 
saient partie du domaine du roi • La Sicile avait donc 
deux sortes de. villes, les unes barànales, les autres 
libres. Celles-là obéissaient à un baron , celles-ci 
ne relevaient que du roi , , et se gouvernaient par 
des lois municipales qui leur étaient particulières. 
Il arrivait souvent qu'un baron votait plusieurs 
fois àaûos le parlement , en raison du nombre de 
fiefs qu'il possédait; il en était de même, et pour 
la même raison , des ecclésiastiques, de même en- 
core des députés des villes; plusieurs de ces der- 
nières npmmant quelquefois la même personne 
pour les représenter. Le baron le plus ancien de 
titre présidait le Bras militaire; l'archevêque de 
Palerme , le Bras ecclésiastique, et le préteur de 
cette même ville , la Chambre domaniale. Dans 
l'origine , le parlement s'assemblait tous les ajos; 
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par la suite ^ ce ne ftit que tous les quatre ans. 
Avant Charles-Quint ^ il faisait les lois ; depuis , 
ses fonctions se réduisirent à voter les subsides. 
Concluons de cet exjiose que la prépondérance^ 
dans le parlement de Sicile, était du côte des ba- 
rons , portion la plus riche et la plus nombreuse. 
Dans leurs domaines ^ ils exerçaient une puissance 
bien plus étendue encore, au mo}ren des privi** 
léges féodaux ; et, quoique le vice-roi Caraccioli 
fut parvenu à la restreindre, elle p^ait tou- 
jours fortement en beaucoup d'endroits. Du 
reste , les opinions du siècle avaient peu fructifié 
en Sicile ; mais ce que n'avait pas fait l'opinion , 
la constitution de l'état pouvait l'accomplir. 
Telle était la situation du royaume des Deux- 
Sîcîles , vers 1789. Telle était encore, à quel- 
que différence près , celle du duché de Parme 
et de Plaisance, où régnaient, comme à Naples, 
les Bourbons d'Espagne. Dans ce duché aussi, la 
civilisation avait fait de grands progrès; et les 
(Contestations avec la cour de Rome , au sujet des 
investitures , favorisaient les efforts qui tendaient 
à restreindre la puissance du pape.'^ L'infant don 
Philippe , souverain de ce duché , avait accordé 
la plus grande confiance à Dutillot, Français^ né 
à Bayonne, de pauvres parens, et qui, par son 
seul mérite , était arrivé au rang de premier mi- 
nistre à Parme. Dutillot avait été envoyé par la 
cour de France au duc Philippe, afin qu'il éckirat 
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ce prince dé ses conseils. cWm-ies discussioas sur** 
yenues ayec-k «aint siég^« C^ craignait en eS^t 
çpm celm-nni ne pnofkct de Vavéïienieat d'un nou* 
veacEtluc pcrar exciter: des trouUes^ en revei^li- 
quant ses droite de sQui^ainetë^sÛB le<ducbé. La 
•prudence et rhabileté de-Dutillot répondirent à 
la confiani^^e de la Si^aoœ et du duc Philippe. Il 
s'entoura des plus grands géûies de l'Italie , pai^ni 
lesquels il <£aut nonuner Contim^ théologie^ très 
versé daas la science ^nonique , et Turchi, capu- 
cin £9rt itisArmt y d'une éloquence remarquable ^ 
-et partisan des libertés ecdésiastiques^ encore biçn 
qu'étant devenu é vaque ^ il aft changé y je ne di^ai 
pas' d'opinion ^ mais de langage. Grâce au^ aoins 
de Dutillot y les mceurig; s'épurèrent à un tel point 
dans cette I belle partie de l'Italie^ les lettres ejt les 
^arts y acquirent un tel degré de splendeur y que 
le règne du duc PhiUppe fut appelé l'âge d'pr de 
Parme. Il «si très v«>ai qu'à cette époque , l'ItaUe 
ne possédait point de ville mieux civilisée ni plus 
savante. Par les conseils de Padaudi ^ appelé tout 
exprès de Rome à cet effet ^ on perfectionna les rè- 
^lemens de l'université ; une académie des. beaux- 
arts fut créée ^ ainsi qu'une magnifique bibliothè- 
que ; et pour que de bonnes, institutions fussent 
secondées par de bonnes études et de bons mo- 
dèles , on appela de différens pays, outre Contini 
et Paciaudi, Venini, de Bossi^'Bodoni, Condillac, 
'Millot et Pajol. Dutillot lui-même n'oflrait pas 
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les itioms bons exemples ta imiter; il avait de la 
dignité, de l'éloquence, de. la politesse, et toutes 
les qualités qui isendent un faboaime parfiait. lisons 
encore que le dudié is' enrichissait par des manu- 
factures créées ou rétablies f s'embellissait par des 
palais , des routes, et des promenades publiques. 
Ainsi s'écoula le règne' £(^tÊ$né de Philippe sous le 
ministère de Dutillot. 

Philippe mourut en 1765; Ferdinand, enccKre 
mineur, lui succéda. Dutillot continua de gou- 
verner, et avec la même sagesse. A cette époque^ 
la cour de Rome exigea du nouveau doc un tri- 
but k titre d'investiture. Dutillot s'y opposa vi- 
goureusement ; le pape lança l'interdit sur le 
duché. Le ministre défendit les libertés du pays 
avec un courage remarquable. Plusieurs écrits 
forent publiés à cette occa^on, entre, autres une 
défense de la liberté du dudié contre Rome, ou^ 
vragetrès estimé du professeur Contini. Ces évé- 
nemens excitèrent contre Dutillot la haine et les 
artifices des papiste, déjà fort avant dans les 
bonnes grâces du jeune prince. Néanmoins, le 
ministre conserva ses pouvoirs pendant toute la 
minorité de Ferdinand. Ce prince, ayant atteint 
sa dix-huitième année, prit les rênes de l'état, et 
marcha vers un autre but. Dutillot fut congédié, 
les papistes dirigèrent tous les mouvemens du 
.prince. L!inquisition fut établie à Parme; mais 
son action ûit modérée, les contributions peu 
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onéreuses^ et le gèu^eraeineiit sans rtidetee. Ce qui 
dépl«îsaît an plus grand nombre , c'était la rigueur 
extrême avec lacpeHe on £aiisait exécuter certaines 
pratiques extorieures de -la religion. En cela ^ le 
peuple ne pouvait pas dire du prince (jue ses ac* 
tions démentaient ses paroles^ puisqu'il donnait 
ses audiences dans la sacristie ^ chantait au choeur 
avec les moines^ servait la messe ^ sonnait les 
cloches^ et classait lès Saints dans le calendrier de 
l'année. Mais, pendant que Ferdinand récitait des 
prières, les peuples aequéraietrl des connaissaBces, 
et Parme conserva sa réputation de science et de 
politesse. 

Le siège de saint Pierre, ainsi que nous l'avons 
dit, était occupé à Cette époque par Pie vi, pontife 
destinéà éprouver les extrémités de Tune et l'autre 
fortune. Son prédécesseur. Clément xiv, pauvre 
moine appelé par ses vertus aux grandeurs de la 
papauté, avait conservé, dans un rang si élevé, 
cette pureté de mœurs, cette stmj^icité de vie 
dont il s'était fait une habitude dans le silence du 
doitre. Au milieu du fisiste de Rome, daiis la ca« 
pitale de la chrétienté , dans un siècle où les es* 
prits voulaient tout approfondir, et tendaient 
même évidemment à l'irréligion , cette conduite 
de Qément xiv parut aussi intempestive, aussi 
dangereuse, qu'elle était en soi digne d'éloges et 
exemplaire ; mais quand on est sourd à la vérité , 
on est insensible à la vertu. Il faut alors avoir 
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recours à la pompe ' oomme à un remède su- 
prême^ parce que les hommes- sont disposés à 
voir^ dans la grandeur,-une compagne néoessaire 
de la raison ^ et que le respect qu'on leur impose 
est un acheminement à la persuasion qui leur 
manque; 

Ces réflexions influèrent suri' esprit des cardinaux 
au point qu'après la mort de Clément, ils éluireiit 
pape le cardinal Brascbi y trésorier de la chambre 
apostolique, et dont toutes les actions^ brillaient 
d'un éclat peu ordinaire. Peut<^tre, en efiet, po&- 
sédàit-il à un plus haut degré qu'aucun homme 
de son temps l'excellence des formes , l'éloquence 
du langage^ la flnesse du goût et la grandeur des 
manières. Il procédait en tout avec tant de grâce 
et de majesté, que la vénération qu'inspirait sa 
personne était en harmonie parfaite avec le respect 
que l'on portait au saint siège. A la vérité, ces 
qualités mêmes le faisaient tomber dans les excès 
contraires. Par exemple^ Pie vi était bel homme; 
mais il voulait paraître tel , et {dus peut-^tre -qu'il 
ne convenait à sa dignité; son éloquence était 
quelquefois prétentieuse , et sa grandeur ressem- 
blait trop souvent à l'orgueil. Du reste, abscdu 
et irritable , il supportait difficilement les contra- 
dictions. Tel était le pape Pie vi. Quant à ses 
moeurs, elles furent non seulement irréprochables, 
mais encore dignes d'éloges; et il faut voir, dans 
les bruits qui coururent à cet égard, le langage 
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lioii pas de la vérité, mais de la perrersité des 
temps qm survinrent. 

U est facile de croire qu'un pontife de ce carao* 
tère avait une liaute idée de sa dignité person* 
Belle, qu'il devait être jaloux de son autorité ^t 
des prérogatives du siège apostolique. Les stimu* 
laiis ne manquèrent pas non plus à ces disposi- 
tions. Parmi les cardinaux qui n'étaient ni abru* 
tis par l'ignorance, ni amoUis par l'oisiveté, 
s'agitait alors un projet du plus grand intérêt 
pour l'Italie. U s'agissait d'en former un gouver* 
peinent fédéralif , dont tous les princes du pays 
auraient fait partie, sous l'autorité suprême du 
pontife. Le principal auteur de ce dessein était le 
cardinal Orsini, homme d'un Caractère assez 
étrange, mais fort instruit en matière canonique, 
et très chaud partisan des prérogatives de Rome. 
L'opinion la plus générale était que Grégoire vu 
en avait trop dit et trop fait ; Orsini pensait , au 
contraire, que ce pape n'en avait ni assea fait ni 
assez (Ut. Or, comme les événemens naissent des 
événemens, si le projet d'Orsini, relativement à 
une ligue italique , eût été mis à exécution , il en 
serait résulté des effets delà plus haute importance; 
et les papes , qui trop souvent ont causé la ruine 
de l'Italie, auraient pu, cette fois, assurer son 
salut. Mais les papes n'ont pas toujours respecté 
suffisamment l'autorité tempcxrelle des princes ita- 
liens; et ceux*ci, constamment jaloux les uns des 
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autres > ont toiyotirs appelé les étrangers en Itabe^' 
au lieu de se dévouer aux intérêts de la mère com* 
mune. Le monde sait ce cp'il en est résulté /pour 
eux et pour leurs sujets ^ et les Italiens ne verseront 
jamais tant de larmes , qu'il ne leur en reste en-* 
core davantage à répandre. 

Revenons à notre^ sujet. Arrête par l'opimoii 
puUique y et ne pouvant étendre ^«elon ses vœux, 
ni son pouvoir ni son empire , Pie vi voulut du 
moins. acquérir la réputation de souverain magni- 
fique. La première et la plus vaste de s^ entre- 
prises, c'est le dessèchement. des marais >Pôntms.^ 
ouvragé sinon achevé, du moins exécuté pour la 
plus grande partie. Les historiens les {dusr^comr- 
mandablés fournissent peu d'ekemples d'une con- 
stance aussi admirable^ d'une dépense aussi énorme 
dans un état si petit. 

. On appelle marais Pontins ^ une plaine de ceni 
quatre-vingt milles carrés, qui s'étend sur, une 
longueur de vingt^ept milles et sur une largeur 
de huit milles, plus ou moins ^ selon les lieux. 
Elle est bornée au nord-^st par les montagnes de 
la S^ina,, au pied desquelles^ s'élèvent les villes, de 
Terracine, Piperno et Sezze; au nord- ouest, 
par les collines de Velletri et les bois de la Cîst 
terna; au sud-ouest, au sud-est et au sud, par 
la mer. 

Avant d'être infecte et pestilentielle, cette plaine 
était cultivée et salubre. Un sei|l petit marais se 
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voyait auprès de Terracîne. Dans le cinquième 
siède de Ronfte , le censeur Appius y fit construire 
la voie magnifique qui a retenu son nom. La 
guerre ayant ensuite ravagé les provinces et en- 
levé les campagnes à Tagriciilture^ les eaux stag- 
nantes s'accrurent et couvrirent la surface des 
tarres. Depuis^ le consul G^tégus les assainit 
de nouveau ; noais , par l'effet des dissensions 
civiles y leur état devint ^re que ' jamais , au 
point que , du tenips d'Auguste , la voie Ap- 
pienne dominait seule ce vaste marais. Auguste 
et ses successeurs entreprirent de le dessécher^ 
ik y p^iis^ent; mais les barbares qui survin- 
rent, dfjtruidu^nt , avec tout le reste, ce mo- 
nument des arts et du génie. Ainsi ce fertile et 
inimeiise terrain demeura submergé jusqu'aux 
^foonps , {4us middernes , où les papes -Léon i'^ et 
* Sixte n en résolurent le dessèchement. Le premier 
0{l ' construire le grand déversoir de la tour de 
Pladino; le second ouvrit le fleuve Sisto, canal 
artificiel qui traverse le marais dans toute sa Ion* 
gueur, el destiné k recevoir toutes les eaux qui 
deiseendaient deis bauteurs ^et à les conduire à la 
mer. Aucun de ces deux pontifes ne vécut assez 
long-temps pour' achever l'entreprise. Leurs suc- 
cesseurs désespérèrent de la réussite, ou firent 
d'inutiles efforts pour y parvenir. Clément xm 
voulut faire servir le ruisseau Martine a l'écoule- 
ment des eaux, et recula devant l'énormité de la 
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dépense. Enfin Pîe vi^ a peine élevé sur le siège 
pontifical^ pensa au dessèchement des marais 
Pontinsi Ces marais sont formés principalement 
par TAmazeno, TUffente , la Nînfa et la Teppia, 
quatre fleuves dont les eaux ne trouvent point de 
cours vers la mer du côté de T«rracine. Le pape 
confia la direction des travaux au savant ingénieur 
Rapini , qui creusa le canal Pie , conduisit les eaux 
à la mer par le déversoir de Badino ^ donna plus 
de profondeur à l'antique flemre Sisto, encaissa 
les eaux de l'Uffente et de l'Amazeno. Les eaux 
baissèrent , les terres se découvrirent , des champs 
prirent la place des maiiais^ et la^voie Appîenne 
fot rendue à sa destination : tel fut le bel ouvrage 
de Pie vi. r » 

Le génie du pontifo se montra encore dans lès 
embelUssemens qu'il fit à Rome.' U éleva p0tit 
l'église de Saint -Pierre cette fameuse sacristie J * 
chef-d'œuvre admirable sans doute^ mais^d^uné 
architecture trop minutieuse peut-être, si on là 
compare au style majestueux de la basilique d« 
* Michel-Ange. D'un autre côté, on "regretta gêné** 
ralemeht que , pour construire cet édifice > le pape 
eût ordonné la démolition du temple anticpede 
Vénus, monument si respectable aux yeux dé 
Michel-Ange, qu'y toucher seulement lui parais*» 
sait un sacrilège. Grâce à l'unedes plus belks* idées 
de Pie vi , alors trésorier, le pape Clément avait 
orné le Vatican d'un superbe musée. Après soti 
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exaltation , Pie vi renrichit encore y et le musée 
fiit appelé Pie^Clémeniin. U y fît entrer un grand 
nomface de statues , de bustes^ de bas^relie&^ et 
d'autves antiquités du plus grand prix, ou Ton ne 
manquait jamais de placer cette inscription : Don 
de la mwtijicenw de Pie ri. Pardonnons4ui cette 
ûmqqente vanité» Noble fondateur dxL musée > le 
pape résoJlut d'en multiplier les trésors , au moyen 
d'excellentes gra;vures ^ accompagnées de descrip«* 
lions, et Ichsuccès répondit ^u projeta L^exécution 
des dessms fut confiée à Louis Mirri, ladesarip-* 
tion à Ënnius Quirinus Viscohti. C'est ou des ou-^ 
yrages les plus parfaits en ce genre, mais qui ne 
fut point achevé, au regret de tous les savans^ 
à cause des révolutions qui vinrent booîeverser 
l'Italie. 

C'est ainsi que, sous le pontificat de Piet vi^ 
Rome: croissait chaque jour plus brillante et plus 
beUei Visitée par les premiers princes de i'Eujrope, 
elle devenait pour eux un objet de respect et d'ad-* 
miration. Ce qu'elle perdait par le relâchement 
de la foi, elle le regagnait par l'excès de la magni-* 
ficénce; et les peuples, séduits par la pompe du 
s|>ectacle , ne s'écartaient point de la vénération 
qu'ils avaient tonfours portée au saint siège. Quant 
à ce& nouvelles doctrines qui proclamaient si hau*- 
tement Thumanité, elles n'avaient poussé ^ Rome 
çgae de faiUes. racines , non que les idées de âvi-* 
lisatioo ny fussent bien accueillies, mais parce 
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que les philoso|^es modernes , s' égarant dans le 
parallèle forcé de siècles sans analogk entre eux, 
se méprenaient sur les effets et sur les causes , et 
semblaient prendre à tàcbe de condamner les in- 
stitutions ecclésiastiques. Telle était Rome, tou«- 
jours semUaUe à elleniiême; régnant par la foi, 
au défaut des armes ; par la magnificence^ ait 
défaut de la foi ; se montrant toujours , dans les 
phases diverses de sa fortune, avec cet appareil 
de grandeur dont le ciel, par une faveur spéciale, 
payait avoir fiait un des élémens de son existence. 
Pendant que la civilisation se répandait par degrés 
dans plusieurs états d'Italie , grice à la libéralité 
des princes et aux instructions xlçs bons écrivains, 
peu ou point de changemens se préparaient dans 
les autres parties de cette contrée. De toutes les 
monarchies , la piémontaise était assise sur les 
bases les plus solides. On n'y vit jamais, comme 
chez les autres, ni discorde dans la maison ré^ 
gnante, ni révolte de la part du peuple. Remcm- 
tons aux sources de ce privilège; nous les. trouver- 
rons dans l'exercice modéré 4^"- pouvoir absolu* 
L'ambition des grands ne trouvait pas non plus 
matière à s'exercer. Le Piémont est situé entré la 
France et l'Autriche, et l'entreprise, même heur 
reuse, d'un rebelle, n'aurait réussi qu'à le placer, 
aussi-bien que son pays, sous la dépendance de 
l'un de ces deux états. Point de succès possible 
pour les imitateurs d'ua duc de Braganiie; ajoutes 
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k cek que>les princes de Savoie commandant tou- 
jours leurs armëes en personne , il ne pouvait s'éle- 
ver v/a capitaine d'une aâsez haute réputation , je 
ne dirai pas pour détruire , mais pour balancer la 
puissance du roi. De cet état de choses, et de la 
èxpce des armées, naquit l'admirable stabilité de 
ia monarchie piémontaise. II en résulta, en outre, 
une opinion générale et constante qui, se trans- 
mettant de génération en génération, assimila, en 
quelque soi'te, cette monarchie aux républiques 
où les hommes changent, tandis que les maximes 
et les opinions restent les mêmes. Les anciennes 
institutions j furent donc maintenues, et les idées 
nouvelles y firent peu dé progrès. Disons cepen- 
dant qu'elles s'y montrèrent, quoique faibles , et 
qu'elles eurent pour objet principal la disci- 
pline ecdésiastique. En effet, Victor Amédée 11 
ayant , par une mesure de haute sagesse , retiré 
rinstruction publique aux jésuites , et pourvu l'uni- 
versité d'exeellens professeurs, les maximes des 
défenseurs de l'antiquité chrétienne commencè- 
rent à se répandre. Les trois bibliothécaires de 
l'université , Pasini , Berta et Pavesio , hommes 
très recommandables par leur savoir et leur piété , 
favorisèrent l'étude des ouvrages écrits d'après ces 
maximes^ et Vaselli en etnplit les bibliothèques 
du roi. 

Victor Amédée, troisième du nom, monte sur 
le trône. Ce prince avait de la générosité dans le 
I. 4 
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cœur y de la yiTacité dans TesfHfttf et une science 
peu cop[imune du gouyerueTueut ; mais un amour 
extrême de gloire militaire nuisait à 3ea bonnes 
qualités* Il forma et entretint constemment utM 
armée exorbitante ; épuisa le trésor , si fUmssant 
sous Charles Emmanuel son père ; communiqua 
au peuple son humeur belliqueuse ; conceiitra ses 
faveurs et toute la puissance sur les nobles qu'il 
admettait seuls- aux grades d'oiHoiei's dans siçs ar->- 
mées. Tout le monde voulait être Frédéric ou 
ressembler à ce roi de Prusse. Ce prince mérite 
sans doute d'immortels éloges pour avoir défendu 
son royaupie contre l'Europe «itière ; mais il fit 
beaucoup de mal néanmoins en propageant , par 
son exemple 9 une manie guerrière portée à l'isx* 
ces, et en mettant sur pied d'innombrables soldats* 
Les autr^ souverains l'imitèrent p^r biMPrerie 
ou par nécessité ; vint ensuite la révoliitiou frauf? 
çaise qui étendit ^core ce système désastreux 1 
enfin p/arut Buonaparte qui dépassa toutes les 
bornes , ej: il ne manquerait plus k U malhemrei^e 
Europe, pour ressembler tput-à-fait à un pays de 
barbares 9 que de fsiirç marchçr au$^, à l'exemple 
des anciens Qaulois et (les Gothf» , les vieillards , 
les femmes et les en£s|ns. Non, point die Uberté, 
point de finances , point de civilisation durable «a 
Europe, si les princes ne se décident à réduire 
leurs i^^nenses armées. Voilà les services rendus 
par Frédéric k l'huotianité* 
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Bermi^ns à Victot* U était teUemeiit éprjs de 
sa chimère^ qu'il répÀait souveoit^ a Je fais plus 
de ca$ d'un tamboiur que d'un sarâut. » Ses ac-*- 
tious > toutefois , yalaieut mieux que ses paroles 4 
Q prot^eait les géus de lettres ^ les réoûmpensait ^ 
et en usait avec eax avec beaucoup de iamiliaritë ; 
mgdB les aroies avaient la préférence. Aussi les 
trésors d'Emmanuel 6ireul41s dissipés; aussi la 
dette publique ^ malgré Fénormité des impôts , se 
grossit^dfte à un points qu'an 1789 elle s'élevait à 
f^sdece»t.mil]io;ausde Piémont ^ c'est-à-dire à plus 
de cent vingt millijoiis de France. Les emplois ci- 
vils et ecdésiastiqnes se confiaient exclusivement 
aux noUes et aux abbés de cour. Ainsi , à une gé-^ 
aération de magistrats édatrés et intègres , de 
savans et saints évéques ^ succédèimit qudtquefois 
des évéqi^s et des magistrats peu en état par le 
savoir^ et moins encore peut-être par les mœurs ^ 
de bien remplir les devmrs de leurs charges. 

Les sciences fiorissaient malgré tout y les lettres 
aussi quoique un peu moins* Quant aux coi^testar^ 
tions sur la discipline ecdésiastiqiie , entre le pon- 
tife aromain et les porinces de la maison d' Aidi^iehe, 
le roi Victor^ encore bien que ses idées en ma^ 
tiève de religion fussent celles d'un chrétien éclairé , 
avait 5 par amour du repos ^ et plutôt par con-* 
descendance que par persuasion^ défendu toute 
controverse verbale ou poléwque sur la bjoUe 
Unigenitus^ et sur les quatre pn>pôsitions4e l'Eglise 
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gallicane : et comme ces propositions ielaient ou- 
vertement enseignées et constamment défendues 
datfs l'université dePavie^ depuis les réformes de 
Joseph II, Victor, à l'instigation du cardinal Gerdil, 
homme savant, mais partisan outré de la cour de 
Rome , avait interdit cette université k ses sujets. 
Soins inutiles ; les opinions que l'on voulait com- 
primer, se propageaient par cela même chaque 
jour davantage . 

De tout ce que nous avons dit , il r^ulte que 
le Piémont, qui par sa situation à l'entrée de 
l'Italie , devait recevoir le premier choc de la tem- 
pête , se trouvait , avec l'apparence de la forcé , 
dans un véritable état de faiblesse. En et£et, s'il 
possédait une armée considérable et aguerrie, cette 
armée était commandée par des officiers plus dis- 
tingués par leur noblesse que par leur expérience 
de la guerre ; le trésor ne pouvait suffire à la dette 
publique et à d'énormes dépenses; la supériorité 
des nobles déplaisait ; le mécontentement com- 
mençait à paraître ; d'un côté , orgueil et défiance ; 
de l'autre, ambition et dépit. 

Gomme le Piémont était la plus stable des mo- 
narchies, Venise était la plus forte des républiques. 
Il en est qui pensent que les républiques sont né- 
cessairement inquiètes et turbulentes , et que le 
repos ne se trouve que dans les monarchies. Que 
ceux-lk tournent leurs regards sUr Venise ; ils y 
verront une république plus calme que toutes les 
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•nioiiarchiÈS du mcfade y<:^U§ dii Piémont Qxceptée. 
^Elleti^aversa bealicoup dç siècles sans troubles; fut 
eu butte atix attaqpQS )d^$;,natipns les plus puis- 
santes^ des Turcs, des AUeinands et des Fran- 
«çais; s^ vit engagée dans- des guerres atroces; se 
trouva sur le cbemiu; des' cqnquérans barbares, au 
fiçilieiu des révolutions des peuples ; Rome elle- 
niéipe dirigea contre elle toutes ses foudres.; r^Ue 
.sortit saine et sauve de ^es tourbillons politiques; 
et telle était la pçpfe^tion de se^ antiques )pis^ 
telle. élait la. pvofonâeur des racines que le, temps 
If^ur avait données, qu elle n'eut pas m^ine J^soin 
.d'en • altérer le caractère. Je ne pense ps^, quant 
a moi y qu'il ait jamais existé de gouvernement 
plus sage que celui de Venise, , soit sôua le rapport 
de sa propre conserva^tion , soit sous le rapport du 
bonheur des sujets. Cest par cette raison qu'on txy 
vît point; de. partis dangereux; par cette raison 
encore , q:ue les opiaions, nouvelles- n'y inspirèrent 
aucune ^ra^ate , attendu qu'elles y étaient ^an» cré- 
dit. PcwîtHêtre aussi ces^opinions y ét^ieTKtfelkç. sans 
Crédit , parce qu' ellejs n'y inspiraÎQnt aXi<rto?:€raiute. 
La seule institution blâmable était celle des inqui- 
.siteffi^s d'é*at, à cause 4^ secret dfis procç'dares , 
de l'ai^bitraire et de la cmiauté des jugemens» Néaa- 
.moins , ce tribunal était plutôt un freia contrie i'am- 
bition des grands, qu'un moyen de tyrannie cq^tre 
le peuple. Venise, d'ailleurs, n'^t.paâ.laii^ule 
qui ait eu de ces inquisiteurs; et les gouvememens 
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à qui là loi tien a pa& acdwdë , les btit obtenus par 
l'abus. Après cela, je ne s(ais ^l e'èst la pitié ou 
rindignatîail que doîtent exciter certains hôtnmes 
qui ont tant crié dontre l'inquisition de Venise , 
et iqui s'en sont servis fcomme d'un instrùiheht de 
mort contre cette république antique et sacrée. 
Du reste, la morale et Thumanité étaiewt en 
honneur à Venise ; mais tine longue paix avait 
àmdlli les esprits. Les botanes lois subsistaient 4x>ti- 
jôurs; mais les hoïAmes forts manquaient k leur 
conservation. La puissance ottôtnàne abaissée, les 
différends relatifs au dtaché def Milan et aurôjaume 
dé Naples, terminés entfe la Fiance, l'Autriche 
et l'Espagne , la paix €fnfin , rendue à l'Italie, Ve- 
nise déposa les armes , persuadée que là sagesse 
de son administration hil suffirait seule contre des 
périls encore éloignés. Mais il arriva dés temps 
extraordinaii'és où la sagesse ne pouvait plus rien 
^ans la fdrce , cotttrë des môu vétnetis dont là vio- 
lence et le dérèglement devaient troïhpet* toiis lès 
calculs. La pi^udenCé elle-même n'était plus qu'un 
objet de dérisiob, et tek'S 178g, Venise, estimée 
de tous, n'était rédoutée dé personne. Encore ca- 
pable de résolutions sages ^ elle ne l'était f liis de 
résolutions vigoureuses. L'édifice politique avait 
péfdti son point d'appui , une prenrière secousse 
devait entraîner sa chute. 

Bienf différente, sôusce rapport, de la républi- 
que vénitienne , celle de Gènes avait conserve 
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toute son âiergie mwale. Jamais peti{de Ue àégé-- 
nétk moins de ses ancêtres que le Ligurien : force 
â'kme y vivacité d'esprit ^, amour de la liberté , ae- 
litité ^dâliraUé, civilisation încompiète peut-être, 
itiio^ ^ëm^te de mollesse y l'audace réunie à la 
pftiéênêe^ Ae la persévérance sans obstination : tout 
ràppèlak en lui ce peuple qui avait r^^isté à Rome , 
battu les Sarrasins^ réduit Venise k l'extrémité, 
détruit Pise.y conquis la 8flt*daigne y enfanté Co- 
lomb et t)oria ^ et ckassé les Autrichiens de sa 
capitale. Si, dans les derniers temps, la fortune 
A'eût pas été si coM^aire à la malheureuse Italie , 
les Liguriens, peut-être, eussent laissé de grands 
exemptes fie ckAirage et de vertu; mais on parla 
d'itidepeùdance sous l'dppresëioti , de liberté sous 
la servitude ; et les peuples tour à tour séduits par 
46 beau^t discours , et irrités par de mauvais trai- 
temeBS , ne purent rien entreprendre ni pour le 
bonheur, ni pour la vengeance. A Venise, on 
obéissait par habitude à l'aUtorité des patriciens, 
purce qu'elle était paternelle loin d^êtte tjranni'^ 
que , et aussi parce que dette ftutorité , dans l'ori- 
gine, s'était exercée spontanément et liôn p$tr l'effet 
d'une coUcession du peuple. A Gênes, au con- 
traire , il .y avait une vigilance continuelle ; tous 
les yéux y étaient ouverts sur la souveraineté des 
uoMes , non qu'elle fàt tyranuique , mais parce 
que dans le principe elle U'avait point été saisie 
par là noblesse, tu^s accordée par le peuple. Un 
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long repos Rivait calnié les esprits à Venise .: les 
sectes , les factions , les guerres civiles , les inva- 
sions étrangères qui en Stpnt . la suite , avaient 
maintenu à jGènes la yigi;i0ur dams toutes lés 
âmes^ l'éveil dans tous l<is esprits. Venise ;étMt 
riche , son territoire , vaste et fertile f Qc^oi^ 
était riche, son territqire stérile et borné; Jà^ 1« 
repos était possible; ici, l'^cfivité nécessaire.^A 
Venise, le livre d*Qr était fermé. au peuple ; il lui 
était ouvert à Grénes : puissant aig^illan k qui avait 
reçu de la nature plus de faveurs que de laibi^tûne* 
Il ne faut donc pa§ s'étiwncpçjsi Venise brillait par 
la délicatesse dies mœur3 plutôt que par là fojirce; 9t 
si , au contraire , la fprçe l'emportait à Géaes smr la 
délicatesse, des mœurs. Du reste peu de variatiôôs 
dans les opinions politiques, et beaucoup daii^^les 
opinions religiejuses. Port-Royal y était en crédit, 
l'autorité du pape en, défaveur. Tellç était Gén^â> 
les siècles lie l'avaient point changée. Onanlédit 
du caractère de ses habitant; mais l'éti^angery qui 
eut toujpuvs à sonflrir de l'amour des Génois pour 
leur patrie, a tenu le langage de Ijst .prévention 
plutôt que celui de la vérité. _r \ 

Si Venise nous montrait ce que p^ut> .pour le 
bonheur des peuples et la st^^ilité des ëmiùres, 
une aristocratie tempérée par les mœnrs; si, Géi^s 
donnait le m^me exemple par une, aristocratie 
égalemient tempérée par les mœurs, et eu ôutc^ 
par l'inquiète jalousie du peuple ; la i^épublique 
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de Lucques en foumi^it \ine nouvelle preuve pat 
l'emploi de ce double ressort^ et de plus^ au 
moyen d'une surveillance exei*.cee sur la conduite 
des nobles et du peuple. Il y avait k Lucqueç une 
ili8tiHitM^9t appelée i^^colat^ et qui ressemblait 
à l'ancien ostracisme d'Athènes et à la censure 
de Borne; Quand un individu^ quelle que fut 
sa condition^ avait donné Fexeïnple de l'ambi- 
tion ou de l'immoralité , on tenait aussitôt le dis-- 
colat. Chaque sénateur écrivait le nom de l'accusé 
sur un billet, et s'il était reconnu coupad^le par 
viiigt-cinq bulletins dans trois scrutins successifs , 
on l'envoyait aussitôt en exil. Le discolat se te- 
n^ttçijisles deux moij^. C'était u^i frein puissant 
c0iitr0;»rfiffî^HiQn et le Ubertinag^; n^ais coipme 
le m^^est toujours à côté du bien, ij. arrivait, que 
i^^à^;.i|)^isitjon minutieuse et coiitioue ipspirait, 
^yee bçi^iMîoup de crainte ,. une défiance et une 
re^nue exces^ye, a\i point qu'un Jionnete badi-r 
nage ^tait banni de la conversation , ' et que le 
sejouf; le plus àoxt:^ et Je p^ enchanteur se trou- 
vai J habité par xàfi peuple grave etréseryé; . , 

L#s jçg^s i^'étaient pai& ol)servés.de moins près; 
aussi les appelait-on du dehors. Le.teinps. de leur 
noagistrature pasjsé*, on les , soumettait à l'examen. 
Ils s'asseyaient dans un* lieu, public, et chacun 
pouvait les accuser de vexation. Des commissaires 
nommés à cet* effet tenaient, un registre, et f^i-r 
s^nt leur rapport au sénçit, qui prononçait sur 
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Finnocence ou là (Culpabilité. De là provenait à 
Lucques rîntégrité des jilge^, premier et principal 
fondemeiit du bonheur des ^uples. 

En même tehips que Fôn l*etidait à chacun àé 
qui lui était du, dU accôi»daît krgetriéntle riécés^- 
dâittJ àtoL pâUrre^* Celui <jUî Vbukit entWprendrè 
titl domnfièreé quelcotiquè , ou ijuî âVait ëJ)l*ouvé 
k rigUèUt des sâisônd , obtenait sans peine où des 
fends du trëëôr ^ ou dés denrées dans les magasiti^ 
de Fétat* Doné le gouVeniemettt de Lucques était 
âùn^ ^ \ihte et générèui ; donc les pay^ d'Italie 
qUe le^ empereurs n'at aient pas donnés Côiïiftië 
une proie k des princes absolus ou k de* rtiaitt*efe 
tyranniques^ aTdient su fonder chez eu* la justice 
et la liberté > non pas, corttme en d*autres étâtS^ 
surléstàinei et anîbitieuséâ théories du langage J 
mais sUf dtë basés solide^ , teUes que Téloignê^ 
ment dèfs ànWées éttormeS , la modestie des gàth- 
vefnàns, lé càrâttèrfe à la fois fin et pf^udetlt déS 
Italiens. Après eela^ que ces institutions ftls^- 
sent de nâtcrt^é à établir une liberté parfaite , ni 
moi, ni d'atîti-es pfôbablemeUt fte voudt^nt Fàf- 
finner; ttiais où est cette perfection, je J'ignore» 
Bien certaihemeùt je né crois pas qu'elle se trouve 
dans les {)ayS dont les soldats innombrables peu-^ 
veiit conquérir et asservir non seulemeut leur pa- 
trie, mais encore une ou plusieurs parties àt 
monde. Ne veut-on juger de la bonté des ^u* 
vernemens que par la rareté des délits? j'afifit*- 
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mersLi alors que ceux de Venise, de Gênes, de 
Lucques et de Toscane étaient les meilleurs de 
tous les gouvernemens. 

Il en est un qui leur ressemble , si même il ne 
le» surpasse en bonté. C'est celui de la répuUique 
de Saint-Marin. Presque ignorée du monde , elle 
existé depuis douze siècles^r Lià^ on pratique la 
vertu sans laste , la tranquillité est maintenue sons 
tyrannie, et le bonheur des uns n'est point un 
siget de jalousie pour les autres. Là , on voit une 
noUesse dont la seule distinction est une nais- 
sanee illustre. Point de droits outrageans , point 
de privilèges , point d'esprit de domination. La, 
tm peuple laborieux exerce son industrie au mi- 
lieu de nobles connus par leur modération , et ne 
se montre ni inquiet, ni tjrannique. Heureuse 
situation où, l'ambition éteinte des deux côtés, 
il ne reste que les sentimens conservateurs de la 
société! Lést*oyauities et les républiques s'écrou- 
laient successivement avec fracas autour de Saint- 
Marin ; la guerre civile et la guerre étrangère 
se réunissaient pour la destruction des hommes ; 
du haut du mont Titan , leur séjour, les habitans 
de la petite république cotitemplèrent avec calme 
cesf affreuses tempêtes ; la paix ti'eut point pour 
eux d'intervalles, tout le monde était et resta 
letrr ami. L'ambition moderne a voulu s'intro- 
duire daùs cette paisible retraite ; maïs la tenta- 
tive fat sans succès, ainsi que nous le dirons en 
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son lieu. D'anciennes et douceS) babitucLes. triom- 
phèrent de la contagion générale. Le pouvoir sou- 
verain de la république réside dans un conseil 
de soixante , nxmimé primitivement par une as- 
semUée composée de tous les chefs de famille^ et 
qu'on appelait aringo : le conseil y dèptiis lors, se 
renouvela par lui-même, au fiir et à mesure des 
vacances. Le pouvoir exécutif est attribué à 4çu;k 
consuls semestriels, que l'on nomme cs^pitaines 
de la commune^ Ces capitaine^ , dans les tçmps 
anciens , exerçaient auséi , à l'instar des, consul^ de 
Rome, uxie partie du;.pofuvoh:. Judiciaijfe; m^is 
cette mission fut donnée dans la suite à d^s. nia*- 
gistrats spéciaux , sous le nom de podestas^ appela 
de l'étranger par le conseil. Les capitaines cpUi- 
servèi'ent seulement l^s attributions deij\ig^ ije 
paix. Les capitaines et les podestas sont ^i^t^ 
pour les iK)tes de leurs ministères, au :syadtpat^ 
qui eist le, mode de la loi de responsabilité, ipn a- 
gihé'par les Italiens pour la garantie des droits 
de tous. L'égdiité civile feit Je bonheur de Saint- 
Marin ; de bonnes moeurs le conservent y su paur 
vreté le sauve des étrangers. 11 ne désire -rien 
dans les autres, les autres ne 'désirent riçn en 
lui, pafce que'leshom^lnes vertueux ont le vice 
en horreur; que les. espri;ts ^turbulpns ne sentent 
pointie prix dç la, jbianquill^té'^^pt.qûe. 1,^ Jibiçrté 
est sans attrait pour )eS;h<ft|Uïies corrompe. - < 
Le duc Hercule Ren^uld d'Esté régnait i Mo- 
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dène. C'était le dernier rejeton de cette famille 
envers qui l'Italie est si redevable sous le rapport 
de la civilisation , des sciences et des lettres. Le 
ciel paraissait avoir attendu l'époque funeste que 
nous avons vue , pour frapper cette contrée y tout 
à la fois et sans retour , dans ses institutions et 
dans ses princes. Une exception unique. eut lieu , 
et ce fut en faveur du Piémont. Le duc Hercule 
était digne de ses ancêtres ; seulement y son 
extrême économie ressemblait peut-^être à l'ava- 
rice. Était-ce en lui, cependant, vice ou vertu? 
c'est de quoi l'on peut au moins douter. En effet, 
s'il faut le juger 4'après les événemens et d'après 
son caractère , il méritera plus de louanges queMe 
blâme. Le duc était doué de cette prévision admi- 
rable, dont on n'a fait honneur jusqu'ici qu'à des 
philosophes renommés; et je ne sais si la postérité 
me croira , quand je dirai que ce prince avait 
prédit hautement, plusieurs années avant 1789, 
le bouleversement total de la France et la ruine 
de l'Europe. Il ajouta , d'une voix également pro- 
phétique, que la France perdrait de sa prépon- 
dérance ;* que toutes les puissances se ligueraient 
contre elle , et qu'elle ne trouverait d'appui dans 
aucune. Prince généreux, il repoussait les insti- 
tutions féodales; affirmait qu'elles étaient plus 
funestes à l'humanité que la peste et la guerre, et 
ne permit aucun écart à la noMesse de son duché. 
Religieux , il sut néanmoins contenir Rome et le 
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chvgé^ parée qii'il voulait régner sans partage^ 
dans ses états, et qu'il se réssouyenait du trait 
de Fefrrare. De son temps, et dans cette partie de 
l'Italie, les lettres airiTerent au plus haut point 
de splendeur; et la maison d'Esté, toujaurs sem<* 
blable à elle-même , finit comme elle avait com- 
n^encé, sans s'être jamais écartée de ses anciennea 
habitudes. 

Pour résumer eu peu de mots ce que nous 
venons de développer, on voit que , s'il se mani- 
festait en Italie des vœux en faveur d'une réforme, 
on n'en faisait point pour une révolutio^i; que 
ces vœux se portaient, d'un côté, sur l|i pc^tique 
de Pét|at, de l'autre sur la dtsdplioe et le gou- 
vernement de l'Église , et que le peuple désirait , 
par^dessus toi^ , s'affranchir de œ qui restait des 
institutions féodales. Les princes entreprirent les 
premiers et effiectnèrent de nombreuses reformes* 
De là ce désir unanime, cette espérance générale 
de voir s'adiever l'édifice des institutions so* 
ciales : désirs que favorisait la philosophie exquise 
de cette époque. Je ne dis pas cette philosophie 
turbulente et déré^ée^ que l'on s'étonne de voir 
porter un pareil nom ; mais cette philosophie qui 
réclamait , au défaut de la religion , plus de mor* 
dération chez les grands , une plus grande part 
de bonheur pour les faibles. La religion , en e&t, 
devenue riche, puissante et, par le mojen des 
jésuites, adulatrice, prête à tout excuser dans la 
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p^çsf^cç 9 ftvmt malheurwsem^iit trop négligé 
<:eu3( que 9 4'après^les prçeept96 4e son divin Aur 
tç9r^ (?l)b d^AÎt fH^tégw eomme ses eoiana de 
|r4di)<9CtÎQa. L» pbiloAophie entreprÎÉ de remét- 
dî^à.ç^t oubli; elle y péussit j|i$quVu iDomeat 
PU des hommes sans frein , dësbonorant le titre 
de philosophe > remplirent le monde de sang et 
de carnage ; comme autrefois def hommes non 
moins farouches avaient ^ au nom de la religion 
dont ils faisaient un horrible abus^ épouvanté la 
terre d'un spectacle de ruine et de mort. Ajoutez 
à cela que dans certaines parties de la péninsule 
se trouvaient réunies tantôt la grossièreté et la 
force ^ tantôt la civilisation et l'impuissance. Ici^ 
des armées faibles et des opinions prononcées; 
là, des armées excessives^ mais par cela même 
nuisibles. Du reste > il y avait en Italie des espé- 
rances légitimes , et point d'ambitions coupables. 
Loin de désirer une révolution , on ne soupçon- 
nait même pas qu elle pût avoir lieu , et la pru- 
dence chez les I^liens vient toujours à propos 
régler l'impétuosité de leurs premiers mou- 
vemens. 

Tel était l'état de l'Italie, lorsque, vers 1789, 
éclatèrent en France des opinions et des événe- 
mens d'une extrême gravité ; or, la France ne peut 
s'agiter sans ébranler toute l'Europe. Ces troubles 
éveillèrent en Italie l'ambition, l'espoir ou la 
crainte, selon les lieux, les esprits et les passions. 
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Les princes conçurent de la défiance y et sus* 
pendirent les réformes ; le peuple s^autorisa de 
l'exemple^ et les réclama avec plus d'ardeur. 
Personne nedomtafit qu'en deçà comme au delà 
des monts ^ la proximité des lieux, les relations 
journalières du commerce , et la conformité des 
opinions y ne déterminassent des événemens de la 
plus haute importance. 
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Révolution en France , et causes qui l'ont amenée ; ses effets tant en 
France que dans les autres pays de l'Europe , principalement en 

- Itelte. — IVojet d'une conftédération italique. — Idée juste du 
traité de POajtz., — Mort de Léqpokl, en^pereur d'Allemagne; et 
avènement de François , son fils. — La Russie excite à la guerre 
contre la France ; l'Autriche et la Prusse la lui déclarent. — Me- 
sures adoptées par les rois de Sardaigne et de Naples , les répu- 
bliques de Venise et de Génet, le pape et la Toscane. — Dispo- 
sitions des peuples en Italie ; opinions des deux partis contraires. 

— Artifices du gouvernement français à l'égard des gouvernemens 
italiens en 1791 ; il dédare la guerre an roi de Sardaigne. — Faits 

• .d'armes en Savoie et dans le coifité de Nice, entre les Français et 
les Piémontais. — Dispersion des troupes royales dans les deux 
provinces. — - Fuite déplorable des émigrés français de la Savoie. 

— Résolutions du roi Victor Amédée dans un danger si imminent 
. et si grave. 

Les changemens opérés en Italie par des princes 
vertueux . n'amenèrent que d'heureux résultats; 
les changemens opérés en France par un prince 
:ami de la 'Justice et rempli de bonté ^ n'enfantè- 
rent que d'affreux malheurs, bien. loin de produire 
ks avantages qu'il en avait espérés. Veut-on ap- 
profondir les causes de cette différence? il Êiut 
d'abord considérer les opinions et les mœurs qui 
dominaient alors dans le rojautne, les lois qui le 
.régissaient, et l'état de ses Nuances. 

L'esprit de bienveillance envers l'humanité, qui 
I. 5 
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prévalait a cette époque, avait fructifié en France 
plus qu'en aucun autre pays , soit qu*il en dérivât 
, comme d'une source principale, soit à cause des 
progrès de la civilisation plus géfiéfalement ré- 
pandue dans ce royaume, soit enfin parce que le 
t'rancais , inconstant de sa nature , crée les modes 
de tous les temps et s'en lai^e bient6t gonver- 
lier : c'était alot*s Ife iéiHïpÉ de là phikùtfai'opie ; et 
comme ce peuple , par la vivacité de son esprit 
et l'étendue de sou imagination^ s'abaudooiie fa- 
cilement axix extrêmes de toits leà geiirës, cette 
bienveillance universelle avait elle-même dépassé 
ses limites en traitant certaines questions qui tou- 
Ichaient aux bases du gouvernemeàt. U en résul- 
tait péril pour l'état, car Tattibitton et les travers 
de toute espèce ont souvent plus d'empire sur 
nous que la reconnaissance ; et s'il est^nécessaire 
de s'attacher les hommes par la bonté , il est utile 
aussi de les retenir par la io'àinte. 

Dans une telle dispositioti des esprits ^ dfe qui 
subsistait encore du régime fêddal étaSt det^u 
plus odieUx que jamais , au point que toute itf esure 
répressive, si modérée qu*fellè fikt, était réputée 
tyranniqlie , pourvu qu'elle émanât du gouver- 
nement. De là vint qu'après les réformes nécôs^ 
saires , on en demanda bientôt d'inutites ou même 
de dangereuses. 

Ces opinions avaient trouvé de puissails auxi- 
KaireB d*ns celles qui s'étaient formées et multi- 
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|dieesau temps de la dernière guerre d'Amérique , 
eoQtrepriâe daxis uu moment si favorable, et coa- 
dtiîte avec tant de générosité par les Français. Ces 
opinions prétendaieat que le;s contributions payées 
par le peuple étaient de ^i^. part un don volon* 
taire; qu.'il lui appartenait de prononcer sur la 
nécessité comme çur la quptité de l'impôt ; qi;i^ 
la noblesse était uon seulement sans utilité , mais 
encore dangfsreuse pour l'état; que le roi était chef 
et noa souverain ; que le clergé poi^vait être im 
ocmseil, jamais une puissance; qu'il fallait le ra- 
mener à lactique simplicité, et consacrer la liberté 
de^ ciUtes* 'On joignait à tout cela une telle ten- 
dresse pour le3 opprimes , que , s'il ne s'en trou- 
vait pas de réels , on en supposait d'imaginaires ^ 
pour dormer cpurs à cette pléthore de ph^lai^thro- 
pi^« La, plus légère punition^ l'impôt le plus mo- 
dique devenait, à certains yeux, un signe évident 
d'oppression, et l'on criait à la tyrannie pour im 
grain d^ sel qu'il fallait payer. Les ambitions se 
réveillaient et venaient se mêler à ces sentin^ ens ; 
queJkfuas individus appartenafit au tiers^tat, se 
venant ^f^yés par l'opinion ^ aspiraient à la 
puissance , et se frayaient la route aux dignités et 
aux daarges d^ l'état. 

Telles étaÂwt les prétentious .populaires. Mais 
la blessure étsàt plus profonde , elle avait pénétré 
dans les entrailles même de l'état* Une partie des 
iIcMes avait combattu en Amérique, et, soit 
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qu'Us eussent été séduits par l'exemple , soit qu'une 
illusion bienveillante leur eût fait croire qu'un fruit 
d'Amérique pouvait prospérer dans un terrain 
d'Europe, peu propre d'ailleurs à le recevoir, ils 
avaient adopté des opinions plus favorables au 
peuple qu'à la couronne. Indépendamment de 
l'égalité des droits, ils désiraient l'introduction de 
quelques formes populaires dans l'ancienne con- 
stitution du royauncie, et ils penchaient pour celles 
de la constitution d'Angleterre» De là, division 
parmi la noblesse ; les uns se déclaraient pour les 
innovations, les autres pour l'ancien régime; ainsi 
s'affaiblissait ce rempart de la couronne, au mo- 
ment où la couronne avait le plus besoin de son 
appui. 

Mais le plus grand nombre des nobles qui , psar 
conviction ou par intérêt, persévéraient dans les 
anciennes maximes , et demeuraient fidèles à la 
royauté telle qu'elle avait existé depuis tant de 
siècles, donnaient, par un orgueil inconsidéré, 
une nouVtelle force aux prétentions de la démocra- 
tie. Persuadés qu'ils devaient redoubler d'efforts 
pour conserver une proie toute prête à Jeur échap- 
per , ils affichaient plus de hauteur dans les villages 
et dans leurs châteaux, exigeaient avec plus de 
rigueur les droits détestés de la féodalité. Cette 
conduite était d'autant plus remarquée , la haine 
qui en résultait était d'autant plus vive, que l'autre 
portion de la jioblesse , qui inclinait pour une ré- 
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forme ^ avait, sinon entièrement abandonné, du 
moins modifié de beaucoup ces mêmes droits , et 
qu'elle exerçait avec la plus grande douceur le 
peu qu'elle en avait conservé. Le mécontentement 
remontait jusqu'au tr6ne ; parce que ces nobles 
exigeans étaient précisément ceux qui faisaient le; 
plus de démonstrations en faveur des prérogatives 
de la couronne. 

D'autres motifs encore faisaient désirer des ré- 
formes. D est trop réelque les vices habitent plus 
souvent avec la grandeur qu'avec la médiocrité ; 
et en effet , «plus la corruption peut varier ses 
moyens et ses formes , plus elle fait de victimes 
parmi les liommes. Les préceptes de la civiltsaticMi 
sont impuissans contre ces abus , et l'on s'en fait 
une excuse de ses désordres , plutôt qu'une règle 
de sa conduite. La dissolution de mceurs qui éclfita 
parmi les riches fut donc telle , que l'opinion qui 
les avait déjà frappés dans leurs droits, les frappa 
encore dans leur considération personnelle. L'oi** 
siveté, le luxe, la débauche, les infâmes plaisirs 
étaient arrivés au comble ; l'ambition était géné- 
rale ; personne n'était content de son état , per- 
sonne ne voulait y demeurer ; tout le monde pré- 
tendait aux honneurs, et, pour y parvenir, tous 
moyens étaient bons : les emprunts, la corrup* 
tion , le mensonge et la calomnie , fruits déplora- 
bles des mœurs de la régence ! Le vice s'était glissé 
jusqu'à la cour; rien ne pouvait, je ne dirai pas 
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gtiérîr les esprits , mais senlément les contenir 
dans de justes bornes, pas même ^exemple d'nn 
roi de mœurs irréprochables. Mais comme les 
peuples voient toujours, dans lès rois, le modèle 
obligé des individus qui les approchent , les Fran- 
çais, k l'aspect d'une cour dissôhie, se relâchaient 
chaque jour davantage de cet ahiour qu'ik ont 
porté , dans tous les temps, à la personne ^e leurs 
souverains. 

Telle était la maKgne îiifluence du siècle, qu'elle 
atteignit ceux-là même qui auraient dû craindre 
le plus de perdre leurs droits à la ténération des 
hommes. Le haut clergé, cpri tient de Dieu la mis- 
sion d'édifier les fidèles, donnait alors l'exempte 
de la corruption et du scandale. Parmi les prélats, 
les uns abandonnaient leur siégé et leur troupeau 
pour venir à Paris briguer des places de ministres; 
les autres étalaient à tous les yeux leur oisiveté, 
leur luxe et leur débauche. Il n'était pas rare de 
voir des ecclésiastiques du premier rang s^érigcr 
en docteurs politiques, ou dépendre an rôle de 
damoiseau dans les; assemblées publiques et partie 
cuKères. Quelques uns même , portant sur eux 
une main coupable, terminèrent une honteuse 
existence par des moyens plus honteux que tout le 
resté. Au milieu de ces désordres, la religion per- 
dait son empire, et c*est une dés merveilles de 
cette étrange époque, que les vices des prétats 
aient autant et peut-être plus cohtribiré à l'incré- 
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dWj|9 du sîèqLs que les écrivains philosophes 
qu'on en accuse. L'incrédulité chezi^eux-ci n'était 
qii'eii lli^rie ; f\\e ét^it en pratique chez les au- 
tres • La puifi^^ia^e «avait donc répudié la yerti^; 
elle fut Uept^t i^andonaée de la epnsidération, 
aoB plus fi^rnae appu^ L^l y^^^p haiinie des cités 
tt dfs pmnçip^i^ac sièges 4^ l'Ëglise^ trouva un 
«sil^ d^o^Je i^esby Ibère modeste des ci^rés^ et 9014s 
l'bmt^ble toit des viljage^. L'wifljuence populaire 
m. Wl^it ph|S d^ force , et Vgn pppsp que la bpupe 
Q^ufse était pu sç trp?ivait la v«rtu; la mauvaise 

du côté du T^GÇ. 

Spu$ ui^ autre rapport > le reveniii de l'état 
n' égalait "p^^.h beaucoup prè^ sa cjépen^e, friiit 
déplorable des entreprises c^lpsi^ali^s dre jLouis.xiv, 
deJla Uc^m^ d^s vf^c^jjœs ^lqus Louis xv^^ et des 
profttsjofip dç la cour sous, Louis xyi, malgré. |e 
l^éginie, 4'.éçoiM>mie qup ce prince observait pp^ 
luiTTinêi^. Ver? la firi de ^17^6, le déficit éWif 
{urivé aijï point qu'à diéfjai^ d'uï^ pr9ï>>pt remède^ 
ude explosion terrible dev^iit bientôt éclater. 

Pans cpt ét^ de ctpsps ja force dsJ'ppjinij(>M 
ayant passé de h no^ess^ ^ peuple^ des ricUes 
aux pjaQvr^es^ des prélats jaijix qurés ; Ijdf fin^l^ces^ 
jH'^fniçr mobile dps ét^, étant épuisées , il était 
évidi^t q\ie la parenfière aepousse devait .détermi7 
ner uu bppleyersenjfint général. La douceur ,et la 
bpnté naturelles du fpi u'ét^uent pas même uu 
si^et d'espérances. Ilaur^t fallu des qualités 4'uïie 
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qu'ils eussent été séduits par l'exemple , soit qu'une 
illusion bienveillante leur eût fait croire qu'un fruit 
d'Amérique pourait prospérer dans un terrain 
d'Europe, peu propre d'ailleurs à le recevoir, ils 
avaient adopté des opinions plus favorables au 
peuple qu'à la couronne. Indépendamment de 
l'égalité des droits, ils désiraient l'introduction de 
quelques formes popidaires dans l'ancienne con- 
stitution du royaunie , et ils penchaient pour celles 
de la constitution d' Angleterre v De là, division 
parmi la noblesse ; les uns se déclaraient pour les 
innovations, les autres pour l'ancien régime; ainsi 
s'affaiblissait ce rempart de la couronne , au mo- 
ndent où la couronne avait le plus besoin de sonr 
appui. 

Mais le plus grand nombre des nobles qui , psar 
conviction ou par intérêt, persévéraient dans les 
anciennes maximes , et demeuraient fidèles à la 
royauté telle qu'elle avait existé depuis tant de 
siècles, donnaient, par un orgueil inconsidéré, 
une nouVtîUe force aux prétentions de la démocra- 
tie. Persuadés qu'ils devaient redoubler d'efforts 
pour conserver une proie toute prête à leur échap^ 
per , ils affichaient plus de hauteur dans les villages 
et dans leurs châteaux, exigeaient avec plus de 
rigueur les droits détestés de la féodalité. Cette 
conduite était d'autant plus remarquée , la haine 
qui en résultait était d'autant plus vive, que l'autre 
portion de la jioblesse , qui inclinait pour une ré- 
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forme, avait, sinon entièrement abandonné, du 
moins fnodifîë de beaucoup ces mêmes droits , et 
qu'elle exerçait avec la plus grande douceur le 
peu qu'elle en avait conservé. Le mécontentement 
remontait jusqu'au tr6ne ; parce que ces nobles 
esdgeans' étaient précisément ceux qui faisaient le 
plus de démonstrations en faveur des prérogatives 
de la couronne. 

D'autres motifs encore faisaient désirer des ré- 
formes. D est trop réel que les vices habitent plus 
souvent avec la grandeur qu'avec la médiocrité ; 
et en effet , «plus la corruption peut varier ses 
moyens et ses formes , plus elle fait de victimes 
pamii les liommes. Les préceptes de la civiltsaticMi 
sont impuissans contre ces abus , et l'on s'en fait 
une excuse de ses désordres , plutôt qu'une règle 
de sa conduite. La dissolution de moeurs qui éclata 
parmi les riches fut donc telle , que l'opinion qui 
les avait déjà frappés dans leurs droits, les frappa 
encore dans leur considération personnelle. L'oi- 
siveté, le luxe, la débauche, les infâmes plaisirs 
étaient arrivés au comble ; l'ambition était géné- 
rale ; personne n'était content de son état , per- 
sonne ne voulait y demeurer ; tout le monde pré- 
tendait aux honneurs, et, pour y parvenir, tous 
moyens étaient bons : les emprunts, la corrup- 
tion , le mensonge et la calomnie , fruits déplora- 
bles des mœurs de la régence ! Le vice s'était glissé 
jusqu'à la cour; rien ne pouvait, je ne dirai pas 
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taxes» Le paiiemeiit sentit redonUer son audace; 
il TOtdut fidifiîr Foceasioa 4e gagner la âtreur p<>« 
pukire au détriment de l'autorité royale 5 et fuk^ 
mina^ avec raison, dans ses écrits oamitié daae 
ses discotnrg, contre les arrestations arbitracH^es. 
n déclara ensuite que ni lui ^ ni la oouromie , ni 
ees deux puissances réunicB, n'avaient le pouvoir 
de lever des contributioÉs* ^or le peuple ; que ce 
droit était réservé aux états^^généraux; que la vo« 
lonté isolée du mcmarque n'avait point oo^K^tère 
de loi ; cpie la simple expression de cette volonté 
ne pouvait eoni^tuer un acte national} qufil était 
nécessaire, pour que la volonté rojale reçÀt son 
exécution , qu'dle fiSit promulguée dans les £oracies 
précédemment étaUies par la Um ; que tek étaient 
les principes fondamenUiix de la constitution frau^ 
eaisef qu'on voulait élever le despotisme êut les 
ruines du droit public; que la liberté de iom 
était menacée; que le parlement le savait, mab 
ne donnerait point les mains à des projets si cou* 
pables; qu'il voulait s'y opposer au contraire, et 
ne permettrait jamais que les droits les plus pré- 
cieux du peuple fussent méconnus et fouies aux 
pieds; puis, se retournant vers le roi, il lui si-^ 
gnifîa qu'il ne devait point espérer de coocentr» 
en lui seul l'autorité du parlement, et d'anéantir 
ainsi la constitution du royaume. Le roi indigné 
répondit que ce qui s'était fait, l'avait été seloii 
les règles fondamentales de l'état; que le parle* 
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fnedt n'avait aticntte qtt^^Hë pour se mêler des 
siffstirei^ étt gotn^memetit ; qat les parlemens 
dé France n'étaient qtie des cours de justice 
en matièi^ civiJe et criminelle^ et n'avaient 
aucune action, ni législatrre ni administratire; 
que -la volonté royale ne poritvait sans péril , sans 
une kmovatton funeste dans la constitution du 
royaume, plier devant la volonté des corps judi* 
eiaires ; qu'autrement la monarchie ne serait bien^ 
tôt phis que raristocratie des magistrats | que 
ceuit-cî devaient sie borner k faire leur devoir 
comme juges, et laisser le gouverviement des a^ 
fidres publiques sKfx mains de celui qiii en était 
c^hargé par un ttsage immémorial, et par la 
constitution de Fétat; qu'ils devaient considérer 
combien de lois erraient été fkhes par les rois de 
france à toutes les époques, non seulement sans 
le consentement, mais malgré l'opposition des 
parlemens ; qu'un enregistrement n'était point une 
approbation, mais une légalisation pure et sim- 
l^e ; qi^'en cela les parlemens n'étaient autre 
chose que les notaires de l'état; que telles étaient 
les formes, telles étaient les règles qu'ils devaient 
ot)server; et que s'ils refusaient de s'y semmettre, 
il saurait bien les y contraindre. 

De cette contestation entre le roi de France et 
les parlemens, il résultait une suspension géné- 
rale des affaires, attendu que les parlemens de 
province , cmnnfie celui de. Pari^ , avaient cessé 



^6 HISTOIRE D'ITALIE. 

leurs fôi^cticms^ soit volontairement, soit par les 
ordrfîs du roi. Ce prince crut trouver un remède 
dans r établissement de la cour plénière; mais le 
parlement éclata en protestations violentes ; les 
paii*s du royaume protestèrent de leur côté ; peu 
s'en fallut que lé clergé aussi ne jMrotestât. En 
même temps des factieux de toute espèce, ou 
mis ' en avant par les chefs du, parti des parle- 
mens, ou saîsisisant avec adresse pour eux-mêmes 
Tocca^sion que leur oflrait la résistance de ces 
corps , répandirent en tous lieux des germes de 
discorde et d'anarchie. On s'agitait à Grenoble, 
à Bennes , à Toulouse , et dans toutes les vill^ 
qui avaient des parlemens. D'horribles pamphlets, 
sortis de Paris , donnaient au itionarque les noms 
de tyran , de destructeur des droits du peu jJé , de 
despote; et l'on exhortait la nation à se' lever, à 
dévoiler et à punir ses oppresseurs. 

Le roi" ayant ainsi rencontré la résistance 
dans ceux où il croyait trouver un appui, 
c'est-à-dire dans les parlemens, la noblesse et 
une partie du clergé, dut nécessairement se 
retourner vers lé peuple, et fonder sa puissance 
sur le corps de la nation , puisqu'il était aban- 
donné de quelques uns dp ses membres. Fatalité 
déplorable! les premières causes des ex:cès qui 
furent commis dans la suite , seront attribués à 
ceux-là même qui avaient le plus d'intérêt à les pré- 
venir , et qui en devinrent à la fin les infortunées 
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victimes. Le roi nomma ministre le Genevois 
Necker y et avec lui des hommes partageant les 
opinions nouvelles. L'espérance renaquit, le peu- 
ple tressaillait de joie^ les notables du royaume 
furent convoqués, ensuite les états - généraux^ 
Dès le commencement , le parti populaire l'em- 
porta ; les circonstances étaient toutes en sa &- 
veur. Il fut sur-le-champ décrété, par le conseil 
de Necker, que la représentation du tiers-état 
serait doublée ; que les trois ordres siégeraient, non 
séparément^ mais en commun, et que l'on vo- 
terait ainsi à la {duralité des voix. C'était donner 
gain de cause complet au tiers-état. Les ordres 
réunis prirent le titre d'assemblée nationale. Ils 
furent portés aux nues , et l'on ne parla plus des 
parlemens, bien que ces derniers se fussent effor- 
cés, par des écrits appropriés aux circonstances, 
de reconquérir cette faveur que le peuple venait 
d'accorder à la nouveUe assemblée. 

Le tiers-étkt avait donc la supériorité ; l'assem^ 
blée nationale abolit aussitôt l'inégalité des im- 
pôts, les privilèges de la noblesse et ceux du 
clergé ; elle a|>olit ensuite le clergé lui-même et 
la noblesse. Quand il n'y eut plus ni clergé, ni 
noblesse , on s'y prit de manière à restreindre l'au- 
torité royale, au point qu'il n'en resta plus que 
l'ombre; les bons citoyens seuls appréciaient le 
bienfait de l'égalité ; Içs méchans mettaient à profit 
l'occasion que leur fournissait l'affaiblissement du 
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gooyertiemeQt. Lel^ fâctirax domiaaiébt ; lepoti<** 
voir i\ojal fie pouvait les ootutenir, parce qu'il avait 
perdu* de m force et la &veur de Topinion. Les 
magistrats populaires crai^aieBt de isfopposer à 
l^iu^ entreprises y parce qm ces factieux parlaient 
au nom et eu faveur du peu^e» Partout la sodi-*- 
tiùn^ la i*apine et riofiendie; partout des meur^ 
très affreuK opérés par des moyens plus détés* 
taUes encore; des homs^cus connus par la dou- 
ceur de leur caractère y s'abaudonnant à de cruels 
excès; Finnocenoe poursuivie par le crime; le 
Uopiasiteur massacré .par l'oiiîet die sa bieàfai*^ 
SM2ce; la vertu dans les discours ^ l'iniquité dans 
les actes ; ikouvelles extraordinaires ciiaque jour 
multipliées et accueillies avec d'autant pkfô d'avi^ 
dite qu'elles étaîeni: plus étnanges. Au moindm 
bruit qui courait, rassemblemeos tumultueux, 
surtout à Paris; incendies des chàteaupc^; atten-* 
tats multipliés à la vie des hommes , sans^ distinc* 
tion d'âge ni de sexe* "Quelques actes vraiment 
suUimes de vertu puldique ou privée venaient 
de temps en temps ccAisoler l'humanité; maïs 
le terme des désordres y on ne l'apercevait 
pas; toutes les digues étaient rompues , et pe^- 
sonne ne savait où s'arrêteraient Les ravages 4u 
torrent. 

lÊiè&Uy après beaucoup d'év^Eiemens divers > 
armés d'une constitution qui accordait peu à la 
royauté 9 moios encore à l'aristocratie, beaucoup 



(i7«9-«79a) LIVRE SECOND. 79 

à la démocratie , les novateurs ne laisfièrent au roi 
qu'un titre aaos pouYoirs. Vint eosuite rasseni'^ 
blée législative qui le déposa ^ puis la conyentîan 
nationale qui l'e&YOja à réchafaud» Les honnêtes 
l^ens ayant donc été frappa» de mort ou d'épou- 
vante y les méchans s'étant emparés de k direo- 
tion des affaires y la France avait perdu tous les 
^lét^ens de son xapos 1 et cette mer y grossie par 
la tempête ^ menaçait de ,dâK>rder ses rivages y et 
d'envahir l'Europe toute entière. 

Lies événemens de France avaient inspiré des 
SK^Jïtimens de plus d'une i;iature dans les autres 
l^ays d'Europe. D'ahord^ quand il ne ^t question 
que de la contestation entre le roi et les parle^ 
mêns^ l'attention générale s'éveilla > mais sans 
^ucun mélange de craint* Lorsque ensuite écla- 
tèrent les insolences du pra|Je y lorsqu'arrivèrent 
JU rapine y le meurtre y l'aaéantissement et sur- 
.tc^ut le mépris des * principes fondamentaux sur 
lesqu^ reposent toutes les monarchies d'Europe ; 
lorsque le roi fut insulté y et que la reine devint 
l'objet de tentatives parricides^ alors l'étonne- 
Ufkçnxt fît place à l'inquiétude. Enfin y lorsqu'à tant 
d'ep^cès vinrent se joindre. les clubs fermés dans 
Paris ^ et qui avaient des affiliations dans toute 
la France ; quaml c&i clubs déclarèrent hautement 
qu'ils voulaient^ pour me servir de leurs expres- 
sions y porter la liberté dies les autres peuples y 
et rexiverser les tyrans ( c'était le mma qu'ils don^ 
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naient aux souverains) ; Finquiétude alors se chan^ 
gea en terreur. Il est très vrai que des émissaires 
parcouraient l' Allemagne^ principalement les Pays- 
Bas y et que ^ sous le voile de pompeùsies paroles , 
ils cachaient de coupables desseins^ tendaient des 
pièges aux gouvernemens , et excitaient le peuple 
à la révolte. L'influence de ces agens s'était fait 
sentir jusqu'en Italie. Les craintes devenaient 
chaque jour plus vives , surtout quand on réflé- 
chissait que des hommes vertueux, déjà séduits 
par les réformes opérées de l'aveu d€s princes , 
et par l'espérance de voir se perfectionner l'état 
social y n'étaient point éloignés de prêter l'oreille 
aux discours de ces pervers qui poursuivaient, 
dans le bouleversement des empires , l'exécution 
de leurs criminelles manœuvres. Le danger me- 
naçait particulièrement l'Allemagne et l'Italie, à 
cause de leur voisinage avec la France , de la faci- 
lité des communications , de la fréquence des re- 
lations commerciales, et des rapports mutuels 
dans les opinions. 

Telle était la situation des esprits a cette épo- 
que; et, pour commencer par l'Italie, je dirai 
que le roi de Sardaigne, en raison de la proximité 
des lieux , se trouvait le premier exposé aux coups 
de la tempête , et le plus intéressé à garantir de 
suite ses états. Une autre nécessité l'y forçait. Il 
• n'ignorait pas* que les opinions nouvelles avaient 
Êdt de grands progrès dans la partie de son 
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wj^Wiqè'^sitsâëe'ati'-^elà des Alpes, et que ce 
càiè ne tUsnê^dit pas long-tenfipà contré les as- 
dâxits^es FraiidâJSi si ^ la guerre venait^ à éclater. 
U savait encore quei ses états étaient le pi^iticipal 
]k)Jiit de mire de ce elub parisien, artisan de 
scundâlefty et il le savait, parce qu'un membre 
de ce ' dub Vavait effrontément déclaré à la 
tribpœ. * 

LepérJl^tait donc imminent; les hommes qui 
-présidaient aux conseils de la cour de Turin s'en 
aperçttrent;* ilis convoquèrent les ambassadeurs 
^t les mmisti^ès des autres princes d'Italie et leur 
représentèrent ; que les événemens désastreux 
sur^entis ' eft France n'autorisaient que trop à 
craridré pour lé repos de l'Italie; que l'assem- 
blée nationale, pour détourner l'attention de TEu- 
ropei des affaires de France , cherchait à troubler 
la' tranquillité des autres états, en provoquant 
le 'Scandale et la révolte ; que déjà de funestes 
semences commençaient à germer , puisque , 
malgré l'activité et la vigilance continuelles 
duigouveraement, des compagnies secrètes s'é- 
laient Ibrmées , à la suite de plusieurs mouve- 
mens populaires ; qu'en quelques autres états 
d'Italie , de pareils effets signalaient plus ou moins 
de pareils dangers ; qu'à la vérité les princes tra-^ 
Vaillaient de tout leur pouvoir à extirper ces ra- 
cines occultes, à fermer les passages aux émiissaires 
de la mathreillance , à découvrir les réunions se- 
I. 6 
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crèt^, à éloigner les révolulicHis; maisqu'^Cifin.^ 
si des miesores nouvelles u'ét^tieiit lirrètéest^ si ides 
résolutions: plus efSçaoes Ji'ets^ieiitt prises^ il éeis^- 
Qait impossible de savoir, qui devrait j'empcoter, 
ou de la vigilance des gouvernemens y <hi d^ 1 -obstî- 
iiation des novateurs ; quet la nécessité desiikeflopi», 
lerepos.de l'Italie , exigeaient dés «J^rinces^ une 
ligue générale pour la défense commune ?t qu'en 
effet, ce qui échapperait aux eiTortS; isolés 4e» cha- 
cun d'eiix, ils r obtiendraient en agissant tde con- 
cert^ et par la réun^io^ simultanée dei ton» leurs 
moyens; qiie depuis long-temps ilfi mùrisaitteiit: 
cette idée ^ tant elle leur jivaît paru l 'nécessaire et 
avantageuse , et que , s'ils ne . la Uur avaient pas 
plus tôt soumise, c^était par la certitude oii ibétiaent 
qve l'empereur Joseph s'apprêtait k porter ses 
^rmes dans le repaire de ces ennemis de rhuivia- 
pité et de la religion ; que les circonstances ayant 
changé par la mc^t de Joseph , et son successeur 
liéapold paraissant plus disposé à défendre ses états 
qu'à envahir les états des autres , ils avaient pensé 
que le moment était venu de s'entendre et d'em«- 
Inrasser un système. de garantie mutuelle; que 
déjà l'incendie s'approchait de la Savoie et me-* 
liaçait le Piémont; qu'il était impossible de calculer 
les malheurs de FUalie , si l'on n'étouffait ces preH> 
mières étincelles ; par ces moti&, ajoutaientils , et 
voyant le péril si grave et si proche, le roi pense que 
lesprinoesd'ItaUedoiventcoQclure^lephis tôtpas* 
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sible > non pas nde lEgaè menaçante pour autrui y 
mais protectrice: de leiirs propres états ^ une ligué 
tendant à déjouer les^ artifices des émissaires de la 
France, à maintenir le repos général, et se commu- 
niquer réciproquement toiit*ce qu'ils apprendraient 
sur les affaires présentes, et à s'entr'àider de Iquhs 
armées et de leurs richesses , partout où quelque 
trouble yien(fa*ait à éclater. A ces explications , les 
ministres sardes en ajoutèrent de {dus positives 
relativement aux souverains qui devaient entrer 
dans la ligue, et ils nommèrent particulièrement 
leur roi, l'empereur d'Allemagne, ;la république 
de Venise ,- le pape , le roi de Naples , et le roi 
d'Espagne pour le duché de Parme. Le roi de Sar- 
daigne s'était assuré à l'avance, par des négocia- 
tions secrètes , des dispositions des rois de Naples 
et d'Espagne. Ces deux souverains consentaient k 
faire partîe'de la ligue. Le pape y entrait aussi, in- 
digné qu'il était des innovations opérées en Fratice 
relativement aux intérêts spirituels et temporels 
de la religion. La seule république de Venise ba- 
lançait à se déclarer. Elle considérait combien cette 
ligue, quoique pacifique et uniquement défensive 
en apparence , allait faire accroître les troupes en 
Italie. Elle considérait encore que si les choses 
ètk venaient aux extrêmes , de grosses armées des- 
cendraient nécessairement d'Allemagne , ce ique 
Venise redouta toujours avec raison. D'un autre 
côté, le sénat avait dernièrement reftisé de se 
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liguer avec Joseph n contre le Turc , ennemi na- 
turel et irréconciliable de la république. L'empe- 
reur lui en avait témoigné son mécontentement à 
Trieste; mais c'était, aux yeû de Venise, une 
mojistruosité qu'une alliance avec le successeur de 
Joseph , évidemment formée, quoique d'une ma- 
nière indirecte, contre la France, aniie véritable 
et nécessai]?e de la république. Le sénat crsâgnait 
peu , d'ailleurs , les opinioi^s de France. Le càràc^ 
torejtalien^ dans toute sa pureté à Venise, était 
un. puissant .obstacle à leur propagation, aussi4nen 
qujellès aatiquesi habitudes du peuple et l'amour 
qu'il portait, a son gouvernement. Lies instances 
du roi de Sardaigne et des autres alliés ne se ra- 
lentissaient pas néanmoins , et ils sollicitaient vi- 
verppïit lia participation du sénat. Peut-être avaient- 
ils peu de confiance dans les armes de la répu- 
blique; mais ils éprouvaient un grand besoin de 
so^.aorn et de ses trésors. 

Toutes ces pratiques tendaient à introduire en 
Italie des délibérations pareilles à celles qui avaient 
été prises en Allemagne, par l'Autriche et la Prusse, 
après la mort de Joseph ii et l'avènement de Léo- 
pold. Celui-ci s'était ligué avec Frédéric-Guillaume 
de Prusse, pour garantir leurs états communs , et 
contre les projets ambitieux de Catherine deHussie, 
et contre les suites que pouvaient amener les ver- 
tiges de la France ; mais cette alliance était toute 
de précaution et ne présentait rien d'<^ensif. On 
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a vaii supposé, à la vériiêy t[ae les traités, dé Pivië 
et -de I^kûtz avaient pour objet la guerre contre 
lâfFcance et le démembrement de cet état; mais 
G-^ait/^ttli mensonge polifiquè, afin de pouvoir 
accuser Léopold de résolutions hostiles qu'U n'd* 
Ysil pas prises, et pour eiciter encore davantage 
l'ardeur déjà si impétueuse dqs Français. > 

Après la mort de Léopold, son fils François , 
jeùtië encore; et sans s èx^ériefice , monta, sur le 
tréne. Les: affaires publiques prirent alors un cours 
absolument opposé. Toujours prête à remuer l'Eu- 
rope, voyant aussi la modération de Léopold" et 
lié- Frédériç-GuîUauiiae , la Bussie s'était pudi- 
quement déclarée 'la prjbtectrice de Tancien gou- 
vernement -de France , et' faisait de grandes : dé«- 
inonstrations en faveur de,. son rétablissen^^^nt. 
Nous ne devons pas , disait Catherine, «abandour 
ner un roi vertueux, en proie à des hotnmeè bar- 
bares. L'afiaibHsse.nient^de l'autorité BHxoarcbique 
en France compromet l'autorité dc'tOu^es les au- 
tres monarchies. Les anciens, en faveur d'un seul 
proscrit , ont pris les armes contre des états puis- 
sané; pourquoi Içs prises d'Europe balàncçir^cient- 
ils à^voler au s00outs d'un roi dans les férs^ de sa 
fsuQfiiU^lp^ptiye, de t|U3t d(e princes exilés, d'june 
noblesse ,tptit . entière persécutée et bannie ? L'a- 
4l4rcbiè^<?st kr|Mre.des fléjaux. Surtout quand elle 
pt€teâxlQ^,ti^ita>de k^lihai^té, trompeuse chimère 
de towç hi peuples. L'Europe va rentrer dteis la 



/ 



86 HISTOIRE BITALIE. 

barbarie 9 si de promptes mesuras ne sont ad<^ 
tees paar Yj scmstraire. Qufint à mmy je sais prête 
a m'y opposer avec toutes^ mes forces i, à l'exemple 
de Pierre-le-Grand , l'un de mes illustres préi* 
decesseurs, qui combattit et dompta un ennemi 
acharné , tdujours prêt k porter la guerre cbez les 
peuples voisins. Il esrt 'temps de se lever, de 
$'unir, de courir aux armfes^ pour réprimer ces 
Français efFi<énés. La piété le réclame , la reli^ioii 
le demande, l'htimanité l-ext^e, iet , avec elles , 
les intérêts les pi^is ch<;rs et les plus ■ saerés de 
l'Europe. ■ » - : j *' , 

C'était au moyen de- ces* discours ; cfue^l'adtoile 
Catherine s'emparait dé l%prit des princes , s«r*- 
iout de Fr^cois et de^Fnédéric-GuiUaume. ' 

'Les émigrés firançais iie>se manquèrent pas à 
^eux-^^ftfêmes au miUeu "dé ces désastres. Les pins 
*eonsidérables et les plus ékxfuens d'entre eur vi- 
étaient fcyc^s lies eotifs, voyaient tous les mi- 
nistres , plaidaient àatiÀi^l&dke la cause du roi , 
^nt ils ne séparaient pas ^elle de^ Religion et dé 
rhumanité. 

Ébi^anlé par tant d'instaâces, t'eïnperenr Fraur 
«ois, qui, jeune encore, aVaît fait sès^ premières 
armes au siège dé Belgt*ade, renonça entièremeDit 
-au système padfiqUé de Léopold. Sans éoratter 
les ministres à qiiî son père avait téittbîgné'te plus 
-de confiance, il aceueiUit l'avis ' de <3eilx ^, à 
l'instigation de k Russie, rexhôrtaiiât(( k Ik guerre. 
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Descta câtë Frédéric ^OuîUaitme , prittce d'un 
géoie ordinaire^ mais d^ua caractère généreux^ 
dit c0ii]f|)assiat| dés malheurs de la famille royale 
de FmnofJ'Il se sotiTitit aussi de la gloire de 
FrédiBrk li, ae labsa s^uire^ voulut tenter la 
fotftjùne y îetcebrut aux armes contre les Fraatiçais; 
Nous ne fdëcrirons ni la ligue conclue alors 
antre la Russie^ l'Autriche et la Prusse^ ni le 
oongr^ de Mayence y ni les premiers succès de 
cette ligue , ni ses derniers revers dans les plaines 
de Champagne. Ces* détails nous éloigneraient 
trop dés événemens d'Italie. 

La plus vive attente régna it en ce pays ; chacun 
jui^eait dm événemens du jour y selon ses opinions 
et ses espérances. Continuellement tourmenté du 
désir de s'illustrer par les armes ^ excité sans re- 
libcbe pf r les émigrés lançais , très nombreux à 
sa cour 5 embrassant aussi leur espoir avec plus 
d'affdeur que de prudence^ le roi de Sardaigne 
avait {dus besoin de frein que d'aiguillon. Ce 
prince ne cessait de diriger des soldats , des armes 
et des mimitions vers la Savoie et dans lé comté 
de Niée 9 partie de son royaume la plus exposée 
au premier idioc dds armées fr anoiises , et de la** 
quelle^ si la fwtune lui était favorable^ il pouvait 
luinxi^iÉe penéà*er facilement au cœur des pro»^ 
vinces bs plu» peuplées et les plus riches de k 
Frakicîè. Nopi consent de ces démonstraiîoQS , il 
brûlait du désir d'en venir aux ^ains^ persuadé 
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q^e . les troupçs fvim^isëls^ non aguerries M en-, 
core indi&ciplinéQ3 9;Q$0^ai^t<.à peine: envisagée 
vses soldats chéris. .Mai^;> .iSoit «que l'j^utriciie 
et la Prusse pensassent .pQuyoir teumini^» à elles 
seules l'entreprise^ je3Pt,toar(5ha»f nçvieraêrit suri 
Paris ; soit .qu'elles vissent , . pouTî lerirtM .dâififeo*-"' 
daigne, du danger Ji, se dédarer trèp-vite^^i^es 
avaient obtenu de ce «priiice qu'il différecaat jus^ 
qu'aux résultats positifs de la guerre qui avait lieu 
sur les rives deJa Mame^ieï de la Seiûe..Le§ dbcsâes 
ayant donc ainsi changé de fece par ilaniort 
de Léopold et les nouvelles déterminations de 
François, le roi de Sardaigne, tellement réservé 
naguère , qu'il ne demailulait rien autre . chqse 
qu'une ligue entre les princes italiens pourra -dé- 
fense commune, comptait maintenant les jours 
pour des siècles tant qu'il ne se mesinrâit pas aiec 
la France. . . ,- 

L'alliance des rois contre ce pays , et l'impa- 
tience de Victor , Amedée , donnèrent beaucoup 
à penser au sénat vénitien, et le confirmèrent 
davantage encore dans la résolution de ne favo*- 
lîser aucun parti , malgré . les vives instances de 
la cour de Naples. Les, hostilités étaient immi- 
nentes, même àji côté dç l'Italie. Le sénat prévit 
que le^s Vaisseaux des puissances belligéranlies' pour- 
raient Ifien entrer dans le Golfe, et troubler. ces 
parais; il prévit aussi que. les princes d'Italie, 
qui n'avaient qu^'une faible i»arine, lui deman- 
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d^^ent des secours 'pour garantir leurs rivages 
des k)$v(ltes de reanemi. En consé^ence.il ri^-' 
pelft^ sur-le-champ ,1 dans l'Adriatique y. la flotté 
qui revenait; d'une expédition contre 'Tunis,, et 
acti^^ell^ment .mou jUéê dans les, eaux dié. Malte.* et 
des iles de la mer Ionienne. En effet, peu de 
temp^ après, les ministres d'Autetche et de Tôs- 
ca]ïe>^rièteiit yeni3e d'entoyer des iraisseailx «pour 
protéger lâ'^ovime't^h littoral des éfatsde ^ome p 
le isénat répondit <|ù'il avait résolu d'fdbsterver la 
plu^ stricte meutralité , ajoutant- que eetteî délîbé^^ 
ration ^ait conforme aux principes du gouver^ 
n^ç^oi^tiet aux intérêts de.ses peuplés. * 

Continuellement excité par la ' rèins^ , - pressé 
aussi par les devoirs q^è lui ^imposaiti sa parenté 
atec la; famille royale , de France, le roi dç Naples 
sé.fortii^ait sur terre et sur met, sans» oser toute- 
fois se déclarer oùviertemeat. Jnfbrmé iqu'une 
forte division fraïn^aise était prête à sortir du port 
de Toulon, trop faible pour ré^er à ses atta- 
ques., privé de tout secours de la. part du roi 
d'Angleterre, qui ne s'était pas encore défini- 
tivement prononcé, incertain par ces motife s'il 
devait conserver la neutralité ou joindre ses ar- 
mes à celles dels confédérés; ce prince tempo- 
risait avec les éténemens., se tenant prêt seule- 
ment à une guerre ouverte quand le moment 
favorable serait arrivé, et observant lé plus pro- 
fond secret sur le but de ses préparatiÊ. 



go HISTOIRE D'ITALIE. 

Le grftnd«^dtic de Toscame^ prince rempli 'lâ^ 
sagesse, n«taît pas sans de fiiirtc» inquiétudêiSi^cm^ 
le cdtnBleroe ;dèi Livbùr ae ; îL évitait donc*^ afveci 
beaucoup de soin> d'attirer > sur lui la tempéli 
qui desdaft les pays lointains , et >grondail déjà- 
dans son voisinage. 

lie pape ne picMivait supporter patiemment les 
innovations opérées en France , en mati^ê dé k*e^ 
légion f mais rassemblée ooiistit«iafite, usiint avec 
adresse de la connaissance qu'elle avait du caractère 
noUé et jgënéreni^ de Pie vi y pr<rtestait de sa vo« 
lonté ferme à rester unie avec le pôiitife comme chef 
de l'Église catholique, sous lès rapports spiHtUèls. 
Elle i'pj^idàit le père commun , le saluait du nom 
de représentant visible àe IHeu sur la terre. CSes 
caressés,' deda part d'une assemblée, l'objet dé 
l'attention et de la teneur du ^' monde, produis 
saient Iràr effet, et ^ramenaient déjà le pontife 
à de plus doux senftitifiens; Mds ^ à rassemblée 
con^ituante qui, malgré plus d'tm excès, mon^ 
tra néanmoins une -certaine modération y suceë'^ 
dèrent bientôt l'assemblée législative et la conr* 
vention nationale , qui ttsèiient avec dérèglement 
de leur puissance ^ et donnèrent en aveugles dans 
tous les désordres. La colère de Pie vi se rallumé 
aussitôt ; il fufanina des interdits contre les au- 
teurs des innovations , et des anathèmes contre 
leur doctrine sur les matières religieuses. L'en^- 
pereur d'Allemagne et les princes d'Italie saisie 
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rent ce moment pour ûôre an pontife des propo* 
flitioiiftqitiiurent^oati^.'A ses, yeux, la religion 
étâk attaquée dans «a vérité, la discipliné ecdé^ 
siastique dans ce qu'asile airait de nécessaire, le 
saint siège lui-Huèine dans 1 son honneur* H cmt 
défendre lenr caiùse. en défendant les intérêts 
temporels dés prinoéé y eh fae constituent le pro- 
tecteur jdes opprimés , rainisière véritable et 
chéri du sucoesseutf de Jésus-*- Christ.; 11 prêta 
donc l'oreille à de nouvelIes^ insinuations , et entra 
sans Balancer dans la ligue offirasiye contre la 
France. 

Attendu ce|>endant <pie la contestation actuelle 
n'était pas seulement une guerre' à nvaîa armée , 
mais aussi une' guérie d^opinion , on imagina k 
Rome un expédient fort singulier, dans le but de 
tourner en sa faveur ces idées nouv4tlla<(, dont la 
propagation inspirait de si justes alarmes aux sou*- 
verain^ *On jugea donc nécessaire de prévenir 
l'inrasion possible des Français en Italie , et de 
faire «n sorte <{ue la religion sanctionnât certaines 
dootvines politiques, afin d^en paralyser l'effet 
contré ell&^méme. Qn* voulut prouver aussi, et 
c'était le point important, que la religion oflrait 
le phts sûr et même le seul moyen d'empêcher 
oe^ ûm» , sources du mécontentement et de la ré- 
volte des peuples* Ainsi , en admettant le principe 
politiqiie et en le récondliant avec la religion , on 
espérait à la ibis ôter aux adversaires Farme si 
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puissante de ces opinions qui dominaient alors 
plus que jamais ^ et raffi^mir la religion sur ises 
bases. Il fîil; donc convenu que Spedalieri y homme 
de beaucoup de savoir, et d'esprit, publierait en 
1791, dans la ville d'Assises y un ouvrage inU* 
tuié les Droits de Vhomme. Cet ouvrage pantt en 
effet ; le cardinal Fabrice. Ruffo , alors trésorier 
général de la chambre apostoHque , en accepta lé 
dédicace ;^ie vi en nofaima l'auteur bénéficier /de 
Saint-Pierre. Spedalieri pose en principe , dans 
cet ouvrage, que la société humaine, c'est4i-dire 
le pacte qui unit les hommes en société, est formé 
directement et immédiatement par les hommes 
mêmes ; iqu'il leur appartient tout entier ; que 
Dieu n'y. à point coopéré par une volonté partîcu*- 
lîère, directe, et immédiate ;' qu'il y participe seu- 
lement comme être premier et comme premier 
mobile, c'est-à--dire que le pacte social vient dç 
Dieu , comme tons I^ ^kis naturels des causes 
secondaires. Il établit encore que le gouvernement 
despotique n'est pas un gouvernement légitime, 
mais un abus de gouvernement, et que la nation 
qui à formé le pacte social y est en droit de' ôé*' 
clarer le souverain déchu, lorsque celui-*ci viole 
tyranniquement les conditions sous lesquelfes k 
souveraineté lui a été confiée. L'auteur explique 
ensuite les caractères auxqùifels on reconnaît ^la 
tyranme , et qui amèsient le cas de la déchéance. 
Il aj^puie ces propositions dé l'autorité de. saint 
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Thomi^, qui cherche à en démontrer la Teritë 
dans sou opuscule latin ^ intitulé de Regîmine 
principum ad regem Cjrpri^ En dernier lieu, 
Spedalieri prouve que la religion chrétienne est 
le gardien le plus sur du. pacte social et des 
droits ^de l'honinie. en société > et qu'elle est 
même la seule capable de prodiuire un effet si 
important* 

il y avait quelque adridisse dans Texpédient que 
nous venons de . rapporter ^ mais il ne fut pas 
adopté ' généralement. Les autres princes dltalie 
ne suivirent point T exemple de Rome; nn^ principe 
politique . contraire prévalut chez eux ; la religion 
se trouva seule ^ et tout fut ébranlé. 

Quant à la république de Gènes ^ elle fut peu 
recherchée des alliés , soît à cause des desseins ulté- 
rieurs- qu'ils avaient p^ut-étre sur eUe, soit à cause 
de sa dépendance et de son voisinage des Fran- 
çai$.i Cette république put donc garder une neu- 
tralité précieuse pour ses sujets^ qui, tout entiers 
à leur commerce maritime avec la France, conti- 
nuèrent à naviguer avec sécurité dans la rivière 
du ponant. 

En 1 792 , comme on le voit, l'Italie entière était 
en proie à l'inquiétude. En Piémont , de puis- 
santes armées, des sentimcns déclarés, ardeur im- 
patiente de combattre. A Naples, des préparatifs 
secrets. Désir de neutralité en Toscane. Peu de 
troupes , mais des démonstrations guerrières à 
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Rome. Netrtttilite dans les deux - rëpiibliqu^ dé 
Venise^ et de Clêrie^. Cëtai^t là les dispositions 
fies 'goiiveraèmeiis ; cillés des peuples se mon->> 
tndewt'diâSérèntes* En Piémont^ attendu la proxi* 
mité ' deb liecix j les idîées' nouvelles avaient fait 
quelques prdgrès y ^ si plusieurs individus ^ à la 
vue des cHnetes commis en France ^ avaient abjuré 
ces doctrines , un certain nombre les avait nean^ 
moins consi^vées. A Afilàn ausèi ^ 'elles avaient 
poussé quelques racines^ mais fort peu profondes^ 
comme dans un terrain lÀoû et léger. A Venise^ 
l' extrême douceur du peupkt lui ^vait fait prendre 
en horreur les atrocités du jour , et l'on y crai- 
gnait peu les dangers de l'exemple > surtout avec 
ce tribunal d'inquisiteurs^ doivt la réputation ce- 
pendant était devenue plus effrayante que les actes; 
D'un autre coté , Venise' at^it un rempart dans 
les Esclavousy dans leur éloignement pour les opi- 
nÎKKEis du temps^ et leur dévouement absolu* à la 
république. A Naplea , peu de cendre cottvi*aîl un 
immeose brasier*; les opiilions nouvelles s'y étaient 
partout ^^mltipliées ^ et l'ardeur du climat y en- 
tretenait une exagération continuelle des esprits i 
A Rome ^ la vie était calme entre une multitude 
de prêtres occupés d'affaires ecclésiastiques^ et 
un peuple de valets iguorans. En Toscane^ où la 
finesse de l'esprit le dispute à la délicatesse des 
sentimiens^ les aphorismes du jour avaient trouvé 
peu de crédit ^ et le bonheur du présent disait 



rfpQyi^mAwit'f^n^mmA poiir l'âYemr: A Gênes 
.«]|fîo> k&o|)intoii» iétaieM ^Éortèmchit agitées | mais 
comme, iim hvtti y laissait ua libre oours^ eltes 
a»iK»pimeiii qiMii idû.faryolës craintes ; je commerce 
d'aillews.od'aiide^as les révolutions. 
> C^pemiant^ ii l'aispéct <fe l'orage ^pà les tnena^ 
çait^ les maltteseffiréiiés de la France^ déjà redouta- 
bles par les armes, appelèrent enoore à leur secours 
•les pmmesses fl^ttetisea^et les maitimes révolu^ 
4iûttfiaires# Leurisi^geiis publics ou secrets ne par- 
laient en Italie que. de la. loyauté du gotivevne- 
ment^ français et des douceurs de la liberté. Ik 
assuraient que la France ne roulait ppitit s'im«- 
miscer dans les afiaiates'd'autpui^ qu'elle rendrait 
égards pour égards 9 j fidélité pouY fidélité : c'était 
là Idur langage; ils agissaient àutrenient; cher^- 
chaient, par des intrigues secrètes , à iasimiei* les - 
idées nouvelles dans Tesprit des peuples; leur en- 
sei^aientla manière de se coaliser; leur {M'omet- 
taient dies conseils^, des secours d'hommes et d'ar- 
§Ba^; et s' efforçaient , par tous les moyens pos-- 
sibl^, de paralyser la force des goùvememens, 
en les privant de leur appui fondamental y la fidé- 
lité des sujets*. 

Pour .mieux £sûre connaître le siècle , je veux 
rapporter les discours des deux partis. Je vais dire 
des choses monstrueuses sans doute; mais il s'en 
fit de plus monstrueuses encore. Les novateurs 
immodérés répétaient donc hautement , et à qni 
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; voulait le& entendre : tcmfi? })^ rbis-^ont tles tf^ 

'Tom 9 il IfmtJbs. immoler^ les? nobles dœit^ tes 

^^slt^Uitos des tyrismsif ils se «én^Dt die lemrs armes 

iCjQmune .l$s ^prêtres de létir* influeiicè ; le ^ sotrr e^- 

rain^ c'est le.peuple : deluldériye»tout|>0iMroir; le 

^esuple^ett »^ pvtpiUe, ies dvpks! sbi^t iiafirescrip* 

.libileft'jat inaliénables ç si le tgônVemement lès^at-^ 

-taquje^ l'in^ùri^ectioa dteviânl^ «yn Revoir ; la royatité 

^$(^>i^^ç institution abomânahleij* absurde t^tr^it 

.çule; le seuJ^ gouvernement légkime, c'est la ré^ 

p^blîque9 mais seulement une république ô>adéë 

;^ur U, démocratie 9 l'aristocratie pure étant pire 

u|}iç lai royauté ; l'oligarchie un horrible 'fléau'; k 

ifid^lité: eavers> le peuple >''kuiiseulei vériiaMe; le 

idévôiiemént à la rojadté'^t. a l'aristocratie^ Un 

xriitoe réel.. Trahir les rcâs et les ari^liocrates t^ 

c'est jnemplir. qn dvoit et un devoir; ce'^ontlà les 

49li3(iinie9 péteme^s ; établies par la liature et par 

.pi^ujutrmênte 9 puisque la démocratie est dans 

i'Év;ai^lfi«:( Malgré notre disposition à>parlet* sains 

réserve >, jiojtre cespect pour la religion ne [tiom 

jp^rmet pas ici d'exprimer toutes les idéest d^s>Jti(H 

vatçursn) Uneère nouvcUe se Jèvb pour l'huma*- 

nité; les prédictions de l'Écriture s'accomptisseiit; 

^yeQ les droits du peuple. renaissent la justice^ la 

paix et le bonheur du mos^e . Assez et trop ]qa^^ 

temps l'usurpation a pesé sur les homafeeë^^ le 

règne de la liberté est maintetiant arrivé; assez 

et trop long-temps se sont -maintenus les prtvift* 
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leges; c'est aujourd'hui le tour de régalitë : la 
liberté régénère l'âme, l'égalité la console. Le 
inoment est yenu oii le pauvre recevra des se- 
cours sans essuyer des mépris , l'opprimé des 
bienfaits que ne lui vendra point le pouvoir ; et 
puisque les anciens gouvernemens ont toujours 
favorisé la puissance , les nouveaux désormais 
vont protéger la faiblesse; c'est là le but où doit 
tendre toute bonne administration. Cumuler les 
£aveurs du pouvoir et de la loi, c'est trop ; n'avoir 
aucune part à la protection de la loi, n'est pas 
assez; que la loi soit égale pour tous, voilà la 
justice. C'est assez, c'est déjà trop pour les riches 
et les grands d'exercer le pouvoir que donne la 
fortune et les avantages qui en dérivent, san^ 
posséder encore celui qui résulte des privilèges; 
c'est, donc une compensation douce et juste que 
d'ôter à qui a trop pour donner à qui n'a "pas 
assez. Peuples, s'écriaient-ils, imitez^ l'exemple 
des tyrans, levez-vous, coalisez-vous pour une 
entreprise nécessaire, honorable et sacrée; faites 
ce qui est le plus agréable à Dieu , obéissez à ses 
lois éternelles. Levez-vous, renversez, écrasez, 
inuxiolez vos tyrans ; établissez des gouvernemens 
populaires ; fondez des républiques ; votre bon- 
heur est dans vos mains. Tout vous favorise, le 
despotisme est anéanti en France, cette portion 
si importante de l'Europe. Une nation grande, 
valeureuse et puissante se lève tout entière en 

T. 7 
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faveur de (pliconque Voildra seoovier le' joi^ de Fa 
tjrannie. Vous at^ii montré asisez de patiaiee k 
scmflfipir; l'étoile de votre bonheur a bk*iUé| pvou^ 
Vei qpie la forée ^t du côté du nombre ; qfu'dn à 
pu vous opprimer , mads non tous avilir | et que 
k vice puissant remette enfin le gouvernement 
du monde à la vertu malheurenise. 

Les adversaires des novateur» ne montraient 
guère plus de modération dans leur langage* Oh 
âont, disaient<^ils ^ ces jacobins (c'était le nom 
d'une secte furieuse née k Paris) ^ cm sont ces joi*' 
eobins qui s'érigent en réformatetuis d» monde? 
Beau commenoôment de gouvernement^ cfW de 
porter la main dans les propriétés et sur la vie 
des autres 9 de promener en pr<)€ession les tètes 
<|u'ils oiit tranchées^ d'emprlsdnner l'innocence 
ef d'égorger les prisonniers l Ils déclament contre 
l'éi^istoératie ! mais si son joug est pesant^ c'est 
poiir le plus petit nombre^ tandis que celui ^e li 
démocratie n'épargne persOtlûe» La royaufté est 
le seul frein salutaire dans une grande natîètt« 
Qui lui sert de rempart^ si ce n'est l'aristocratie , 
surtout coiltre les vertiges populaires? Ils parlent 
d'honneur, et ils préconisent la rapine et la dé- 
bauche ! Le peuple doit sa vertu à l'ignorance^ les 
grands tirent la leur de l'éducation, et la vertu 
grossière devient funeste quand elle n'est pa» 
édairée par la civilisation. Si Faristocratie est une 
digue^ posée au despotisme des princes et aux 
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«cal*ls .pc^pulaii^s ^ elle donn^ aus^i Fexetnple :^ 
la mordle. et de l'honineur* Les châteaux M sont 
point des repaires de la tyrannie ^ mais des écoles 
de politesse. Ce qui existait autrefois ^ n'existe 
plus d'ailleurs aujourd'hui > et n'a-t*oa jamais 
trouvé que des anges parmi le peuple? ;I1 faut 
dobc oublier le passé. Par amour pour la patrie, 
les nobles ont reûoncé à de^ priyilége$ , non pas 
aii)itraires ^ mais obtenus à titre de récompense^ 
quel fruit en ont-ik retiré? La perte de leurs 
biens^ de leur liberté et de la vie ; et quand fini^ 
roàt pour eux les exils ^ les persécutions ^t leis 
suj^lices } Que dire de la royauté ? n'est-elle pas 
un- mode de gouvernemeat naturel, sur la terre^ 
puisque partout OÙ les hommes se trouvent rénn^ 
en société, dQe naît comme une néce^ité de^ 
choses^, sinon par le titre, au moins par le jEsiit, 
et le plus souvent par le fait et par le titre? Ne 
voit-Kln pas toujours le gouvernement dé plu-*- 
sieurs soumis à la direction d'un seul; et la 
royauté réelle n'est -«elle pas préférable à 1^ 
«ayante déguisée? La première est toujours tem- 
pérée, soit par les lots, soit par les coutumes, sOit 
par la nécessité sentie par les rois, sinon d'étrç 
hùn&y au moins de paraître justes. La seconde^ 
^u contraire, est plus soupçonneuse, parce qu'elle 
est san^ appui ; plus cruelle , parce qu ellp est 
plus soupçonneuse; plus arbt^aire, parce-^qu'elle 
n'a point de frein qui l'arrête. La royauté est 
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née de Fambition naturelle aux hommes. Cette 
ambition générale conduit à l'anarchie y qui est la 
mort de la société; de la multitude^ le pouvoir 
passe alors aux mains de quelques uns^ et par la 
même raison., du petit nombre aux mains d'un 
seul, heureuses les nations qui trouvent la royauté 
toute faite , sans être obligées de l'aller chercher 
à travers l'anarchie ! Vous voulez le peuple sou- 
verain; il égorgera d'abord les meilleurs citoyens, 
et tournera bientôt le poignard contre lui-même. 
Il y a erreur et scélératesse à vouloir réduire en 
pratique une proposition toute* spéculative. Les 
fous furieux n'ont-ils pas la propriété de leurs 
mouvemens? et cependant on les enchaîne. Les 
hommes ne se gouvernent point par des abstrac- 
1;ions; il faut réprimer leurs passions, bien loin 
de leur en laisser le libre exercice. Étoufibns donc 
ces roitelets plébéiens; et puisqu'ils ont; ébranlé 
la société dans ses basas , que leur perversité soit 
punie, et que le souvenir du châtiment vive éter- 
nellement parmi les hommes. Que la société elle- 
même remonte aux ppncipes de son existence, 
c'est-à-dire vers un gouvernement vigoureux et 
sévère. Les ncAles et les prêtres sont le& inst ru- 
mens qui conviennent à cette grande oeuvre; les 
uns, parce qu'ils sont forts; les ai^tres, parce 
qu'ils sont persuasifs ; qu'ensuite ils. obéissent eux- 
mêmes à un souverain ferme et résolu. Mais ce 
n'est point assez; les honmies pervers anéantis*. 
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il faut encore anéantir leurs maximes effrénées, 
et s'il est nécessaire de corriger la génération pré- 
sente, il ne rest pas moins d'éclairer la généra- 
tion future. L'ignorance paisible vaut mieux que 
le savoir insolent. H faut enfin punir la trahi- 
son, récompenser la fidâîté, replacer l'ordre 
dans la société et la reconstruire sur des fonde- 
mens inébranlables. C'est là le but des mouve- 
mens de l'Europe ; c'est pour cela qu'elle aiguise 
ses armes; et l'objet de cette grande entreprise 
n'est pas seulement de contenir ce fléau destruc- 
teur, mais de l'extirper jusque dans sa racine. 
Les partisans de la royauté et de l'aristocratie 
sont encore nombreux en Europe; qu'ils se réu- 
nissent avec prudence et vigueur ; l'édifice de la 
société va sortir de ses ruines. Tel est le projet 
des rois confédérés; telles sont les espérances de 
tous les bons citoyens ; la noblesse y employera 
son bras, le clergé ses exhortations. Si tant de 
vœux sont perdus, si tant d'efforts sont inutiles, 
si le crime triomphe de l'indignation sacrée qu'il 
inspire, c'en est fait de l'Europe; elle va retom- 
ber dans le chaos d'une barbarie sans exemple. 

Déplorons l'exagération des hommes quand ils 
se laissent entraîner par leurs passions politiques. 
Ici , les uns étaient coupables d'avoir porté beau- 
coup trop loin les réformes ; les autres, de les avoir 
fait dégénérer en excès détestables par leur oppo- 
sition à celles mêmes qui étaient les plus utiles 
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et les plus justes; 'ceu«-Ià d'avoir trempe leurs 
mains dans le sang, ceusnn de vouloir y trem- 
per les leurs : les premiers, d'avoir déposa et 
mis à mort un prince dont la perëonne devait 
être pour eux inviolable; les seconds, d'avoir ap^ 
pelé' les étrangers dans leur patrie. La liberté est une 
trésor inestimable , nous l'avouons ; niais die de-» 

vient illégitime quand oh TaCquiert parla cruauté^ 

• • • . 

et c'est une faute non moins grave, que âe livrer 
son pays à l'étranger dans l'espérance de consep-' 
ver ses privilèges , et un tabouret à la cour. Ce 
qui manqua le plus à notre siècle , ce fut l'amoui^ 
de la patrie. Dans les circonstances que nous rap- 
portons , les premiers l'asservirent par la hache 
des bourreaux , les seconds voulaient l'asservir par 
le canon dé l'Autriche; également coupables les 
uns et les autres , pour avoir refusé la liberté que 
le roi et des hommes sages voulaient leur donner^ 
seule liberté qui convint à un aussi grand état que 
la ï*rance. Nouvelle preuve entre toutes les autres, 
que Ik liberté n'habite point avec la licence des 
mœurs, la cupidité sans frein, et Tambîtion sans 
limites. 

Toutefois , les discours des démocrates agissaient 
plus fortement sur l'esprit du peuple que ceux de 
leiirs adversaires , parce que la multitude est tou-S 
jours avide de nouveauté. Les premiers , d'ailleurs, 
plaidaient en apparence la cause du bien public , 
les seconds paraissaient n^ réclamer que leurs pri^ 
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vil0g6s. De là cette crainte générale dans !'£«!- 
rope^ naepacee êwp toitô les poiats d'un horrible 
incendie. 

La guarre était allumée entre l'Autriche et la 
France ; les deux puissancea tournèrent leurs re- 
garda sur ritalie ; Tune , pour conserver ce qu'elle 
y possédait ; l'autre ^ pour y conquérir ce qu'elle 
voulait y posséder ^ ou du moins poiu* s'assurer 
un passage 9 afin 4e pouvoir prendre en flanc s<m 
ennemi. 

. De son côté 9 le gouvernement français avait 
expédié en Italie des agens publics et secrets^ 
dans le but d'obtenir des princes^ soit par me- 
naces soit par prières , une alliance ^ ou le passée ^ 
ou la neutralité. C'est ainsi que de Sémon ville 
fut chargé de sonder le terrain en Piésnont, et de 
faire en sorte que le roi se décidât pour la France ,' 
dans les événemens critiques qui se préparaient. 
D'après ses instructions^ il devait proposer au 
roi de se liguer avec la république^ et de donner 
passage aux armées qui devaient attaquer la Lom- 
bardie autrichienne. En retour ^ la France pro- 
mettait au roi garantie pour ses états , répression 
des idées révolutionnaires qui pullulaient dans 
le Piémont et dans la Savoie y et la cession en^ 
tière de toutes les conquêtes qui se feraient en 
commun sur les possessions de l'jempereur en 
Italie. 

Soit que le roi craignit une embûche y et peut- 
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être n'avait-il pas tort de la craindre , soit qu'il 
* agît avec prévention dans cette affaire , soit enfin 
qu'il fut trop avancé avec l'Autriche, il reposa 
d'entendre les propositions de la France. Déjà, en 
effet ^ les Autrichiens descendaient du Tyrol et 
s'avançaient à grands pas vers le Piémont; c'est 
pourquoi, Sémonville ne se trouvant encore qu'à 
Alexandrie , le comte Solaro , gouverneur de cette 
ville, reçut ordre de ne point le laisser passer 
outre , et de le décider même à sortir des états dn 
roi ; mais dans les termes les plus obligeans qu'il 
se pourrait. Le comte Solaro s'acquitta de sa 
mission avec tous les égards , toute la prudence 
dont il était capable , et Sémonville partit pour 
Gênes. Ce procédé déplut singulièrement à Paris. 
Le i5 septembre 1792, Dumourier, ministre des 
affaires étrangères , s'exprima très vivement de- 
vant la Convention nationale, sur le gouverne- 
ment piémontais : il se plaignit dans un discours 
préparé, de l'affront que la France venait de rece- 
voir à Alexandrie , dans la personne de son am- 
bassadeur, et conclut à ce que la guerre fut dé- 
clarée au roi de Sardaigne. Ce qui fut dit alors, 
et ce qui fut £siit, il ne faut pas le demander. Les 
épithètes de despote , de tyran , d'ennemi du genre 
humain , retentirent de toutes parts , et la guerre 
fut solennellement déclarée entre la France et la 
Sardaigne. 

Dès le 10 du même mois, le conseil exécutif 
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provisoire avait ordonné au général Montesquîou 
d'attaquer la Savoie avec Tarmée cp'il comman- 
dait dans le Haût-Dauphiné ; de refouler les troupes 
piémontaises au-delà des monts ^ et de profiter de 
tous les avantages qui naîtraient de cette expédi- 
tion. Ce fut là le commencement de tous les maux 
qui accablèrent si long-temps l'Italie ^ et qui lais- 
sèrent dans la péninsule des traces si difficiles. à 
effacer. 

Avant que les hostilités n'éclatassent entre la 
France et les puissances confédérées d'Allemagne, 
le roi de Sardaigne avait fait de grands prépara- 
tifs en Savoie et dans le comté de Nice. Mais les 
victoires des Français en Champagne firent chan- 
ger la face de la guerre ; et le roi , au lieu de con- 
quérir les états des autres , dut pepser à défendre 
les siens. Sa situation était beaucoup moins avan- 
tageuse que celle des Français. Des deux pays limi- 
trophes où devaient avoir lieu les engagemens, 
la Savoie était favorable à là France; le Dauphiné, 
non seulement n'était point favorable au Piémont, 
mais se montrait encore son ennemi déclaré. Déjà 
même cette province avait manifeste son penchant 
pour les réformes faites ou à faire ; de sorte que 
les Français trouvaient faveur en avant, sûreté 
en arrière ; c'était précisément le contraire pour 
les Piémontais. 

Malgré tout, les lieutenans du roi, en Savoie, 
vivaient dans la plus grande sécurité. Eux seuls 
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et les émigrés français qm ne les quittaieat pas, 
ne voyaient point ce qui frappait les yeux de tout 
le monde. Imprudens, cpi ne sentirent pas que la 
eolère et la témérité sont de mauvais conseiller^ 
en politique! Aissez créddie pour ajouter foi k 
toutes les nouvelles des émigrés , assez crédule en- 
eoré pour ne pas reconnaître un général français qui j 
afin de mieux surprendre ses desseins , Fêtait venu 
trouver en habit de prêtre irlandais , le chevalier 
de Colegno , commandant de Chambéry , irritait 
les esprits par la dureté de son gouvernement , 
et soufflait sur un feu qui ne dethandait qu'à 
s'allumer. Le comte Perrone , gouverneur géné- 
ral de Savoie , montrait beaucoup plus de pra«- 
dence dans sa conduite ; mais le péril et le dés** 
ordre laissaient peu de place à son crédit , peu 
d'action à son autorité; lui-même ^ d'ailleurs^ 
s'était laissé tromper par le faux prêtre irlandais ; 
et le chevalier de Lazari^ qui commandait l'armée^ 
était peu Êimilier avec la tactique vive et rapide 
des Français. 

a 

Telle était la position de la Savoie au mois de 
septembrcr 1792. Un long tableau de malheur^ 
commença dès lors à se dérouler. Les diefe de 
l'armée piémontaise se reposaient toujours dans 
leur confiance accoutumée ; ils ne pouvaient croire 
à une attaque si subite ; et, au lieu de faire prendre 
à leurs troupes des positions fortes et rappro- 
chées^ ils les avaient réparties çk et là sans utilité^ 
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de sorte qu'il leur était impossible, et de résister 
à Tennemi en quelque endroit qu'il se fût pré- 
Sente, et de se rallier au besoin pour la défense. 
C'était au point qu'ils ne firent aucune démon-»- 
stration , pas m^me lorsque les Français , d'abord 
divisés en plusieurs camps , se furent concentrés 
Èm fort Barraux , dans l'intention évidente d'at- 
taquer. Le prêtre irlandais les suivait partout, et 
leur faisait mille contes qu'ils croyaient de la meil- 
leure foi du monde. Cependant les émigrés fran- 
çais conçurent des alarmes • et demandèrent aux 
généraux piémohtais s'ils ne craignaient rien* 
Ceux-ci répondirent négativement , ajoutant que 
c'étaient les gens de robe qui avaient peur et r^ 
pandaient l'eflroi. Ils désignaient ainsi le comte 
Botton de Castellamont , intendant-général de la 
Savoie, homme adroit et pénétrant, qui, ne s' étant 
point trompé sur la véritable tournure des évé- 
nemens, et voulant faire partir le trésor royal 
pour le Piémont, avait demandé au gouvepi- 
neur une escorte militaire. Défendre la Savoie j 
surtout après les revers des confédérés , était sans 
doute la chose impossible. Il n'y avait pas, dans 
cette province , plus de neuf à dix mille soldats. Ce- 
pendant , comme ils étaient tous braves et aguer- 
ris , ils auraient pu du moins opposer une rési- 
stance honorable , et modérer l'ipipétuosité de 
l'ennemi; mais ils manquaient de diefe expéri- 
mentés , se trouvaient di^minés sans précaution j 
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et l'attaque imprévue des Français ne leur permit 
pas de se rallier. 

Le général Montesquiou , ayant reçu Tordre 
de commencer les hostilités , partit du camp de 
Cessieux avec son armée, composée d'envîrou 
quinze mille hommes, peu disciplinés peut-être, 
mais pleins d'ardeur. Il arriva aux Abrets, d'où 
il envoya au général Anselme l'ordre de passer 
le Var , et d'attaquer sans délai le comté de Nice , 
mal défendu par une poignée de soldats , sous 
le commandement du comte Pinto. Le contre- 
amiral Truguet devait protéger ces mouvemeïis 
du côté de la mer. Parti de Toulon avec Une es- 
cadre de onze gros vaisseaux et de quelques au- 
tres plus légers, montés par deux mille soldats 
de débarquement , Truguet croisait dans les eaux 
de Villa-Franca jusqu'au golfe de Juan , tout prêt 
à prendre terre où le besoin l'aurait exigé. Son 
principal dessein était d'opérer un débarquement 
sous Monaco , afin de prendre à dos la division 
qui gardait le comté de Nice. Ainsi, depuis l'Isère 
jusqu'au Var, les Français allaient attaquer les 
états d'un roi qui les avait provoqués par ses dé- 
monstrations hostiles , avant l'arrivée des secours 
qu'il attendait d'Allemagne; ce fut le résultat. des 
déroutes de la Champagne. 

Montesquiou partit à la hâte des Abrets avec 
toute son armée, et vint prendre position au 
fort Barraux, à deux milles des frontières de la 
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Savoie. Là devaient cœnmencer ses opérations. 
Son projet était d'attaquer , avec le gros de ses 
troupes , Sanpareillan et le château des Marches ^ 
pour se diriger ensuite à la hâte sur Chambéry. 
Voulant en outre couper la retraite à l'ennemi, 
il expédia deux gros détachemens; l'un desquels; 
«n longeant la rive gauche de l'Isère, devait oc- 
cuper le passage de Montmélian ; l'autre , par- 
tant du bourg d'Oisan,'et traversant les monts 
escarpés qui séparent la vallée de la Romanche 
de celle de l'Arc, devait fermer entièrement la 
route de la Maurienne ; auquel cas , toute l'armée 
piémontàise eût été faite prisonnière, ou du 
moins > il ne s'en serait échappé qu'une faible 
partie par les chemins rudes et difficiles de la 
Tarantaise. Montesquiou avait adroitement prévu 
que la- retraite de l'ennemi devait s'eflFectuer prin- 
cipalement par . la route de la Maurienne et le 
mont Cénis; mais il manqua son double but, 
d'abord à cause d'une crue subite de l'Isère qui, 
ayant rompu ses ponts , ne lui permit pas le 
passage ; ensuite par l'énorme quantité de neige 
toiEubée sur les hautes montagnes de Galibier. 

Éveillés enfin au bruit des armes françaises, 
les Piémontais voulurent se fortifier près Sanpa- 
reillan, sur les précipices de Mians, d'où ils au- 
raient foudroyé le travers de la gorge, au moyen 
de batteries établies sur le château des Marches; 
ils n'en eurent pas le temps. Les canons n'étaient 
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pas encore à leur place ^ lorsque là Diuit du a! 
septembre 179^^ par ua ouragaiçt é(>ouyaatable ; 
et à travers des torteus de pluie ^ le général heu- 
roque , d'après les ordres du général Rossi ^ partit 
en grand silence du camp des iBarraux ^ et se di^ 
rigea^ avec une forte division^ sur SanpàreiUaUv 
Le succès justifia Fentreprise ; pendant l'obsou*^ 
rité^ Laroque s'empara de la place à llmpro^ 
vîste ; et si le temps n'eut pas été si contraire , il 
eiit pris la garnison qui la défendait ; mais ^ in- 
formée à temps de Tapprodie de Fennenû > elle 
se retira saine et sauve. 

Chassés de Sanpareillan et des positions de 
Mians^ les Piémputais abandonnèrent encore^ à la 
hâte et sans réflexion , les châteaux des Marchés ^ 
de Beaurcgard, d' Aspremont et Notr^^Damede 
Mians. De ce côté , les gorges de la Savoie étaient 
donc au pouvoir défi Français. Mont^quiou^ 
usant rapidement de sa victoire^ et profitant de 
la déroute de l'ennemi y se porta sans délai en 
avant du château des Marches, avec deuic bri* 
gades d'infanterie, une de dragons , et vingt' bou- 
, ches à feu , le tout soutenu par une arrière^gai^de 
composée de deux autres biigades d'in£ainterie , 
une de cavalerie, et beaucoup d'artillerie. Cou* 
pant ainsi en deux l'armée piémontàise^ <^nt 
une partie fut contrainte de se retirer ven 
Annecy , l'autre du côté de Môntmélian , il ^?ou* 
vrit la route de Châmbéiy, capitale de là 
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prbyiàGe. La terreur en avait déjà fait sortir les 
triMipes ro^'ales ; et letirs officiers ^ dans cette im-*- 
portânte drconstance ^ montrèrent aussi peu de 
résolution qu'ils ayaieni d'abord affiche de suffi-^ 
sance et de vanité. Telle fut ^ dans leur effiroi 5 
la rapidité de leur fuite y que les Français crai«^ 
gtiant Une embàche y n'osaient entrer dans la ville^ 
qui resta ainsi y pendant plusieui^s jours 5 abandon*- 
née à ç Ue^méxne» Et ici ^ nous- devons publier cpie 
ce moment si critique se passa sans tumulte y sans 
oulra^ ^ Sans désordre • d^attcune œpëce y grâce 
k la douceur toute particulière de ce bon peupdè 
de jCbambéry. Il reçut enfin les Français ^^ et il 
l€(s reçut arec tous lés témoignages de l'allé^ 
gtes6e qui naissait dôs opinions du jour y et dû 
souvenir <ks texations qu'il avait précédemment 

MoUtesqUiou n'avançait qu'avec beaucoup de 
précaution y parce qu'il n'aVàit point, encore de 
nouvelles des opérations d'Anselme dans le comté 
de !Nioe$.il craignait d'ailleurs <|uë lès Sardes^ en 
se rètiraikt ave(^ tant d'empressement ^ n'eussent 
le^de^seiu de tombar à l'itnproviste sur les trou^ 
pés de oe.^néralé D'uU autre cMé^ le bruit se 
répandait que les Piémonfais , munis de provisions 
de guerre et die bouclie> s'étai^t retranchés dans 
les fortes posittom que kur ofi^aient les monta-^ 
gnes des Bosges^ entre Ghambéry et l'Isère ^ et 
qu'ils se proposaient d'y passer l'hiv^r^ Montes^ 
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quiou résolut donc de s'arrêter, et d'attendre les 
nouvelles qui lui viendraient des Alpes maritimes. 
Il se contenta de faire occuper le passage de Mon- 
mélian , abandonné par les troupes du roi avec 
autant de rapidité qu'elles avaient évacué la capi- 
tale. Cette déroute fit tomber, au pouvoir, des 
vainqueurs , dix canons , une grande quantité de 
poudre, de boulets, de caissons, et d'autres mu- 
nitions, de guerre , avec des magasins remplis de 
fourrage et de vivres. 

Les chefs piémontais ne montrèrent pas plus 
de prévoyance et de résolution dans le comté de 
Nice, qu'ils n'en avaient montré en Sav<He. A 
peine eurent -ils avis qu'Anselme avait passé le 
Var, fleuve qui sépare les deux états, que, dès ia 
nuit du 25 septembre, prenant la fuite en toute 
hâte , ils évacuèrent la ville de Nice , s'empressant 
déjà d'enlever tout ce qui se trouvait dans la ville 
et dans le pprt de Villa-Franca. Mais \qs Français, 
profitant vivement des faveurs de la fortune, 
coururent à Villa-Franca, et menacèrent de donner 
l'assaut. Le commandant se rendit à discrétion 
avec deux cents grenadiers, excellens soldats,' et 
quelques milices; livrant de plus ^ à l'ennemi, 
cent pièces de grosse artillerie^ une frégate, une 
corvette, et tous les magasins de l'armée. C'est 
ainsi que les républicains s'emparèrent de la parr 
tie basse du comté de Nice , avec une promptir 
tude et un bonheur incroyables. Montauban seul 
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tap^t encore pour le roi; il capitula loi-mémp 
peu de temps après. ]L.e contre -amiral Truguet 
(Gp^ti^ibua beaucoup à totites ces victoires^ en ap- 
pelant ^ ^u moyep d^ spn escadre > l'attention des 
Piéipontâiç sur divers -points^ et en les forçant dç 
s'eïoJgner du lijtoral, par |a crai^itç 4'^tre atta- 
quées de tous les cotés à la fois. 

^i^^^ de Nice y de VilU-Fri?nca et de Montau- 
ban^ An^^hne cçqtipua de s'avancer par la vallée 
. dp Roia , et UjC s'arrêta que souç les njurs dp 
Saorgio, cb^eau fort qui ferifue les passages de 
ce côté^ et qui sert coinmc^ de redoute avancée au 
col de Tende. Mais, quelques jours ap^ès, les 
Fiémontais aj^njt reçu un renfi^t considérable 
d'Autrichiei^ , attaquèrent avec impétuosité la 
position de Sospéllo , et s'en emparèrent. Ce n^ 
fiit p^ pour long r jtennps ; Anselme revînt avec 
fe gros de son armée , reprit Sospello , et Saorgio 
redei^nt la iignie de démavcajtion entre les com- 
battans. 

Ces expéditions des Français dans le comté de 
Nice forent peu sanglantes , parce que la fuite pré- 
cipitée des Sardes ne laissa que quelques légers 
combats à livrer. Disons aussi que les vainqueurs 
ne s'écartèrent point des bornes de la modération 
•et de rfaumanité. La malheureuse OnegUa éprouva 
un sort bien différent. L'escadre de Truguet 
s'étant approchée du rivage , un esquif fut dér- 
taché pour aller faire des propositions à la ville; 
I. 8 
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les habitans le reçurent à coups de carabine; 
ceux qui le montaient furent tués ou blessés; 
action funeste qu'on ne saurait trop blâmer. 
L'escadre française serra le rivage de plus près, 
se forma de son mieux en ordre de bataille, 
et se mit à foudroyer la ville. Lorsque le bom- 
bardement et les désastres qui en résultèrent eu- 
rent fait juger à l'amiral que la garnison avait du 
prendre la fuite , il débarqua les troupes qu'il 
avait à bord, les fit soutenir par ses matelots, 
s'empara de la ville et la mit sans pitié à feu, a 
•sang et au pillage : représailles terribles dfe la 
"violation des parlementaires ! Truguet n'avait 
voulu que se venger. Environnée de tous côtés 
par l'état de Gênes, Oneglia offrait peu de* res- 
sources; aussi les Français l'abandonnèrent -«ils, 
«t leur escadre , après avoir touché Savotie 
*et s'être reposée dans le port de Gênes, ren- 
-tra bientôt à Toulon. La saison, trop avancée 
alors, ne permettant pas de tenir la campagne 
avec fruit, les deux partis déposèrent les armes 
pendant le reste de l'hiver, s'appliquant semlement 
à faire les meilleures dispositions possibles pour 
recommencer avec avantage au printemps. Le 
silence des armes ne fut interrompu par aucun 
fait digne d'attention. On dut remarqua* nëan^ 
moins la réception toute différente qui fut faite 
^ux Français dans la Savoie et dans le comté Ae 
Nice- Le premier de ces pays montra poui*^ etix 
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beaucoup d'inclination et un grand désir d'adopter 
les nouvelles formes de gouvernement ; ils ne ren- 
contrèrent ^ dans le second^ qu'aversion pour eux* 
mêmes ^ et refus de s'écarter des règles de l'ancien 
régime. 

Certain de la conquête du comté de Nice , Mon- 
tesquiou résolut de- chasser les Piémontais de la 
Savoie. Dans ce but^ il ordonna à Rossi et à Casa- 
bianca de mener battant les troupes du roi ^ et de 
les repousser, le premier jusqu'au mont Cenis 
par ,1a Maurienne , le second jusqu'au Petit-Saint- 
Bernard. par la Tarantaise. Ces (Mrdres furent exé- 
cutés avec la plus grande célérité , presque sans 
ré$i3tance de la part de l'ennemi; et si Montes-, 
quiou , au lieu de s'arrêter pour attendre les nou- 
velles du comté de Nice, s'était porté en avant 
avec la même promptitude, après l'occupation de 
ChAmhéryp il est probable qu'il se serait facile- 
in^nt emparé de ces deux sçmmités des Alpes ; 
avantage immense qui, dans l'état de confusion 
où se trouvaient les troupes royales , eût aplani 
devant lui, pour l'année suivante, le chemin vers 
le pœur même du Piémont. Les villes d'Aix, 
d'Annecy, de Rumilly, de Carouges, de Bonne- 
viUe, de Thonon, et toutes celles de la Savoie 
septentrionale, reconnurent la domination des 
vainqueurs avec des transports de joie universels. 
La province entière devînt ainsi la conquête des 
Français. La possession leur en fut assurée pen- 
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daat rbiyeF> par l'énonne cpiantité de neige tom-^ 
bée sur les montagnes y plus encore que par la 
suspension d'armes qui avait eu lieu dans les Alpes 
maritimes. 

Voilà comme une province , hérissée de fortes^ 
positions \ coupée en tous sens par des gorges^ des 
torrens et des précipices ^ fut perdue pour la Sar- 
daigne 9 sans que la prudence ou la valeur eussent 
rien fait pour sa défense. Ce malheureux réstdtat 
doit être imputé en partie au roi lui-même^ qui , 
emporté par son désir de commencer la guerre^ 
se découvrit avant l'arrivée des secours de l'Au* 
triche , et revêtit le plus souvent de grades mî-- 
litaires dès hommes plus occupés de satis£siire 
leur vanité que de s'insU*uire dans le. métier diffi-^ 
cile des armes. Ce fut sans doute une grande erreuf 
chez Victor, de donner l'habit d'officier au jM^e^ 
mier cadet qui se présentait , et de l'envoyer sur- 
le-champ à l'armée ^ comme si l'art de la guerre 
était facile , comme si le bruit du canon n'^avait 
pas de quoi faire tœmbler les soldats les plus 
aguerris. Les nobles fiirent encore plus répréhen- 
sibles que le roi, à cause du mépris , dirai-je ridi- 
cule ou absurde , qu'ils affectaient pour les troupes 
françaises. Parmi eux, toutefois, se trouvaient 
beaucoup d'hommes aussi In^aves que modestes, 
qui déplorèrent l'imprudence du roi , et s'indigne^ 
rent de U honte dont on venait de couvrir la mo^ 
narchie. 
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La déroute de Savoie, déjà si grave pafr elle- 
mêiae, ^t encore accompagnée d'aecidens tér^ 
ribles et dé{^rables : les pluies par torrèns y les 
chemina défoncés , les chariots brisés , les soldats 
à la débandade , partie armés y partie désarmés ; 
dés fuyards de tout rang , de tout sexe et de tout 
âge ; d'afireux phénomènes dans le ciel , parmi les 
hommes et sur la terre. Mais ce qui excitait le 
jJus de compassion c'était le sort des émigrés 
français. Trop confians dans les discours des offi- 
ciers du roi, ils étaient demeurés à Ghambéry jus- 
qu'au dernier moment.. Menacés maintenant par 
une armée française toute prête à les atteindre , 
ils ne pouvaient plus rester sans se perdre , nî 
peut-être se sauver en fuyant. Les ims étaient en 
{»*oie à la misère , , les autres 1 la maladie , tous 
manquaient de chevaux et de voitures : l'amitié 
n'en avait point à prêter, l'intérêt n'«i avait point à 
fournir. Dans cebouleversement général, les esprits 
avaient été constamment frappés d'imprévoyance 
et d'ouM. Les routes de Genève et de Turin of- 
fraient surtout un spectacle misérable. Elles étaient 
encombrées d'une foule d'individus, naguère au 
faite des honneurs, aujourd'hui dans le plus affreux 
dénûment. On y voyait pêle-mêle les pères et 
les fils , les mères et les f31es , les vieillards et les 
jeunes gens, les vierges les plus délicates, brà-^ 
vaut l'horreur des saisons et des routes, pour 
suivre des parens tombés dans la détresse. On y 
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voyait des vieillards infirmes, des femmes en- 
ceintes, des mères chargées d'enfans à la mamelle, 
et qui étaient nés pour un sort bien différent. Mais 
c'est dans le malheur que l'on retrouve la vertu 
et la charité ; cette circonstance déplorable en est 
une preuve nouvelle. Des épouses, des fils, des 
frères et des serviteurs, que la proscription n'avait 
point inscrits sur ses tables, voulurent accompa- 
gner sur la terre étrangère, malgré le refus des 
victimes , leurs époux , leurs pères , leurs frères 
et leurs maîtres , faisant céder ainsi l'amour de la 
patrie aux inspirations de la nature et de la fidé- 
lité. Siècle vraiment extraordinaire où la vertu 
prodiguait ses miracles ,• pendant que le vice mul- 
tipliait ses excès. A toutes les horreurs de la 
marche, ajoutez l'horreur des stations : là, des 
auberges encombrées ; ici , des rochers sans abri ; 
il fallait passer la nuit sous un ciel irrité d'où sem- 
blait tomber encore le déluge. Partout, sur le 
chemin, les débris de l'armée piémontaise en dé- 
route, dés armes jetées çà et là, l'agitation des 
hommes éperdus , le trépignement des chevaux, 
le bruit des voitures, les cris du désespoir et ceux 
de la douleur ; partout le désordre et la confii- 
sion; partout enfin le tableau d'une misère épou- 
vantable à côté du tableau d'un effroi sans égal. 
Combien de personnes élevées au milieu de toutes 
les douceurs de Paris, manquaient alors de l'ali- 
ment que le pauvre même trouve en abondance 
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sous son toit modeste ! Combien de graves et in- 
tègres magistrats^ après avoir rendu la justice dans 
Içs premières cours du noble royaume de Ifrance , 
s'acheminaient alors péniblement vers un exil 
dont ils ne pouvaient prévoir ni les rîgueiu's , ni 
le terme! Combien de nobles dames qui' peu de 
mois auparavant espéraient offrir des rejetons a 
d'illustres familles , dans le palais de leurs ancê- 
tres, aujourd'hui prêtes à enfanter sur le vil grabat 
d'un étranger, allaient donner à leurs infortunés 
époux, des fils plus infortunés encore! Combien 
dé vierges, naguère objet de la recherche des 
princes, ne savaient pas maintenant quel refus les 
attendait, quel consentement il lem' faudrait subir ! 
Combien de braves capitaines , vieillis sous les 
armes, et qui, par la débilité du corps, avaient 
plus que jamais besoin de repos et de secours , 
privés aujourd'hui de secours et de repos , fuyaient 
vers un ciel étranger, devant ces mêmes soldats 
qui avaient pris sous eux des leçons de bravoure 
et d'honneur! Tant de malheurs excitaient sur 
toute la route la stupéfaction ou la pitié ; et la 
pauvreté offrit aux victimes, sur leur passage, 
plus de bienfaits et de consolations qu'elles n'a- 
vaient osé en attendre. Pendant plusieurs jours 
et plusieurs nuits , sur les routes de Genève et de 
Turin , ce déplorable cortège offrit une nouvelle 
preuve de la facilité avec laquelle l'aveugle fortune 
précipite au fond de l'abîme ceux qu'elle avait 
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élevé.4 au plus hàilt des grandciirs; et , cependant, 
sous le poids d'une éj)reuYe si pénible , le carac-* 
tère des Français ne se démentit J)as un moment. 
U leur ébbappait ienCote lin sourire , un bon mot ^ 
une chanson même; et, à les voir, on eut dit 
<|u ils allaient à unfe fête plutôt qu'en exil, Dé 
graves personnages galoppaient dans la botie qui 
couvrait les chemins; d'auttes, portés dans des 
voitures où assis derrière , se faisaient remarquer 
par le soin de leur coiffure , leurs croix , leurs dé-» 
corations et les différens emblèmes de leur for-* 
tune éclipsée. Telle est la force du naturel qu'il 
résiste même au malheur. Enfin, les pauvres 
émigrés arrivèrent à Genève et à Turin. Ici, il est 
impossible de donner une idée des discours, de 
l'étonnement et des sentimens que leur aspect fit 
naître. On avait beaucoup parlé de la France, et 
maintenant elle paraissait au-<les8us de sa réputa- 
tion. On admirait à la fois ce dont est capable une 
nation furieuse qui s'élance hors d'elle-même, la 
valeur de ses soldats , la propriété contagieuse de 
ses doctrines, la force qu'elle employait pour les 
soutenir. On admirait encore la vanité des uns 
qui avaient prédit sa défaite , et l'imprudence des 
autres qui avaient provoqué sa vengeance. H va- 
lait bien mieux , s'écriait-on, la laisser en proie 
à ses divisions que de la forcer à se réunir pour 
sa défense; il fallait la flatter au lieu de l'aigrir. 
Tous affirmaient que le péril était à son comble ^ 
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que k Suisse ëtdlt nienacée au9si-»bieii^[M l'Italie^ 
et que la société en Europe était ébranlée dans ses 

faa^a. 

Bien d'autres discours encore se tenakfnt à Tu^ 
rin j car, dans lès rerers publics '^ crier contre te 
gouvernement est un soulagement et une oon^ 
solation. Voilà, disait-^n^ voilà le fruit de tant 
de levées d'hommes et d'argent^ de tant de fan-* 
faronnades! Fallait-il épuiser lé trésor, évaser 
le peuple d'impôts, solliciter du pontife la vente 
des biens du cla*gé, grossir la dette publique pour 
n'en retirer que honte et dommage ? Voilà donc 
l'extrémité où sont réduite de braves soldats par 
l'inexpérience des chefs qu'on ^ leur a donnés I 
S'il s'agit du salut général, il 6'agit surtout dé 
celui des nobles. Ils doivent monfrer plus de 
valeur dans les bombats, moins d'orgueil dans 
la prospérité, plus de constance dans les re- 
vers. Le roi est bon; tout le monde l'aime, tout 
le monde veut sa conservation; mais pourquoi 
diviser la nation en deux peuples, et mettre d'un 
côté le petit nombre privilégié , de l'autre la mul- 
titude qui ne l'est pas? Que le roi parle, qu'il se 
montre le père commun de tous ses sujetis, et il 
les verra courir volontairement au-devant du 
danger qui menace son royaume. 

Cependant les exilés excitaient la compassion, 
et de la compassion naissait la terreur. La tris- 
tesse et l'inquiétude repaient dans la ville. Telle 
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était xàéanmoins la confiance des Piémontais dans 
leur souverain, que des idées d'innovation ne 
vinrent à personne. Quelques uns, à la vérité , dé- 
siraient certaines réformes dans radministratioh 
civile et politique de l'état; mais tous voulaient le 
maintien de la monarchie , et les plus fortes sorties 
contre le gouvernement étaient plutôt un aver- 
tissement qu'une satire. 

Le premier effroi dissipé, le gouvernement 
songea sérieusement aux moyens qu'il convenait 
d'adopter dans une circonstance «aussi imprévue 
que critique. On demanda des Secours au canton 
de Berne; mais inutilement. On en demanda à 
l'Autriche qui en accorda, parce qu'il y allait de 
ses intérêts. Des régimens autrichiens arrivaient 
à grandes journées de la Lombardie en Piémont, 
et se portaient immédiatement aux frontières, 
surtout vers le col de Tende. On demanda au$si 
de l'argent à Venise qui refusa , conformément à 
son système de neutralité. On expédia des cour- 
riers en Angleterre pour l'informer des événe-^ 
mens; on en expédia en Prusse et en Russie. On 
l^eprésentait que le toi était le gardien unique de 
l'Italie; que si ce rempart se trouvait forcé, on 
ne savait jusqu'où devait rouler cette horrible 
avalanche; que la fermeté du roi était inébran- 
lable; mais que ses propres forces étant insuffi- 
santes, il se voyait dans la nécessité de recourir à 
des secours étrangers. D'un autre côté on s'efforça, 
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de pallier lès déroutes de Nice et de Savme , en 
disant que la défense de ce pays était imipossible , 
autrement qu'avec de puissantes armées ; que 
d'ailleurs les forces qu'on y avait envoyées eussent 
suffi pour la défense et même pour l'attaque , sans 
les désastres de la Champagne ; mais que depuis 
ces revers elles ne pouvaient plus servir, même à 
la défense; qu'à la vérité la retraite s'était opérée 
précipitamment et sans ordre; mais qu'il fallait 
l'attribuer à l'imprudence des chefs ; que le soldat 
était brave et fidèle, et le roi résolu à ne man- 
quer ni à soi-même, ni aux puissances confédé- 
rées ; qu'il demandait seulement , attendu qu'il se 
trouvait aux avant-postes, qu'on lui donnât une 
arrière-garde pour le soutenir; enfin, que le se- 
cours de ses alliés lui était indispensable pour re- 
pousser des attaques auxquelles il était exposé le 
premier. 

Ces remontraijices , faîtes dans les termes les 
plus précis, étaient d'un grand poids ; mais la 
Prusse, tout en persévérant dans l'alliance, com- 
mençait à penser a ses intérêts particuliers; Plus 
éloignée d'ailleurs du danger, elle avait aussi moins 
de motifs pour le craindre. Quant à l'Autriche, 
déjà inquiète pour ses propres états , elle voulait 
au moins garantir le reste, et résolut franche- 
ment de faire passer de puissans renforts en Pié- 
mont. De son côté, l'Angleterre qui, jusqu'à la 
mort de Louis xvi, avait conservé une certaine 
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apparence de neuti'Alité^ se déclara sans délai 
après cette affi:*euse catastrophe, congédia le sieur 
de Chauyelia , luiaistte pléûipot^tiaire de France 
a Londres , et se prépara ouTcrtenient à la guerre* 
'EMe donna de bonnes espà^anceô au roi, et lui 
promit d'agir efficacement avec ses flottes, sur 
les côtes de la Méditerranée. En Piémont, les 
cadres des régimens se complétaient ; les milices 
s'organisaient. On créait de nouvelles rentes sur 
l'état; on émettait de nouveaux billets de crédit j 
on frappait de nouvelles monnaies qui p^daient 
plus de moitié de leur valeur nolninale : funeste > 
mais unique remède aux maux présens, et qw 
attestait l'imprévoyance des gouvemans, dans 
des temps meilleurs. On fournit de munitions 
de toute espèce les forteresses situées dans les 
Alpes, l'on établit des retrancbemens sur les 
sommets du mont Cenis et du Petit-Saint-Bcr* 
nard. On profita encore des rigueurs de l'hiver 
pour faire tous les autres préparatifs nécessaires; 
chacun attendait dans une anxiété profonde le 
moment où de nouvelles batailles allaient décider 
du sort de l'Italie et de celui du monde. 
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La déroute précipiti^e dçs troupes du roi y en Sa-> 
voie et dans le comté de Nî<5e, aussi -bien que 
la rétraite forcée des Autrichiens du côté du Rhin^ 
donnèrent fortement -à réfléchir aux alliés. Voyant 
l'ardeur des Français , pour les innovations , s'ao- 
croître , ainsi que leur fureur, en raison même de 
leurs victoires , ik s'aperçurent qu'ils avaient sur 
les bras une affaire beaucoup plus sérieuse qu'ils nç 
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l'avaient d'abord imaginé. La fortune, qui se plaît 
a déjouer les plus grandes entreprises, ne fit ja- 
mais succéder un résultat moins conforme aux 
premières espérances. Des bandes tumultueuses 
et indisciplinées , comme on les appelait , avaient 
vaincu les armées les plus florissantes. Des géné- 
raux peu copnus., ou même ignorés, s!étaient 
montrés supérieurs dans l'art de la guerre à des 
généraux placés au premier rang dans l'opinion 
de l'Europe. Enfin ceux qui croyaient aller plan- 
ter sans peine les étendards de la ligua $ur les 
murs de Paris et de Lyon , ne défendaient qu'avec 
peine leurs propres états des assauts d'ui^ ennemi 
d'abord méprisé , aujourd'hui victorieux (pt mena- 
çant. 

Quoique les alliés se fussent retirés avec perte 
et diminution de leur gloire militaire , ils n'aban- 
donnèrent pas pour cela leurs projets, espérant 
qu'au moyen de meilleures mesures contre cette 
impétuosité française, et qu'en augmentant et réu- 
nissant leurs propres forces , ils pourraient répa- 
rer les défaites du passé par Jes victoires de l'ave- 
nir. Tel est le caractère des Allemands» qu'ils 
obtiennent le succès de leur? entreprises par la 
constance , mieux que les autres peuples par l'ar- 
deur et la vivacité. 

Plus voisins du danger , le Piémont et l'Au- 
triche procédaient au^si avec plus de franchie 
que U Prusse. Peut-être^ màmç cette dernière. 
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ainsi que nous l'avons déjà donné a entaidre, pen- 
sait-elle à changer de résolution. L'Autriche s'ap- 
pliquait surtout à sauver ses états d'Italie, dont 
la tempête s'approchait davantage, et qui sont 
ime partie si importante de ses domaines. Les 
préparatifs de guerre étaient donc considérables 
«n Autriche et en Piémont. Ensuite, pour que 
lés peuples ne se laissassent point séduire aux pa- 
roles de liberté^et d'égalité; pour qu'ils suppor- 
tassent même avec résignation l'appareil de la 
guerre et le bruit des armes , on eut recoiu*s aux 
moyens de persuasion. La religion était le plus 
puisant de tous; on répandit les bruits les plus 
sinistres. On disait que les Français étaient les 
ennemis de Dieu et des hommes; qu'ils foulaient 
auit pieds la religion, profanaient les temples, 
persécutaieilt les prêtres, tournaient en ridicule 
les cérémonies de l'Eglise , souillaient les ome- 
mens sacrés, ne connaissaient que le libertinage, 
protégeaient l'incrédulité , et assassinaient les 
fidèles. Les évêques et les religieux, séculiers 
ou réguliers , secondaient ce^ discours par leurs 
exhortations : les peuples s'enflammaient chaque 
jour davantage. 

Ce qui importait le plus aux desseins des con- 
fédérés , c'était le parti .que prendrait lé sénat de 
Venise. Persuadé que la présence d'un ennemi 
opiniâtre et audacieux, sur les frontières du Pié- 
mont, aurait inspiré des craintes à la république y 
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l'empc^ur lui représenta forteipent ^'il était 
temps griffa de se réunir pour le salut commuti ; 
qu'elle ne devait pas espérer garantir ses états » si 
{^ déluge dnbommes effirénés franchissait les m^i^ 
et débordait sur lltalie; qu'il était détermiué^ 
quant à lui y aidé de son généreux allié le roi dç 
ébtdaigne y k faire tous ses efibrtapour éloig^T un 
si grand fléau de ce beau pays ^ niais que IpsJF^anr 
çais éUieut terribles et les événemens de la'gu^rr? 
incertains; qu'on s'abuserait beaucoup, si l'on pen,*^ 
'sait qu'un peuple, qui foule aux pieds les loifi di- 
vines et humaines 5 respecterait la neutralité;, que 
la neutralité était un objet de mépris pour les J*ifft|]^ 
çais qm préféraient un ennemi déclaré à UA hW 
douteux y et haïssaient également l'anstocratie^ t^ 
la inonarchîe. Ajouter foi à leurs protestations 
d'amitié, ajoutait l'empereur, c'est vouloir sp 
tromper soi-même. Venise peut se £ïireuiie idée 
de la sincérité des Français par leurs manœuvrfid 
à Constantinople , pour allumer contre dile la fiir* 
reur ottomane. Qu'elle se rappelle aussi les oije 
trages qu'ils ont Ait essuyer au pavilloii de la 
république , et qu'elle juge encore de leur modé^ 
ration. La nature a fait le Français turbulent;^ la 
révolution Ta rendu capable de tous les £xcès 5 et 
ce n'est pas trop de toutes les farces de l'Europe 
pour comprimer une nation puissante et .frappée 
de vertige. Ce serait une grande imprudence, 
d'espérer qu'un peuple décbaijié , or|[Ufiill^ux par 
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caractère , j^us orgueilleux par là victoire , après 
ayoii^ franchi des montagnes escarpées^ écrasé les 
armées d'un empereur et d'un roi , et pénétré dans 
le cœur même de l'Italie , s'arrêtera aux frontières 
vénitiennes 9 parce qu'il y verra éc^it : Neutralité. 
L'expérience consommée du sénat ne lui a-^t-relle 
pas appris combien le Français est avide du bien 
d^ autrui? Ce territoire, depuis si long-temps res- 
ptcXé par la guerre , la douceur de ce ciel, la ferr 
tîlite de' ces'campagnes et de ces collines, l'éclat 
de ces palais, la richesse des ornemens qui le&.dér 
corent , n attireront-ils pas irrésistiblemelat ceux 
qui n'ont aucun frein qui les arrête ? L'Italie elle- 
même ne porterait-elle pas dans son, sein des é\é* 
mens de vice' et de corruption , qu'ils appelleront 
à leuf i^ide? N'aurait-elle point ses- ambitieux pour 
l'àsseifvir , ses forbans pour la dévaster , des Jbom- 
nies perdus pour s'en réjouir? Les paroles sédi- 
tieuses et perfides de liberté et d'égalité ne ré- 
sbnhentr-elles pas sans cesise dans leurs bouches 
pour dépouiller les grands et séduire le peuple ? 
L'a multitude ri'embrassera-t-elle pas les innova- 
tiùns avec ardeur ? La fortune n'est-elle pas son 
guide plutôt que là fidélité ? Qui répond au sénat 
que la vue d'une première enseigne française sur 
lé sommet des Alpes , ne va pas boidéverser aus- 
sitôt le Piémont , le Milanais , et l'heureux état 
de Venise ? Le tumulte et la rébellion ne vont-ils 
pstô alors éclater sur tous les points ? Déjà des 

^ 9 
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hommes audacieux ne pbrteai-îls ^s en secret 
les insignes rebelles de la France ? N'ont-ils pas 
leurs comités ^ leurs affiliations ^ leurs mojnens de 
corruption ^ leurs correspondantes en âiTeur d'un 
ennemi cruel , et pour s'étever eux-^mémes au 
poutoir sur les débris de l'Italie? Les circon- 
stances «extraordinaires veulent des mesures inac- 
coutumées. Que le souvenir des anciennes que- 
relles disparaisse devant un si grand périr. L'Al- 
lemagne ne veut point opprimer l'Italie. Le siècle 
condamne de pareilles entreprises* L'AUemagne > 
au contraire ^ véht sauver l'Italie et le monda 
entier d'une subversion totale ^ d'une insupporu 
table tjrannie. C'est aujourd'hui^ Surtout ^ qu^l 
importe de saisir l'occasion. Les Alpes une ifM 
surmontées^ la viciée est certaine pour les 
Français , et il ne sera plus possible d'arrêter le 
torrent. Voilà, continuait l'empereur, l'extré- 
mité où nous réduisent les événemens. Le salut 
de tous ne peut sortir que d'un effidrt général. 
La défection d'un s<^l amène la ruine de tous. 
Que le sénat réfléchisse donc , qu'il apprécie mû- 
rement la nécessité ées temps , la perfidies de la 
France, la loyauté de l'Autriche, lés avantages 
de la ligue proposée, la puissance de ses moyens, 
et la marché de l'avenir qui s'avance k gnands^ 
pas plein d'un bonheur ou d'un malheur étemel. 
Venise , dont la politique fut toujours si clair- 
voyante -^ se trompa en ce moment, et voulut 
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appUkiaer des remèdes ^eiffîs ^ lUi mal d'une 
espèce toute nouYettè. Elle répondît que k i^ë^ 
pn^iiqiie y constammeivt modérée ^ voulait être 
l'âinie de tous y ne Tookit être l'enneiiMe de per- 
mmrtê ; qiie les difierens princes ayaieirt toujours 
afptamé celte reteiitie dtfns sa coisdtiite^ et qûf elle 
comptait enoore sur leur a^eupour Tavenîr; 
maïs surtout dans les circonstances pré8ent)es , si 
difficiles ^ si iiscertaines ; qoe^ quant k ses si^ts ^ 
elle ne craignait pmnt po»«r ^ast Vînfluence de ta 
nowfeauié ^ assurée qu'elle était de leur fidélité 
et de la vig^nœ des magistrats; qu'à la yériié^ 
elk aditinrait la fermeté de l'empevem* et cdle de ses 
alliés daos tine affidre si p^ilt«t»e ; mais cpi'enfin 
étU se pcMiladait que sa majesté ^ râléchissant 
avec sa ptucknee accoutumée sur la nature du 
gou^érnemcMt vénitien^ ap^prouverait en hn ce 
syslèmie dé modération qui Vavait maîiitenu i tra^ 
vei%» tant de sièdes; que k république était prête 
à dotitier k passage aux armées autrichiennes > 
et à sd^veim au£ alliés autant qi^ le peritiettrait 
la neutralité ; majs qu^'elk ne poutait laire da^ 
VaMage sans «enoncdr k la foi p^mîse et à ses 
constantes faabfludes* 

Opendafit le bruit des progrès des Français 
dafi» k Savoie et dans le comté de Niee^ se répan- 
dait tous ks jo^irs^daycuo^ge^ fl détint iûdispen^ 
9àAe de peMcfr ausf mesures nécessitées par les 
lâhiottstances ; et, en sup|ie^nt que k r^Mblkpie 
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ne se décidât point pour une guerre ouverte^ il 
fallait au moins songer à . la garantir des armes 
étrangères et des troubles intérieurs. Le* séioiat 
ayant donc été convoqué extraordinairementàcet 
efifet^ on y mit en délibération lé parti le f\us e^ 
cacepour préserver la répuWique , dans le péril 
imminent d'une invasion das Frainçaîs en Italie. 
Le. plus profond silence régnant dans l'assemUée^ 
le procurateur de Saint-Marc , François Pézare , 
dont il sera souvent fait mention dans, cette his- 
toire, et qui jouissait d'un grand crédit à Venise, 
soit par lui-même , soit par sa famille , se leva et 
prit gravement la parole en ces termes : « Illustres 
i( sénateurs, protecteurs zélés de. la patrie, si les 
H hommes se conduisaient par la justice plutôt 
« que par la force , vous n'auriez pas à délibérer, 
•((aujourd'hui si. votre iûnocence suffit à votre; sa- 
•(( lut,'âans le secours de^ armes. Contente de ce 
<( qu'elle possède , V^se n'envie rien aux autres; 
(( l'univers le sait. Depuis que notre généreuse 
(( république est sortie du sein des eaux, les étran- 
ii gers, frappés du bonheur dont elle était l'a^e. 
Ai sont venus partager les douceurs de son gou- 
(( vernement , et lui demander un refuge contre 
4( le despotisme d'autrui. Ce n'est ni à la violence 
.(( ni à l'ambition que nous devons notre puissance . 
(( et notre édat ; éclat et puissance qui sont l'ob- 
,(( jet, je ne dis pas de l'effroi des hommes, mais , 
M certainement de leur admiration et de leur 






(1793.) LIVRE TROISIÈME. i33 

H envie. Si pourtant il nous est arrivé de prendre 
«les armes, sans y avoir été personnellement pro- 
« voqués , ce fiit pour le salut général de l'Ita- 
« lie 9 et. non par un esprit de conquête qui n'est 
« pas: le nètre. Mais aujourd'hui que la perver- 
cr site préâide aux desseins des homsiçs y la haine 
(ftà leurs sentimens, l'intempàrance à leurs pré* 
((tentions; an^unThui que FinnoceBce désarmée 
lY devient la proie de la force; il nous reste à dé-* 
« libeDer-si, am milieu du bruit des armes qui nous 
(c environnent y au milieu de tant de ressentimens > 
(c de cruautés et de discordes ; au moment où les 
(c nations les phis puissantes se heurtent avec fb*- 
<r reuE,-' ne. respectent rien, foulent aux pieds 
H tou&les droits, combattent, non pour une fron- 
w tîère , mais pour des empires , non pour une 
(f partie, mais>pour le tout, non pour la ruine d'un 
« seul, mais pour un bouleversement général; il 
u nous reste à délibérer, dis-jcysi nous deyons nous 
« ofinr désarmés à leur discrétion , ou si , usant 
K du pouvoir que nous tenons du ciel , nous de- 
« vôns pnehdne une attitude telle, qu'il y ait pour 
w les étrangers , à, noire égard, nécessité dans le 
tf respeët et péril dans l'attaque. L'examen de 
w cette question me parait si facile , la route que 
« nous avons k suivre si clairement tracée , que 
« je verrais dans un avis différent du mien , 
<f pkttôt la naïveté de l'âge d'or ' que la pru- 
i< dence d'un siècle perverti. De quoi s'agît-il pour 
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<< ûous? Est-ce de provoquer ^ d'assaiBir^ d'en** 
« ti^ner dans une guerre iutempestÎYe et lu* 
^j;ieste nirtre heureuse répuUique? nxdleipettt. 
le n sagît de nous mettore à l'abrâ des proyoca<- 
^tîons eit des attaques^ de repousser lom de 
i< laoùs la ^n^rre aussi-bien que les oaitxa^s j les 
H rapines ei, le eanpiage qu'elle tridue à sastiiée* 
«Comme ies lieux b» ^ont les pfitt siigets atix 
<c jn wtdattOBS 9 les états sans défense soiit ainsi les 
K plus exposas ^ux înyasions de la ^e^rne. £^nés 
«de tous côtés par les armes , e'çst l'^ée^eule 
f< tpik peiut JibOtts frayer un chemin yeârs la paix. 
xjc l'en prei3Mls à témoin la nature de l'homme y 
x< i^s prompte à violer les drmfts qu'à les mcoii'- 
4( naître y rjexpérience dés sièdes et la ruine des 
tf nations qui^ né^tigeanè les moyens de resi-* 
([< stance^ n'ont pris que la bonne foi poi^ appui. 
i< Mais fomcpmÀ rennmter anx temps antiques y 
if^ioirsffm ttous afviops sous les yeux de modernes 
<f exemples? Ne. vous rappelez* vous pas ^ n'enten^ 
« de2-*vous pas enccure les plaintes et les gémisse^ 
ic mena des peuples écrasés par des barbares ^ dans 
« la guerre fatale qui dévora l'Europe au com** 
(c menoemeht decesiède? Lia succession d'Espagne 
ce divisait à cette époque cœ mêmes nations qui 
« se déchirent aujourd'hui avec tant de âireur. Si 
a la république fut alors maltraitée y c'est parce 
ce qu'eUe était sans défense ; si ses peuples éprou* 
a vèrent d^s pertes infinies y c'est parce qu'elle 
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« refusa ii^prudemmeai de, 1^ protéger pwr ks 
ifanneô. Iaittuit*par une kçon si terri)^^ le 
a séttat tira l'épçe daas la gu«cre qui wivit, «t la 
«patrie fat sauwe. Qrqyea-vous que la w^e 
K des conièfittaiu^ soit irioÂndire aujourd'hui qu'il y 
ca cent ans, au que depuis xjuajraute . ans UO^s 
M ayons dé^^niâré <ibBS la guerre? boh^ voua ue. le 
« cTùyef^ pas4 Je dis |dus, s'il faut .en juger par 
H les premiers dvéïemens , cette rage est portée 
«^ cbes eux à l'e^itréiiiilé , et ifios armes leur imr 
H priment toii^ouM la 4:u^i|6. terveur , parce que 
(c la âtuatteeides deux partis est la plus périlleuse 
c« qu'on paisse imaginer , et qu'il s'agît entre 
u eux d'usie guerre d^fsxternrâatioa. Soyea c^<^ 
ic tains aussi que dans la crise où ils se trouyeiri: , 
« queues batteries établies sur nos forts ^ ipml^ 
it ques enseignes de &0nt^Marc flpttant stùr nos 
« frontières , sauront contenir dans le derqir 
M ceux qui di^ s'en écartent, ou qui ne mampie^ 
(I raient pas de sWt écarter. Que Dieu détourne 
u W présage) Mais je vois que si Venise ne s'anùe 
u pas, Yeoîseest perdue. Je vois aussi que Venise 
(c armée, peut opéi^er à k fois, son sahit et ediui 
M de l 'Italie* Ces étrai^ers qui ^ dans leur soif 
H immodérée des oonquiles y ont toujours £iit de 
ce ce beau pays le théine de leurs fœreurs^ n'y 
« marcheront qu'avec pvécautioii^ quand ils sau^ 
« ront que le lio» de Venise est éveitte^ et piél à 
it se défendre. €roye£^vous d'ail]ienun& étiter la 
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« guerre ^ pafce qœ vous «n aurez négligé leg âp- 
re pr^s? Lés Français et les Autrichiens ^ s'ils ne 
« soM secourus 5 secrotrordt outragés^ et la p^r&lie 
« n'a jamâdb dierché en vain des prétextés. Mais ie 
(f vetix croire, iça^ré tout , à la sincérité des gou- 
« vernemens. Qui vous répond, si le théâtre de la 
« guerre se.rapprocheîdei vos «frontières, que des 
fé bandes 'armées de 4' un et de Tautre parti ne 
(rvioterônt pasTotre territcâre afin<le sàisâir l'avan- 
(f tagesùr l'etinemi, ou dé piUér.pour leur {HX>pre 
acompte? r^s:Outragefii^,Jes/ passerez^ vous. sous 
tf silence ? Alors cfoc -deviendra Thonfieur de Ve- 
« nise jusque-là sans .'souillure ?. Réfléchissez ^encore 
r<<qu'une 'Injure non. vengée en fait naître mille 
« autres. Essaiêrez^vous; dès représentations? La 
fr'pkrinte désarmée ne peut rien coùtre l'auteur 
(f de l'offense , et dévient ' funeste à Tofifepdé, 
cr parée, que cette plainte est nécessairement 
fosan»' effet, et» qu'elle ne peut en£suater< que le 
oiw^iris. J'ai honte, ô sénateurs T de me ilivr<er 
«r à-ces suppèsît^ns déshonorantes ; j'en ai honte 
« surtéut quand je pense. à votre courage, â votre 
« puissance , à la rénommée de notre, glorieuse 
« république. Mais enfin je veux admeitte que, les 
« gou^ememens soient sincères et les soldats iuôf- 
« fensifs ; sans doute c'est accorder .beancbup : 
« ètes-vous certains que des troubles «n'éclateront 
(( pas au'seki même de l'état, si les Français se 
a montrent sur nos frontières? N'aTons*«ous pas 
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(if ici des paKdsân^ <deî la nouTesirti^ , dtis- homtties 
i< ambitieux^ ayidcby yindibat3&^ et inÊDCtés 'pSL^ 
« qu'au fond du cxBiir de doctiwes perturbatrices? 
« £t ai .des bommes s'agit^at , ce qu'ils ne maa-» 
ce ipiegroBt pas deL>£EÛre à l'occasioB^ 'puisqa' ayant 
a même ràrriyëè dès seoours qu'ils espèrent, ik ne 
« se contiennent qu'avec peine; que fisres-yaus, 
u privés des aïojensiiécessaeîres de rëpcession? Les 
« désordres eauâtés par. cette race déteataUe, les 
« Français! voudront, les soutenir , les Autrifikiens 
« prétendront les comprimer, et tous deux enva- 
«.hîroni, malgré nous, nos campagnes, si nous 
a ' n'avons nou&nvân^s aucune digue à oppqser à ce 
cf torrent dévastateur. FereiHVOus la guerre akn^ ? 
«Avec quoi? Ferez*vous la paix? Avec qui? La 
ir sédition vous conduira. donc à la guerre, et la 
«guerre enfamtera votive ruine. J'entends dire à 
« certaines .personnes timides que Yenise, en pre* 
« nant les armes, inspirera des défiance^ eit foui*- 
« nira contre elle des prétextas d'hostilités». Mais 
« qid a jamais condamné le propriétaire <|iii«p}a(ce 
« une digue au-devant d'un fleuve 4éfeprdf ., pu 
« qui dbien^be à isoler sa maison quasi^' J:ineen- 
«die. s'en approche? Il y amrait aussi trop d'or^ 
(t gueîl à l'étranger, ce serait de sa paiNf.une.piiér 
« tenlicm insupportable , que de nous^ imposer les 
« mesure» de précaution à {HPendre et le moment: 
« qui. convient pour les adopter, en me nous lais* 
« saiftt que l'alternative ou d'encourir sa haiisie, ou 
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ir de nous abaiidoniter en ateiigle k sa discrétioii * 
fc Pour moi y je dégainerais cdiiii4à comme mon 
« emiami, faien loin de croire à son amitié 9, et 
(f ^ lui ferais une giwrre périlleuse > d'où sortie 
u rait peut-étr^ mon salut^ 4^oii aoitirait àcovpu^r 
(f mon honneur^ plutâ* qœ dé lui acheter une 
if paix non moins ^meote^ qui- ne m'éffirirait dans 
(c ses résultat^ qu'une vuine certaine^ qu'une hoi|te 
K^temelle. I^un autre cèté, la franchise de cette 
tf noUe pépuUKque est conttue du numde entier. 
tt Le monde sait si nous somnaes des yoisœs tur* 
<f iMdens, offiensi&> on si nous soq&oMS Isa aimis 
(c du repps^ de la modération^ de la justice et de 
« l'honneur, fiâfin ^ pour i^ésnmer en peu de mots 
t$ les déreloppemenfii auxquds je me siiis ]îwré t la 
ic neub*alité désarmée , au milîeu de l'aehaniennent 
» des partis^ ne me semble ni salutaire ni digfie 
<f de nous, tandis qu'un armement, qui ne sau-» 
(r rait inspirer de défiance à personne, eet impé*^ 
ce rieusement commandé par notre salut et par 
a notre gloire. Les ré$olutions les plua hoiiLoralqles 
k sont toujours les jdus sères , et la r^ommée 
(( est une granule partie de la force. Par ceamotîfe> 
n je pense que nôtre trésor doit se remplir, nos 
ce flottesns'équiper, nos armées se grossir, et qvf'xm 
« corps d'Esclayons doit être appelé pour protêt 
(C ger la Terre-*Ferme. Mais je pense aussi qu'il 
(C faut déchirer aux puissances bellig^ntes que 
(C le sénat, toujours dirigé par son antour du re^ 
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V'pos pHÏitLe, vfvt vâ9t^ l'ami fi4èl« de tous, et 
u (|u4.ée»i)apde4tWAi^rèts «ont njoiia une àigpo- 
n sition boH^e qu'biw ilÀo«i)»tra4Hm p«â6))u«. u 
F^KSpe avait «nrieegé la qu^stioR 30u« toutes 
«e« 4»i«e», »t sw 4HGpHn {woduisàt ii«« . grwade 
impref^o* pw ïwprit dq sénat. Zadurie Vaia- 
ii^pgo» l'nR (fes fi9g«s d« mpwil» soutint l'aris 
eontraliv arec we rare ^qtpumv, et à |tea près 
«p cm twin«fi : « Les hommes d'état n'ont jamais 
ff ai^r««i^ les évéo«iffleo6 d'après leurs apparences 
0^fxi4'H^r«s «t fi^rtaioâs avagératioM des esprits- 
« C'ies4 une fi»»iée qiji s'ésapQre et disparaît bien- 
« tètt qii'laipsant à découvert ce qn'iJ y a de r^l. 
«Oïs app«r*B<fSj GBP pwgénttoWj resseiif})1e*tt 
« à «If miage qui ^érpbe^ait ïps objets i^ mitre 
K *u^( w qjiage upe ftws dissipé, Je^ meutïgnes 
«et les plaines reprennent leur forme çt Iflw 
« aspeet natw^. Sans doute. mpn «dversairp pro- 
u fesse pour potre heurense patrie un gnnd 
n ampnr,' un aIno^^ intioi» son génie est yaste et 
H son ei^ 
«j>f|lrm' 
« se^te il 
s tÂm«j'< 
«Cenv4| 

(( siqis, « 

« Jç dirai ■ d'qhprd qn0 !^ craipte (ut tonjours nn 
« mpfivats pwseijler, et que c'çst la craint» q^j 
« jE»t parler p» ce mpmmt le pro^r^tev pésAre , 
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a dont je reconnais toutefois la constance et la 
« sagesse. Mais y enfin ^ il ^t démontré qu'its'ef- 
fc fraie de l'invasion récente de la Savoie et du 
w comté de Nice. Et c^est un Pézare qui se laisse 
entraîner par la foule! un Pézare quiépoàsé tes 
opinions insensées du vulgaii^e^! un Pézare qui 
s'arrête aux terreurs des femmes ! Que résftikc* 
t-il donc de cette invasion dont on parle? La 
perte d'uA ' pays , toujours certaine qtia<nd la 
France est en guerre avec la Sardaighe , et que le 
roi lui-même ne peut ni ne veut défêfndrè; Je 
m'étotinerais bien plus s'il avait été conservé, 
que je ne m'effraie de le voir perdu.- Trouvez^ 
vous que les frontières militaires de Tltalief soîetit 
comme ses frontières politiques, le^Varet 
l'humble ruisseau qui baigne SanpareîHati?*Ses 
frontières militaires sont les montagnes prodi-" 
gieuses posées par la nature entre elle et la 
France; ces glaces éternelles, ces masses -étior- 
mes de neige , ces rochers impraticables ,' des 
gorges étroites et périlleuses. S'il en est ainsi; 
comment craindre que les Français, qùélè[ue 
audacieux qu'on les suppose, puissent, aux ap- 
proches de l'hiver, vaincre des obstacles pres- 
que insurmontables dans une saison plus propice ? 
Les armées sardes sont fortes et vaillantes, de 
puissans secours leur arrivent de l'Allemagne ^ 
et les forteresses du Piémont, multipliées a Fin- 
ce teneur et à chaque défilé des Alpes, ajoutent 
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« encore à tous lès moti& dé sécurité. Gnicluons 
a que le passage des Alpes sera^ dans tous les 
(( teoa^^ pour les. Français^ une entreprise très 
a difficile y et pendant six auHs encore impossiblb. 
« Je. dis ensuite que, dans la circonstance pré- 
KsentQ, six mois.de supériorité assurent une su* 
« péri<»ité indéfinie ; car il ne faut pas douter que 
a le gouyemenient populaire qui régit aujour- 
^< d'bui la France > ne soit bientôt renversé. L'his- 
« toire démontre que csette forme de gouverne- 
K ment dure peu dans les petits états , et ne peut 
« en aucune manière se soutenir dans de yastes 
« empiras. Joignez à cela la longue habitude con- 
« tractée par les Français de vivre sous la mo- 
«narchie, leur caractère impatient et Jéger, la 
i( tyrannie cruelle qui les opprime, les copfîsca- 
(c tions> les exils, les : supplices des iheilleurs et 
« des plus sages citoyens, l'incertitude et la ter- 
ce reur générales; et il sera facile de se convaincre 
(( que cet état de choses ne peut tarder à finir. 
«Les. partis vont courir aux armes; la guerre ci- 
ce vile favorisera la guerre extérieure ; et la France, 
<( déchirée au dedans par la discorde et la haine, 
« pressée au dehors pas de puissantes armées, 
« nçn seulement ne parviendra point à opprimer 
i( l'Italie, mais devra s'estimer heureuse d'échap- 
(( per elle-même à l'oppression. Espérez tout des 
« boulevards q^e vous a donnés la nature , des 
« armées imposantes , qui les défendent , de la 
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(I tyranme même qui règtie cfn France; Vôst une 
(f garantie de plus ponr la liberté de l'itaHe et 
(c notre bonl^eur particulier. Nos aneètee^ ont pu 
(c facilement et san» péfil leVer des armée* k Tap 
t< pui de leur neutralité^ et j'adnûre ici leur pru-^ 
H denee ; mais alors le trésw était ridie el pùa^ 
(Y vait fiMirnir aux énormes dépendes de h. gncmci 
(( Aujourd'hui le trésor est épuisé par eea mêmes 
a neutralités armées^ par les travarox exécutés sur 
cr les fleutes^ par la pëste qui a désoié la Dal^ 
i< matie y et par l'expédition contre les dorbarés-^ 
t< ques. Nos t-e^ourcèis de ce oàté sottt donc itisttf&- 
(r santés. H irôus âmdra ot^é^r des ixnpèts ; ces s^r^ 
rr chaires extraordinaires vont mécontenter - le 
« peuple, le pousser k la réiroke, et ces tates 
(( noirrelles serment {dus funestes que les taiiies 
(€ déclamatioiis qui tions tiennent de France. En 
« outre 9 les mers sont l&res^ et fy tois' idi^ours 
w sécurité pour le commerce, soiîrcé de ticbesses 
« pour les familles 5 principe de force et de^ splen-^ 
u deur pour l'état* Mais si les Français se tournent 
u contre vous, et ils le feront satis doute qusmd 
« ils se croiront menacés , parce que les Rancate 
i< sont orgneiHent et avides de butin : alors les 
K mers seront fermées ^lé commerce interrompu ; 
t( i'disiveté donnera naissance aux discours sédi-** 
ce tiéux^ la détresse aux projeta conpables. De ta 
w misère qn'atircmt produit les impôts et la dés- 
«r satioH des trafics , naltroirt des discordes et des 



(1793.) LIVRE TROISIÈME. 143 

<r germefe empoîsontiéli ptitni ce peuple ^i ^ jns^ 
tr qu'A ce tnomeot^ a doimë tant de preuTca de fidé^ 
a lîté à la répoUiqiie. C'est ainsi qu'en poursuivant 
« le mieuT tous atteindrea le pire, et que vous 
(c introduirea lé désordre dans le cœur de l'état > 
(rpar les moyens même à l'aide desqudb vous 
fc espériez le d é t o u rner* il est encore important 
M de iieiaarquer que^ si la républiqiie prend les 
(c armes ^ les puissances bdligérantés redoubleront 
er d'effi>rts pour se Fattaclier réciproquement , et 
(m'épargneront, afin d'eu obtenir une dédsîim^ 
(c ni les oarèssea^ m les pièges, ni les ménaos. Ces 
(c menaces et ces piégës, tous les dcTres à votre 
«attitude guerrière I et TOtre attitude guetiière 
fc ne TOUS pernieftti?a pas de les souffirir^ parce que 
cf Tbomme acmé est plus irritable et moins bon 
(C juge de rarentr; pa^e ipie les armea^ foilt naitre 
«r la présomption > et trompent l'homme sur sa 
« Ibrce réelle. Il est donc périlleux de les saisir^ 
« pmsqne celui qui les prend ignore ce qui doit 
c( en résulter. Dès ce moment la prudence l'aban*- 
Cl donne, et l'aTcnir le domine. Certes je n'ai pas 
(f plus de confiance que mon adTeriaaire dans les 
K flatteries, la sincérité et les promesses d'autrui; 
<c et c'est pour cela que je ne Teux pas soulerer 
« de ressentîmeiis cbes ceux dont la loyauté m'est 
« suspecte. Après tout, un gouTemement réglé 
a m'inspire plus de sécurké qu'im gouTernemeat 
CI anatt:hique , et le but de 4a coalition est d'étouf** 
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M 6^ Yamxtcide. ËUe-pe«it y parvMsr^ tHey -psr^ 
<c vîendnir; et les VëilitÎM» , féH>igii^ du tkéârtre 
fcde la guerre, ks : Vémliteiisv - dépaîs' 'si ' kh^^ 
« tempa ea paix, ittodé^os flàir c wact èp p et par 
« habitude, amis de t<ms, eiMiemid de persotiue, 
« ne sauraient encourir l'animadTerBicm deè aHi^^, 
(c.piHir avoir voulu eo«iserver K?e repos y premier 
(( et constant objet de* leurs v<»ux^ Trop^^déplù* 
x< r2d)le seittit la«ccmditbn'kuMaiii«, si, dès qœ 
H la guerre éclate siu* impoitil^du gfebe /te ntohde 
.«I entier devait 'COurir aux «rmes^^ Oridoit <{U«l<|iie 
.« chose à rhuamanité, à r9siiDoeBee,'^ia'jiifMee^ 
«et je ne pense pas qu'elies'^oi«at' entièrement 
M eidlees delà terre. S'il e^ était imsi', toute- dé* 
t( ]àbérstimi de notre part «erorit 'dérisoire, 'et 
M ,qtteb|ues pièces d'artillerie ne • pourraient tten 
4( pour le salut de Yenî^» Par'ces conskiératioâ^^ 
i(: après un examen' Téâéohi, iplei»id'6orreur'pMxf 
K la guerre désastreuse: cpie d'impradeng prépa^ 
a j^tifs ne nAanqoeraientf pas d^attircé Mn la qrnpo^ 
cfUique, je ¥Ote pour que -Veoise se maânlieiiM 
(cdans son aittiliude pacifique, i se teittse^'à" tout 
tf appareil militaire, et piMeste de sa. volonté 
tffeimeà vivre: en bonne întelUgeniKe avec itdfcis 
(c ies gouvernemens. » > . ■' ; » • *. î^m 
. L'opinioa deValaresso trouva beaucoup de par» 
tisans parmi les séDatem*s, aooouttiinés depuis long^ 
temps aux douceurs de kt paix y et que le maitulre 
bruit de ^guevre remplissait d'épouvracte* Pétare' 
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lui-pnéoie y qaalgré sa valeur et son énergie ^ se 
laissa eo^dli^er à l'éloquence de s<hi adversaire ^ 
et vota pour la neutralité désarmée. La délibéra- 
tion en fut donc prise à T unanimité^ sauf, dit-on, 
l'oppositiop de François Calbo, l'un des sages de 
la Terre-Ferme. 

Te}le fut la première causede la ruine de Venise; 
et si l'incertitiide de tout événement humain em- 
pêche d'affirmer qu'une délibération contraire eût 
^is^uré son ^lut, si sa perte était ^rite dans le 
cîel^ en déployant plus d'é^ergie elle serait du 
moin» tombée avec honneur, et sa fin eût été digne 
de son commencement. 

La république de Gênes prit le même parti, à 
cause de son voisinage de la France, pour l'intérêt 
de son commerce , et par crainte du roi de Sar-^ 
daigne* La Qorse présentait aux alliés des espé- 
rances^ mieux fondées. L'assemblée constituàntis 
avait nenvoyé le général Paoli dans cette lie , son 
antique patrie. Il y goûtait la douceur attachée 
aux pénates, )(»rsque des hommes cruels y appor- 
tèrent la confusion sous le nom de la liberté. Paoli 
s'en indigna > les confédérés s'en aperçurent ; ils 
Texhortèrent aussitôt à ne pas souffrir que sa patrie 
devint la proie d'hommes effrénés; à se souvenir 
de sa renonunée; à considérer que les Français 
contre qui il avait déjà si vaillamment combattu, 
après avoir voulu opprimer son pays en y intro- 
duisant un nouvel état civil> prétendaient main- 
I. 10 
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tenant y établir an gouvernement anardiiqiie et 
barbare* Ceet pour vous, disaient-ib, au devoir 
sacré d'arracher au joug d'hommes féroces des 
peuples encore éblouis de l'éclat de votre réputa- 
tion. Reprenez vos armes généreuses, faites des 
proclamations, rassemUez des soldats, marchez 
au combat ; une autre gloire, une aiitre liberté , de 
nouvelles bénédictions des peuples vous atteudeot. 
Ces démarches duraient depi^is loog-temps au- 
près de Paoli , et lui-même ne pouvait support» 
le nouvel t^re de choses ; omis , ayan( de riea en- 
treprendre, il était important que l'Ai^leterre 
se déclarât. La présence de ses flottesétait néces- 
uée , poor y balancer la 
'anç;^se, et indispensable 
Bat prc^eté. U &it donc 
nsentemeot , qu'on atten- 
igleterre, et que, cepen- 
le mécontentement gêné- 
pérait trouver au besoin 
avantage très impoftant 
li iatéressait là siKCtAâ de, 
e elle-même, 
argent qui lui venait d' An- 
ligne recevait encore un 
alliance avec l'Espagoe. 
battaieut pour le même 
butquoique Soignés l'un de l'autre, et il était évi- 
dent que plus la France enverrait de troupes vers 
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les Pyrénées , moins elle pourrait en diriger du 
côté des Alpes. Les forces navales du roi d'Espa* 
gne n'étaient pas non plus a mépriser y et elles lui 
offraient de gi^andes facilités , tant pour défendre 
•son propre territoire que pour envahir celui de 
la France , si la fortune se montrait favorable. 

A toutes ces espérances s'en joignaient d'autres 
très fondées. En effet , les alliés se montrant en 
force sur les frontières méridionales de la France , 
il devait s'opérer en leur faveur dans ces provin- 
ces, et contre le gouvernement de Paris, des 
mouvemens d'une haute importance. Cétait ce 
qui animait le plus le roi de Sardaigne , toujours 
jaloux de réunir a sa couronne la Provence et le 
Bauphîné. L'espoir de soulèvemens favorables à 
la coalition dans les provinces voisines de l'Espa-^ 
gne et de Fltalié , n'était point une chimère. La 
cessation du commerce occasionnée parla guerre ^ 
y avait excité de violens méconlentemens , et les 
horreurs commises à Paris, agissant sur les écrits 
les plus sains y y faisaient détester les auteurs de 
ces forfaits. Il se trouvait aussi des hommes feroci^ 
qui regardaient comme perdu toyt le temps dé- 
robé au meurtre et à la rapine. Ces pensées di*- 
verses, louables et criminelles, agitaient surtout 
Marseille et Lyon , villes considérables , rivales de 
Paras, que lé commerce avait enrichies pendant 
la paix , et que la guerre présente réduisait à la 
pauvreté. Le nom de roi de Sardaigne était odieuK 
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dans la première, on Tentendait favorablement 
dans la seconde. 

Cette disposition des esprits était connue des 

alliés , surtout par le moyen des habiles espions 
de la cour de Turin, qui avait l'art de se ménager 
des intelligences en Savoie et dans le comté dé 
Nice , avec les magistrats aussi-bien qu'avec les 
chefs de l'armée. D,e leur côté, les jacobins se dou- 
taient. de ces pratiques. Aussi les mutations dans les 
ofEciers étaient-elles fréquentes; et, comme ils 
agissaient sans discernement et sans prudence , il 
leur arrivait souvent de punir les innocens et de 
récompenser les coupables. Au milieu de tout cela, 
les supplices et les confiscations continuaient à 
indigner le peuple ; de sorte que l'aversion na- 
turelle aux Français pour, l'étranger qui viole leur 
-territoire et veut s'immiscer dans leurs affaires, 
diminuait sensiblement, et avec elle les obstacles 
à l'invasion projetée. Tel était l'eflR'oi qu'inspirait 
la hache révolutionnaire , que le plus grand nombre 
préférait le joug de l'étranger à la tyrannie na- 
:tionale. 

, , Le plan de campagne de l'empereur et du roi de 
^ardaigne était celui-ci : parmi les nouveaux régi- 
mens arrivés en Piémont , les troupes légères telles 
que Croates, pandoures et autres, plus propres au 
pillage qu'au combat, furent envoyées sur les hau- 
ieurs. Les soldats pesamment armés et la cavalerie 
campaient dans les plaines voisines; quant aux 
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troupes piémontaises , plus agiles de leur nature 
et plus familières avec les lieux ^ elles rejoignirent 
sur les Alpes les escadrons légei's de l'empereur, 
pendant que le gros de l'armée autrichienne coiif- 
tenait le peuple dans le plat pays , et se tenait prêt 
k marcher partout où l'ennemi aurait pu débou- 
cher. Le commandement de l'armée confédérée, 
en Piémont , fut confié par l'empereur au général 
Devins, homme estimable parvenu par son cou- 
xage , des emplois les plus inférieurs aux grades 
les plus élevés, et qui, dans toute occasion, avait, 
fait preuve du plus grand talent militaire. 

Cependant, quelques pratiques secrètes avaient 
eu lieu entre la cour de Turin et ses partisans à 
Lyon et en Provence ^ afin de convenir des moyens 
propres à faire réussir l'entreprise projetée. Placés 
plus au centre, plus voisins de l'Allemagne qui 
était l'àme de la guerre , les Lyonnais avaient aussi 
plus de persévérance dans leurs projets que leis 
Provençaux, et c'était avec eux principalement 
que se poursuivaient les traités . Des hommds sûrs 
se rendaient alternativement.de Lyon à Turin, 
et 'de Turin a Lyon ; lorsque les négociations fili- 
rent Suffisamment avancées, M. de Precy, député 
des Lyonnais , se transporta secrètement à Turin 
pour y arrêter les dernières mesures. L'empe- 
reur et le roi se montraient tout prêts à secon- 
der ses efforts. Plusieurs conférences eurent lieuj 
de Précy y fut admis. Devins et lui ne se lais- 
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saieAt point aveugler par la pasâsiûn y ils voyaies^ 
le» choses, sous leur véritable, aspect-, et ne 
tïardèrei;Lt pas à s'eatendre* Leur avis était <|ue,, 
laissant une pattie des. troupes sur les Alpes ma* 
ritimes, pour tenir dct ùe côté l'ennemi en échec ^ 
on dirigeât le gros des armées autrichienne et 
ptémontaise contre la Savoie ^ d'où Ton marcherait 
sur Lyon. Nul doute, suivant eux, .<|u après 1» 
jonction des deux corps en cette ville , les popu- 
lations voisines et les Provençaux euic- mêmes, 
attendu la vivacité et la légèreté de leur carac-t 
tère , ne 'Se fussent levés en masse à la nouvelle 
d'un si grand événement. S'il fiit- jamais un des- 
sein approprié aux circonstances et d'une réussite 
probable 9 c'était celui4à, sans doute. Les au- 
tews s^exL prpmettaient les plus heureux résultats ; 
mais le roi Victot* n'y voulut point consentir, 
écoutant alors la générosité {dus que la prudence. 
Son ressentiment contre les peuple de Savoie était 
extrême, et venait de leur empressement à rece-r 
voir les Français . qu'ils continuaient d'aider de 
leurs conseils et de leurs forces. Victor s'irritait 
de voir les hommes de cette province les plus 
considérables par leiur vertu, leur savoir et leur 
courage, prendre chaudement le parïd de la 
France, lever des soldats, et mettre tous leiurs 
soins il consolider le nouveau gouvernement « 
Il voyait en outre , avec un chagrin amer , cette 
légion des Allolu*oges organisée par le médecin 
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Doppet^ 'homme singulier à k Terité', maû pleia 
d'esprit 3 et qui avait embrasse avec beaucoup d'ar^ 
deui^les doctrines du jour. Si cette légion^ comme 
on n'en peut douter^ luisait be^mcoupau roi par 
ses actes 9 elle l'exaspérait davantage encore par 
9^ railleries* 

Les habftans du comté de Nice se comportaient 
tout différemment ; [dus récakitrang de letu' na- 
ture^ peut-être aussi plus opiniâtres^ soit p^rtï^op 
de ftidesse d^ns le caractère ^ sdit pelé plus dé sa-' 
gesse à mieux juger les utopies !de cette ^)0€{uey 
ils supportaient impatiemment le nouvel ordre 
de choses ^ infèrmaiéntde tout leur ancien maitf e^ 
apostaient des bandes armées dans les défilés desT 
montagnes y harcelaient continuellement leis Fran-<^ 
çaî&, et leur faisaient tout le msd qu'ik potivàienf 
leur faire. 

D'après ces conddérations , le roi Victor , m^û" 
trânt {dus d'ardeur dans ses désirs que de pru- 
dence dans ses réisolutioos ^ par amour poui* $e9 
chers Niçards, par dépit contre ses sujets été Sa- 
voie y ne voulut jlimais entendre parier d'aflrafù- 
chir lesf seconds àtà la tyrannie française àvaM 
d'en avoir âffi:*ai]%:hi les premiers. Jusqu'à ce tque 
son fidèle comté fùlt rentré sous sa domination^ 
les instant lui setnblaient des siècles : consentant 
volontiet^ pour lés corriger , disait-il y que ses peu- 
ples de Savoie goûtassent jusqu'à satiété du ^uver- 
Hement français^ mais, en croyant les châtier, il 
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leur iiccordaïl ce qu'ils désiraient avec le plus d'em-^ 
pressemeht. N ayant donc pu vaincre l'obstination 
du roi , Devins et de Précy convinrent de placer sur 
les frontfèresde Savoie des troupes suffisantes pour 
arii&ter les efl^rts de l'eanemi , de se porter eux- 
mêmes en avant si l'occasion s'en présentait^ et 
d'attaiquer le comté de Nice avec le gros de l'armée, 
au^itèt que le moment &vorable serait arrivé. 

De là vinrent tous les malheurs qui suivirent. 
Devins se plaignit hautement que le roi de Sar-- 
daigne lui avait enlevé l'occasion de s'illustrer par 
une grande victoire. 

Pour conjurer l'orage qui les menaçait^ les 
Françiûs eurent recours à trois moyens : la guerre, 
les traités et la corruption. Quant à la guerre, 
ils résolurent de donner à un seul général le com^ 
HTandement des deux armées des Al|)es supé-^ 
rieures et inférieures^ dont la première s'appelait 
rm*mée des Alpes, la seconde l'armée d^Italié. Ils 
pensèrent en cela que, comme il y avait unité de 
but, il était avantageux qu'il y eût unité de con- 
seil, ipei^uadés ensuite, soit sur de vains soupçons, 
soit d'après des preuves réelles, que plusieurs 
de leurs généraux mécontens de Tétat , ou le 
servaient froidement, ou s'entendaient en secret 
avec les Sardes, ils songèrent à placer à là tête des 
deux armées un homme, non seulement d'une va- 
leur éclatante, mais aussi d'une fidélité à l'épreuve. 
Le choix tomba sur le général Kellermann , qui 
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dernièrement ayait) acquis tant de gloire contre 
les Prussiens sur les rives de la Marne. Tous* les 
hommes que l'on pût .rassembler sans nuire à la 
guerre importante qui se fei«dt sur le Rhin, on- 
les dirigea vers les Alpes ; de sorte «qu'à l\>uva>- 
tare de la camjMigney il s'y trouva une armée de 
cinquante mille soldants bien disciplinas^ pleins 
de courage > et animés d'une ardeur satts eKomple* 
Kellermann en prit aussitôt le commandement. 
Considërant«que l'étendue de la frontière en ren- 
dait la défense difficile sur tous les* pointé k la 
fois; que l'ennemi se montrait menaçant^ prin^ 
cipalement sur ses ailes ^ c'esî-à^ré du côté de la 
Savoie et de Nice, il résolut d'^blir son quartier* 
général à une distance moyenne entre les deux, 
afin de pouvoir secourir avec une égale prompt 
titùde, ou le duché ou le comté, en cas d'attaque 
de l'un ou de l'autre. La position de Toûrmss 
dans la vallée de Queiras paraissait couvrir àr ce 
dessein , attendu qu'elle se trouve à une distance 
à peu près pareille de Nice et de Ghambéry. A 
la vérité, cette position n'offi^ait pas la fiicilité 
de se porter en avant, puisqu'elle est fermée 
par des précipices; mais elle donnait le moyen* 
de correspondre avec les deux ailes. C'est pour 
cela que Kellermann y plaça son camp, y diri- 
gea des troupes, des armes et des vivres> Mais, 
la défense était toujours difficile, parce que les 
alliés occupaient les sommités des Alpes sur toute 
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la iigney qu'ils pouvaient atsémént en desceiidrey 
oombattre. ^es haitteiirs et ckass^ les Fratfeak^. 
Pour parer à ce â»iger , le général répuUi-^ 
Gain répartit kabileméùt ses troupes dans les 
vallées qui aboutissent à des chemins plus fa^ 
cileS'Vers l'Italie. C'est ainsi qu'il garnit Termi*- 
gnon et Saint -Jean- de -Maurienne, Moutîers 
dans la Tarantaîse, et plaça , pour plus de sûreté y 
un git^ corps à Conflans oit se rejoigiwat . les 
deux vallées de l'Isère et de l' ArC. Dans les Alpes* 
maritimes , où les Piémonlais et les Aulridiiéns 
occupaient les meilleures positions^ à droite sur la 
montagne de Raiis ^ à gauche sur les hauteurs qui 
dominent les Sources^ au cefntre par l'occupation 
de la forteresse de Saorgto, KcUerman^ en dé-* 
veloppant son armée depuis la Roia jusqu'à l'ea^ 
droit où la Nembia prend sa source^ parvint k 
garnir tous, les sommets accessibles des mouta-^ 
gnes^ et posa le camp du centre siu* le mont Fo^ 
gasso; puis > comme son aile gauche se trouvait 
la plus exposée, à cause de la facilité des pas« 
sages et de la proxifnité de la ville de ;Nice > pre-^ 
mier. point de mire des alliés, il ajouta aux forcer 
dont nous avoifô parlé un gros ^cadron de réserve 
sur les hauteurs de Boletto; 

Telles fiirent les dispositions militaires de- la 
France. Quant à ses négociations, dOies eàreat 
pour objet d'armer Gonstantinople contce l'Aur^ 
triche et Venise; elle échoua dans ce projet • Ë11& 
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essaya aussi de s'attacher Venise , en lui promet- 
tant des secours prompts et considérables y et un 
agrandissement de territoire aux dépens dés états 
de l'empereur ; mais les efforts tentés à Constan-* 
tinople inspiraient de la défiance à la républiijue, 
et le gouvernement <iér^lé de la France n'était 
pas âdt pour la rassurer. D'un autre côté^ le voi- 
sinage de l'Autricbe, sa puissance^ la présence de 
ses armées au cceur des états vénitiens^ inspiraient 
à la vépnbliqoe une crainte trop bien fiondée. Ve- 
nise savait^ en outre ^ que les petits qui prennent 
part aux démêlés des grands sont toujours pris les 
premiers pour victimes , et cette considération 
l'éloignait encore de s'embarquer sur une mer aussi 
périlleuse. Elle persévéra en conséquence dans 
son ^sterne de neutralité ; offrant seulement aux 
Français^ dans les états de la république^ tous 
les avantages accordés aux puissances confédérées. 
Le roi de Sardaigne^ par la force de ses armées 
et la position géographique de ses états, était 
comme la base prindpale de la coalition^ aussi 
les chefs du gouvernement de France ne balance- 
rent*-ils pas à le tenter par des promesses. A cet 
efBety quelques pourparlers seCrets eurent lieu 
entre un agent de Robespierre pour la France^ 
et le comte Vketti pour le roi. Ce dernier, en- 
core bien qu'il s'entendit peu à la politique, avait 
uffee grande part dans toutes les affaires impcHv 
tantes. Robespierre demandait au roi la Savoie 
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et le comté de Nice , la rétinîon des armées xie 
France et de Piémont^ ou du moins la neutralité 
du Piémont, avec le passage pour les troupes 
françaises. Il promettait au roi , en retour^ ga«- 
rantie pour ses états ^ et la cession de toutes les 
conquêtes qui seraient faites sur Tempereùr en 
Italie; ajoutant que^ si le roi youlait donner la 
Sardaigne à la France^ celle-ci lui donnerait l'état 
de Gênes en compensation. Mais le tùï, heaume 
de résolution, et d'un esprit tant soit peu cheva* 
leresque, ne voulut jamais consentie à s'allier 
avec la France, disant fort prudemment qu'il 
n'avait point de confiaMice dans les Jacobins. Tout 
espoir de conciliation étant donc abandonné > 
on se prépara plus vivement que jamais k h 
gueri'e. 

Pendant que les républicains de France flatr 
taient ainsi les princes d'Italie, leurs agens^ .et 
surtout leurs journaux qui, malgré la surveillance 
exercée contre eux, s'introduisaient partout en 
secret, né cessaient de répandre des germes fii- 
nestes parmi les peuples, en les enflammant d^ 
l'amour de la liberté, et en les excitant à secouer le 
joug de leurs anciens maîtres. Ces insiouations ne 
restaient pas sans effet, parce que l'ItaUe ne con- 
naissait encore cette liberté que par son langage^ 
et nuUemelit par ses actes. De là les divisionsy 
les machinations sourdes , les fanions et le défir^ 
ordre. 
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Il ne sera pas inutile de particulariser ici les idées 
dominantes à cette époque en Italie , afin que la 
postérité puisse distinguer les bons des méchans y 
reconnaître toutes les embûches et déplorer toutes 
les faiblesses. Je dirai , d'abord^ que les hommes 
s'étaient divisés en deux grandes classes : l'une se 
composait des partisans de l'ancien gouverne- 
ment^ qui ne voîulaienl point d'innovations; l'au- 
tre des amis de la France,, qui demandaient un^ 
réforme. >Parmi les premiers, quelques uns n'é- 
coutaient que leur fidélité y d'autres que leur ambi- 
tion, d'autres enfin que leur, intérêt. Sous le rap- 
port du nombre, les sujets fidèles l'emportaient et 
se subdivisaient eux-mêmes ainsi qu'il suit : les 
hommes attachés par sentiment aux familles ré- 
gnantes, c'était la plus faible partie; ceux qui, par 
finesse de tact et par expérience , savaient appré- 
cier les actes du jour, et il y en avait davantage; 
ceux enfin qui tenaient à leurs anciennes habi- 
tudes, et c'étaient les plus nombreux. Parmi le^ 
ambitieux , on remarquait surtout la noblesse q\ii 
craignait, avec un gouvernement populaire, de 
perdre son crédit et son autorité. Il faut joindre 
h ces derniers un assez, bon nombre de plébéien><; 
qui prétendaient à la noblesse, ou dumoins.au>' 
charges de l'état. En outre, touJB ceux qui vivaient 
de l'ancien gouvernement avaient .horreur du nou- 
veau, et ceux*là. étaient innombrables. Peu lejar 
importait l'égalité ou les distinctions, la libïçrjté 
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oo le despotisme , pourra qu'ils pussent jouir de 
leurs émolumeos ou en espérer. A ces dbraiêrs $e 
réunissaient^ par intérêt , les prélats riches et ci^ 
^h; par amour de la religion ^ les prêtres vertueux 
composant le bas clergés Tous nourrissaient une 
antique aversion comlre la France; averskin qu'a- 
vaient eu soin de faire naître les gouvememisns 
îtaUegris , toaijours inquiets de la puissance àsi^ 
Français et dedeurs prétentions dur l'Italie. Parmi 
ceux dont nous venons de» parler > les uns otaiëitt 
inutiles aux gouvernemens ^ d'autt^es satts impoi?- 
tanee ^ d'autres encore leur étaient niaisiUes.' 'Lies 
personnes i;d;iles ^ient celles qui oonaaissdient 
les hommes et les choses; les princes trouvaie^xt 
en elles de bons conseillers. Us tiraient aw^ vii 
grand secours dabas clergé et des peuples' 4|u'il 
instruisait. On aunait ^siré seidexnent (fm les 
prêtres eussent observe pluS' de iu»dér«tioa ^^Im 
leur langage , paroe qu'en exagérant joutreEieswe 
les événem^ns de France ^ ils dëeréditaietijt jus^'^à 
un certain point leurs propres paroles et la v^inl^ 
elle-même* ^ 

On regardait comme sans importance ceuis qui 
affectaient une sensibilité partkutière pour l€ts 
princes , et qui ne * savaient que flatter^ daaoà }b. 
bonne fortune^ ou pleurer dans le maUienr. 

Les hommes nuisiUes^ étaient les noUes et des 
prélats ambitieux qui croyaient , en aiEchant benior 
coup de haoteur et de {présomption^ doaner ui^ 



(1793) LIVRE TROISIÈME. 159 

grande idée de leur confiance et de leur sécurité. 
JLes orépriBier paraissait dangereuxaux gouvemc" 
auens xpii ecaiguaient ainsi de mecontenier des 
^e^B dont ils avaient besoin ^ ou de déceier sa 
i^bkssa aux jeux du peuple* La haine de ces 
Jboçoomes s'aUacbait prind^akinent à ceux de la 
<da8se mayenne ihez ^pii ils supposaient de l'in- 
strui^tiûiL iBu raisoii.de leuro études , de rorgueil 
en msou dç leur iostruction^ et lune certaine au- 
torité scur le peuple dotit ils se trouvaient pbis 
rapi^ebés^ On^ s' appelait^ d'un c6té> ignorans, 
insalens^ tjdraos; de l'autre^ ambitieux, n^ya^ 
teu]ps^ japohin$«« U y avaût ainsi daixs l'état^ exas- 
féx^tkmy désunion générale ; c'était frayer la route 
4i'étnanger. 

' .J^sâams e^mnsAtj^ naaintenant gçuk xpii penr- 
diaieut pour Its Français, ou du moins quii désit- 
valent une réfoirnie dans l'état. La lectmse des écrite 
ptûlosophtcpi^ de France avait {nroduilruneseclè 
d'uto{»stes, fefdnnes gens sans expérience d«L 
momde^ qui croyaient 4 une ère nouvelle, qui ré^ 
vaient un nouveau siècle d'or. Clairvoyans pour 
les vices des igouvernemens-existans, aveugles pou^^ 
ce qu'ils avaient de bovi, ils appelaient, de leurs 
•VKjefs^ une régénération politique^ Les meîlle«urs 
et les plus» généreux citoyens s'étaient laissés pren- 
dra à cet appât. Séduîfis par les spéculations de la 
philosophie, qui sQnt Ibndées en prii^ipes, ils 
s'iinaginaient 'que, pour étaMir paiwi les bonnnes 
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le meilleur des gouyerneinens possibles , il suffi- 
sait de mettre en pratique ces idées spéculatives, 
se persuadant 9 avec une grande simplicité sans 
doute 9 que le bonheur du monde ne pouvait et 
ne devait consister que dans l'applicatioA de la 
vérité. Ensuite, comme un gouvernement r^nx^ 
blicain leur paraksait plus conforme à ces doc- 
trines qu'un gouvernement monarchique , ils se 
prononçaient en faveur de la république. Tout le 
monde voulait être, tout le monde se vantait d'être 
républicain, c'est-à-dire partisan de cette formée 
de gouvernement. Lies Français venaient de l'éta- 
blir chez eux; les opinions npuvelles ça aoquér 
raient plus de force, et s'appuyaient sur un fait 
séduisant, parce qu'il était vu de loin et en rap* 
port avec l'esprit de cette époque. La semence ger- 
mait avec d'autant plus de facilité, qu'elle trou- 
vait un terrain mieux préparé à la recevoir et à 
la faire ÊMictifier. C'est ce qui avait lieu en Italie, 
en raison des souvenirs de l'antiquité et au mo- 
ment où l'histoire de la Grèce et de Rome était 
dans toutes les mains, enflampaait tous les es- 
prits. Celui-ci se croyait un Périclès, celui-là un 
Aristide ,.cet autre un Scipion; de Brutus, on n'en 
manquait pas! et, parce qu'un fa^leux philosojdie 
français avait écrit que la vertu est la base des 
républiques, c'était alors une mode que la vertu; 
A la vérité , on ne peut nier , et la postérité doit 
en être informée , parce que nous voulons empé- 
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CÏier, autant qii'e possible^ que par 'la suite l'opî- 
môn 'flétrisse des hommes recommandabiës ; on 
ne peut hier, disons -nous, que les utopistes de 
(îettfe ^^que , sous' \é rapport de Tamitié ', de la 
éinièérité,'dé la' bonne foî,' et de toutes les qualités 
qui appartiennent à la vie privée^ niaient mérité 
non seulement Testime, mais encore Tadmiratlon 
gériérïile.' S'ils sont coupables , c'est d'avoir cru 
k Ik possibilité de leur utopie , c'est d'avoir eu con- 
fiance en des hommes pervèt's , et d'avoir sup- 
posé des vertus a ceux dont le cœur était lé récep- 
tacle de tous les vices . 

' L*ïi^*euglement des utopistes et leur grand 
iftnhbré'eii Italie, offraient des avantages aiix ré- 
iràblicàins de France. Cependant , tous ces uto- 
pistés* ne peùàaieht pa§ de même. Les plus mo- 
dérés, et c'était la majorité, étaient d'avis iju^l 
ne fallait faire auéun mouvement, et qu'on de- 
vait attendre en pàîx le résultat des événemens. 
ly autres , plus hardis , prétendaient qu'il fallait 
favoriser ouvertement l'entreprise , se réunis- 
saient en assemblées secrètes, entretenaient dés 
intelligences avec' la France, et, pour atteindre 
un bien imaginaire, faisaient usage de moyens 
condamnables. 

' Au milieu de tous ces partis s'en élevait un 
autre, cohitne c'est la coutume, de gens pervers qui 
dissimulaient leurs desseins coupables , au ïnojen 
des grands mots de vertu,' de république, de 

TOME I. Il 
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Ubertié^ d'égalité* Parmi ç^ d^raiers^ Lçs iws rovh 
l^ient s'élever > les soufres a'çnrîchir. Dçf hommes 
avides çA ambitiem; s'étainvit déclarés les amis de 
1^ liberté j elt^r^i^our de la paltriç ae trouva jamais 
de fJus zâés sectateurs çn ^jp^^^aiiewoç : cbe^s eux 
i^s sfi rencQntraieat le 2(èl&, la vertu, le patrio-' 
ti^me; les pauvres utopistes a étaient i]ue des 
aristocrates. L'avenir se montrait sous uu aspect 
sinistre; ces dispositicms faisaient. craindre tout à 
la fois des changeip^ens dan;^ l'ancien gouverne- 
ment , et beaucoup de désordres dans le nouveau. 
Cependant , les bons utopistes ne se réveillaient 
point de leur profonde léthargie ^ et nourrissaient 
complaisamment leurs projeta de béatitudes poli- 
tiques; non qu'ils excusassent les crimes qui se 
conunettaient en France^ ils Les détestaient au 
contraire ; mais , selon eux > ces crimes devaient 
Inentôi disparaître et céder la. place à la Ineukeu- 
reuse répdbliqte* Les plus éclairés d'entre e}$x, 
ceux qui ne se laissaient point séduire par de 
vaines déclamations, savaient que de grands mal- 
heurs étaient attachés au changement dugouver* 
nement« Us n'ignoraient pas non plus q«e la pré-- 
sence d'une nation inquiète devait faire tomber 
sur l'Italie un déluge de maux; mais ils se cooso* 
laient en. pensant que le Français, inconstant de 
sanature, renoncerait bientôt à leur pays, et y 
laisserait enfin s'établir les institutions , ol^t de 
leurs plus ch^rs désirs. 
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Ils poursuivaiaftt encore d'autres chÊmères. 
Persuada que des changemens étaient nëces<* 
saires dans ks états d'Italie y ils pensaieot surtout 
que y quelle que fàt la fcMrme du gouvemement à 
établir y l'Italie devait secouer le joug qui l'accar* 
blait depuis tant de siècles y qu'elle était appelée 
à recommencer son existence y à ressaisir soa an- 
cienne supériorité. Enflammés par ces espenoKes^ 
ils publiaient que le temps était venu pour l'Italie^ 
d'^aler U France et l'AUemagne^ ea puissance ^ 
comme elle les égalait par la civilisation et par le 
savoir; que l'Italie moderne devait se montrer 
digne de l'antique Italie ; que ce noble résultat ne 
pouvait sortir d'un gouvernement usé> source 
d'humiliations ; que ces jnorcdileroetts de l'Ilalie 
s'opposaient à l'indépendance de ses enfkns. Asaeai 
et trop long-temps y disaient-ils y ce malkeureui( 
pays s'est vu la proie de rébranger; il ùobA ^nfin le 
rendre à son illustre destinée. H ne £siut plus que les 
étrangers aperçoivent dans sa feiblesse un encou* 
ragement à leur audace, et, puisque la liberté ccrni^* 
mune ne se peut acquérir que p9r un boulever^ 
sèment général, il faut hâter la catastrophe au 
lieu d'en reculer les âfiefts. Que sont des maux 
passagers auprès d'un bonheur étemel ? les hé* 
nédiedons et les louanges de la postérité attenr 
dent ce^ qui , pour assurer la félicité de l'Italie > 
n'auront pas craint d'affronter mille dangers , de 
s^exposer à des malheurs sans exemples. 
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Mais y parmi tous les partisatis dés reformes y ii 
y en avait d'utie espèce particulière ; c'étaieirt des 
ecclésiastiques d'une érudition profoùde et d'une 
morale épurée. Ennemis de la puissance immo- 
dérée des* papes, qu'ils appelaient usurpateurs, 
ils s'imaginaient que y comme cette puissance avait 
été abolie en France, elle le serait en Italie si les 
Français^y mettaient le pied. Il leur semblait que 
le gouvernement populaire politique s'accordait 
parfiaitément avec ce gouvernement populaire re- 
ligieux établi parmt les chrétiens aux premiers 
temps de l'Église. Ils s'écriaient qu'à l'exemple 
des rois' et des papes, qui s'étaient ligués poiwr in- 
troduire la double tyrannie temporelle et 'Spiri- 
tuelle , les peuples devaient se liguer pour recon- 
quérir la liberté sous ces deux rapports, en rap- 
pelant les choses à leurs principes. Les plus an- 
ciens montraient le piiis d'obstination dans ces 
opinions, ^t leur influence était une cause de dés- 
union parmi les ecclésiastiques. Les jeunes élèves 
des écoles de Pavie et de Pistoie partageaient et 
propageaient ces doctrines. 

A toutes ces prétentions il faut joindre celles 
des grands , ou , pour parler le langage du siècle , 
celles des aristocrates. Jaloux eux-mêmes du pou- 
voir, également ennemis de l'autorité royale et 
de l'autorité populaire, ils espéraient que leur 
puissance pourrait sortir dû milieu des troubles; 
Ils réfléchissaient que l'état populaire tourne ton- 
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jours à raristocratîéy à cause de la supérioritécpe 
donnent nëoessahrement les richesses ^ la science^ 
Vexpjériencé , et la célébrité du nom. Ils ne dour- 
taiepat pas que Taffaiblissement ou la chute dulgou- 
yernement.royal, et le désordre du gouverne- 
m^pit populaire , ne fissent naitre l'anarchie y contre 
laquelle, le peuple ne manque jamais de chercher 
un refuge ,d^n$ l'autorité dû petit nombre. Dans 
ce parti y on rèmarq[uait les nobles les plus distin<- 
gués par leur opulence et. leur vertu, quoiqu'ils 
n'ei^ssent aucune part aux emplois publics et vé-- 
cubent, éloignés des cours. Ils désiraient donc un 
changeiBent ; mais ^ ]deins d'adresse et conitaissaoït 
bien les hommes , voulant d'ailleurs apporter tou- 
jours de la dignité dans leur conduite , ils ne se 
mêlaient point aux machinations ^ se tenaient à 
r encart ,. et attendaient paisiblement un résultat. 
Us n'ignoisaient pa», comme. on voit, que le fruit 
d'une entreprise quelconque n'œt point réservé 
à son auteur, e^ que la jiécessité, sans aucune 
coopération de leur part , devait amener leur do- 
mination. Ainsi , ces nobles ne secondaient ni ne 
contrariaient la puissance royale en péril ^ et at* 
te;nd4ient leur élévation de la puissance populaire 
leur ennemie. 

Telje était la situation de l'Italie : les hommes 
vertueux et expérimentés voulaient le maintien 
du présent , pairce qu'ils ,pré voy aien* les maux de 
l'avenir. Les homm^ vertueux et sans expérience 
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d^nâmt un changement qu'ils croyaîatt tiëeea^ 
saîpe aa bkii poUic ; les malYmilatiB vonlaieiit 
une révolation pour Satisfaire leur ambkion et leur 
avariée. Le cierge luinnéme était divisé. Pi»tm 
les nobles y les uns étaient fidèles et modérés y les 
autf^ fidèles et airogams , et cette arrogance don- 
nait Keu aux mécontetitemeus du peuple. D'autres 
enfin^ peu fidèles mais très }Mrudens, attendaient 
doucement l'occasion* Au milieu de ces disposi^ 
tioifô diverses ^ les fondemens de l'état s'affaiblis- 
saient tous les jours; cependant la biasse du peuple 
était Bfltine^ et aurait pu être d'un grand appui à 
ceux qui auraient su l'emjdojrer avec force ^ et 
sagessei 

Après avoir dévoilé les préparati&> les man- 
œuvres et les espérances des deux partis , nous 
ferons connaître le sort des combats. U faut bien 
se souvenir ici que^ cette année ^ les Français 
n'avaiait point ie projet.de forcer les passages de 
l'Italie 9 k moins que la fortune ne leur en offirit 
les plus favorables occasions. Leur intention 
était de se tenir sur la défensive^ pendant que 
les alliés 9 au contraire^ voulaient attaquer , et 
pénétrer^ à quelque prix que ce fùt> dans l'inté- 
rieur de la France. 

Les Français^ ayant prévu qu'ils auraient bientôt 
la gueire avec l'Angleterre et l'Espagne , puis- 
sances maritimes redoutables > et voulant profi- 
ter du temps qui l^ir testait . à dominer dans la 
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Méditerranée^ ÂTaient projeté utie expédMicm 
contre k Sâi?dàigne. Us espéraient quelque mou- 
vement inWrieur à Vappui «Tune entreprise fort 
importante pour efux^ attendu les avantages que 
leur eussent offerts les ports de Tlle y en cas de 
guerre oti de tewipête. D'ailleurs^ les Hés , que 
la Sardaigne produit en abondance^ pouvaient 
alimenter les côtes dé fttovence , stériles de 
leur ^nature, et menacées par Tennemi. Un autre 
fno^if encore lès y déterminait : la Corse s'agi- 
tait Contre la France à la vont dé Paoli ; et 
pour tionserver la Corse , il paraissait nécessaire 
de posséder la Sardaigne. Par toutes ces con-^ 
sidérations ^ la France avait équipé dans ïe port 
de Toulon une flotte de vingt-deux vaisseau! de 
gtierre, pàmti lesquels on en comptait dix-neiif 
de ligne ; pour profiter aussi des occasions qui se 
présenteraient de combattre sur terre , on y avait 
£aiit monter six mille soldats de débarquement. 
La flotte devait être suivie d*un grand nombre de 
bàtitnens destinés à recevoir et à transporter 
en France les fromens. Le commandement de 
cette belle expédition fiit donné à l'amiral Tru- 
guet. Les préparati& terminés , la flotte française^ 
dès le commencement de 179^, appareilla dé 
Toulon, et cingla vent arrière, vers la Sardaî- 
gne. Elle y arriva sur la fin de janvier, jeta l'ancre 
le 29 du même mois, et déploya un fi'ont terri- 
ble, en vue du port de Cagliarî. L'amiral envoya 
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^^ d^Iai un ^ officier avec viagt jsoli)^^ pour 
sconmer ,U ville.; S'il en faut croire ^.1|B3. ^écrivains 
français les plus r.ecommandables^ x;)pi vit alprs 
se ^f enottveler le, n;i^lbeureux événem^t d'Oner 
glîa,;, c'^t-à-<Ji^e que les Sardes, à Tapproche de 
l'esquif où était arboré. le jiaviUaii tricolore, or- 
donnèreat une .déch^r^e,. dpqt furent tups Y^oSàr- 
cijer.avec quatorze soldats, et qui blessa la. plus 
grande partie du reste. L'amiral sô mit aussitôt à 
bombarder la ville avec toute son. artillerie.* Les 
assiégés ne se tinrent pas oisifs^ ripostèrent vigoi^- 
reusemeutj tirèrent à boulets rouges contre Is^ 
flotte françîiise, et entretinrent un feu jwçurtfier^ 
La ca^nnade dura trois jours ; la ville souffrit p^; 
mais la flotte reçut de graves avaries.. Ua vaisseau 
de ligne, fut brûlé; 4^ux échouèrent; les autres, 
hori;iblemçnt maltraités dai^s leurs flancs, pu dé- 
chirés dfi^s leurs agrès , pouvaient à peinç j^uyi- 
œuyrer. La garnison de Cagliari combattit j. avec 
la^plus grande valeur en cette occasion, et sur-î 
tout les çanonniers. Sur ces entrefaites^ arrivèrent 
les montagnards qui, ayant aperçu des. hauteurs 
la flotte ennemie, s'étaient rassemblés à la hâte. 
On lés distribua dans les lieux les plu^. conve- 
nables > et ils étaient prêts à repousser, à .im- 
moler quiconque oserait tenter le débarquement : 
exemple .mémorable de fidélité chez les citoyens, 
de valeur militaire dans les soldats. La présencçde 
ces montagnards fut loin d'être inutile; en effet. 
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au plus fort de la, bataille^ les Français ayaient 
mis pied à terre dans les environs^ espérant ainsi 
soulever les peuples en leur faveur^ ou du moins 
appeler l'attention de^Fennemi sur plusieurs points 
à la fois^ diviser ses forces^ et ralentir la défense 
de la ville où était toute l'importance de l'ac- 
tion;, mais ceux qui ^ta^^nt débarqués^ ou furent 
tué$9 ou se virent contraints de remonter précipi-^ 
tamxpent sur leurs vaisseaux. Ainsi échouèrent 
Ies:projjSts et l'attende de l'amiral français^ qui 
perdit dans cette affaire ; environ six cents bons 
soldats. Du oôté des Sardes il n'y eut que cinq 
honunes tués, et, peu de blessés. Le dommage 
éprouvé par la ville ne fiit point en proportion 
d'un bon[ibardement si opiniâtre ; les faubourgs les 
plus voisins de la mer eurent seuls à souffrir. 
Voyant donc que les habitans de l'Ile, en qui il 
avait. placé, ses plus grandes. espérances^ non seu- 
lement ne se soulevaient point en sa faveur, mais 
au contraire le combattaient avec acharnement, 
l'amiral républicain désespéra du succès, et prit 
le^ large hors de la portée de Tartillerie ennemie. 
U se maintint quelque temps encore avec ses vais- 
seaux', ainsi maltraités, dans les eaux du golfe de 
Gagliari; mais, craignant une émeute prochaine 
parmi ses troupes , événement ordinaire après un 
échec , battu d'ailleurs par une tempête ftirieuse , 
il revint à Toulon, où l'atteôdaient de nouvelles, 
disgrâces. 
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Pendant que les cÀtes de la Sardaigne étaient 
le théâtre d'une guerre presque aussitôt éteinte 
qu'allumée^ des mouvemens sérieux s'opéraient 
en Corse. L'échec éprouvera CagKari enùôura-^ 
geait les métontens et favorisait leur projet de 
renverser le gouvernetnent établi pat les Praûtaîs. 
Excité par son antique haine et par des ihjiires 
récentes, Paoli soulevait et arfnait les popula- 
tions, surtout dans les gorges et dans les ttiou- 
tagnes. La célébrité de son nom, la vénération 
qu'il inspirait au peuple, les exôès des républi- 
cains, tout servait ses desseins. Le temps est 
venu, disait-il, de s'afiranchir de cette domina- 
tion française, toujours odieuse par elle-inême, 
insupportable aujourd'hui par la férocité qui l'ac- 
compagne. Le courroux dé l'Europe entière, les 
fureurs intestines de la trance, rendent aujour- 
d'hui fecile Teritreprise qu'un destin contraire 
nous empêcha autrefois d'accomplir. La fortune 
vous tend les bras; délitrez-vous de Vos tyrans; 
ressaisissez votre indépendance; fondez votfe 
liberté. Vous possédez le courage de l'esprit et la 
force du corps ; c'est assez pour le succè* de cette 
noble entreprise. Mais vous ave* en outre le se- . 
cours de l'Angleterre, assez puissante pour vous 
affranchir, trop faible pour vous opprimer. Chasser 
ces cruels agens envoyés par une assemblée plus 
cruelle encore, pout^ écraser d'impôts et déci- 
mer les généreux et paisibles habitans de la Corse. 
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Oui 9 chaèse^^ ptécipkti au fond de la mtr les 
GâsaJbktttà^ léft Sialketti, léd Arénà^ et avec eux 
ïeuns ihâtuefi ^tellHèâ. Déjà leurs armées thaii'* 
cellent; déjà prêtes à s' enfuir, elles cherchent un 
al»*i dans les lieux escarpés du rivage ; déjà leur 
escadre vaincue abandonne les c6tes de Sardaigne; 
die ne se sauve qu'avec peine à Toulon , pour y 
cacher sa honte et ses désastres. Leve^-vons donc, 
et prouvez au monde <jue vous êtes encore ces 
hommes qui témoignèrent autrefois tant d'indi^ 
^atiéù contre le gouvernement qui les vendit, 
qui firent éclater tant de valeur contre celui qui 
les acheta. * 

Ces exhortations de là part d'iah homme si su- 
périeur aux autres, par ^on autorité et par son 
mérite personnel, produisaient le plus grand effet. 
Plusieurs le soutenaient de leur crédit et de leurs 
discours, soit par amour de la liberté, soit par 
dégoût de la dominatioti française , soit enfin par 
leur état de dépendance envers les Ahglais. Les 
montagnards, animés à la voix du conservateur 
de la liberté des Corses, descendaient par troupes, 
tout prêts à combattre Sous ses enseignes contre 
des républicains intempérans. Les villes capitales 
de G)rse et d' Ajaccio , réformant leur administra* 
tion , acceptèrent le nouveau gouvernement , rap- 
pelèrent leurs députés à l'assemblée nationale de 
France, nommèrent Paoli généralissime des ar- 
mées, autorisèrent les émigrés à rentrer, rétabli- 
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rent le clergé dans son prc^mier. ëtfit , foiîqiqf ent 
un noyau de douze cents soldats bien anp^^ ^ s'em- 
parèrent des magasins publics, ejt attaquèrent les 
Français. Les soldats républicains, qui ne s'atten- 
daient pas à une attaque si imprévue y n'oppo- 
sèrent qu'une faible résistance, et, se retirèrent 
dans les fbrtere^es de Bastia et de San-Fiorepzp., 
Sur ces entrefaites, la guerre fuf déclarée entre 
la Grande-Bretagne, et la France; révénement. 
était d'une haute importance pour, les deux partis. 
Les amis de Paoli ^ et les ennemis de la France ea 
Corse , en conçurent de nouvelles espérances , et; 
sentirent redoubler leur courage. 

En même temps , pour donner une forme au 
nouveau gouvernement, et rétablir l'ordre com- 
promis par les derniars troubles, Paoli institua 
une junte qui, attendu les circonstances, li^ con- 
fia le pouvoir d'ordonner tout ce qu'il jugerait 
nécessaire au maintien de la liberté et au salut du 
peuple, bannissant dès à présent, sous peine «de 
mort , les commissaires français Casabianca , Sa- 
licetti et Aréna. 

L'assemblée nationale reçift ces nouvelles avec 
fureur; elle, décréta aussitôt : que la junte d^e, 
Corse était cassée , que Paoli serait arrêté et tra- 
duit à la barre de l'assemblée; cpie Casabianca, 
Salicetti et Aréna étaient investis de pouvoirs illi- 
mités pour rétablir l'ordre et châtier les rebelles.. 
Elle leur enjoignit d'ordonner au général Lacombe 
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Saint-Michel de rassembler tout ce qu'il pourrait 
de troupes de ligne , de gardes nationales , de gen- 
darmes^ de marins, et de marcher sans délai 
contre les révoltés. Lacombe obéit : en même 
temps les commissaires de la convention fulmi- 
nèrent dans leurs écrits et leurs discours contre 

• 

Paoli et ses.adhérens , qu'ils appelaient des hommes 
vils, traîtres à la patrie , et vendus à l'Angleterre. 
Us exhortaient les populations à demeurer fidèles , 
à courir aux armes pour conserver, non l'an- 
tique et honteuse liberté, mais la nouvelle, la 
seule, la véritable liberté, celle qui était fondée 
sur les droits de l'homme. L'Angleterre, disaient- 
ils, est son ennemie bien loin d'être sa protec- 
trice. Cette liberté ne peut venir que de là France, 
vengeresse des droits étemels. Souvenez-vous de 
l'administration toujours paternelle de la France , 
de la fraternité que vous lui avez promise, de la 
réunion de ses intérêts et des vôtres. Vous con- 
naissez la France et savez comme on vit avec elle ; 
vous ne connaissez pas , ou plutôt vous ne con- 
naissez que trop l'Angleterre. Vous savez qu'elle 
trafique également du bien et du mal. Ces mar- 
chands orgueilleux ne cessent de vanter la liberté 
douteuse de leur lie , et protègent ouvertement la 
tyrannie trop certaine établie chez les autres. Vous 
ne voudrez pas devenir les fauteurs du despotisme 
universel, objet favori de toutes les pensées de 
l'Angleterre. Vous serez Français, vous serez 
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C^irses, vovj^ ne serez pas Anglais. Souvenez^vous 
qu'une vwe nouvelle , une voie jusque-là incoo- 
nue, est ouverte au monde pour arriver au bon- 
heur > et que cette voie est celle où la France gé-» 
néreuse est entrée. 

A la suite des exhortations venaient des me- 
naces terribles^ c'est la règle. Un châtiment inévi- 
table , la prison 9 la confiscation ^ la mort même 
attendait quicoïKjue oserait résister. Quelques uns, 
non par l'amour du bien , non par le désir du 
mal^ mais par l'effet d'antiques habitudes , et ds 
cette opiniâtreté naturelle aux insulaires y se rai-* 
lièrent sous les enseignes françaises. ' D'autres les 
imitèrent par dévouement à )a liberté^ la voyant 
où elle n'était pas; d'autres , enfin > se jmgnirent 
à eux poi:^^ satisfaire leurs passions criminelles au 
milieu des troubles. 

Ces individus s'étant donc réunis à tous ks sol- 
dats qu'on avait pu rassembler , Lacomhe sortit 
des forts contre Paoli> qui de son côté faisait bonne 
contenance à la tâte des siens. Il e^Ei résulta des 
combats partiels et très meurtriers dans le» mon^ 
tagnes ; les deux partis s'accusant , comme il ar^ 
rive toujours dans les guerres civiles, de cruautés 
horribles, partie réelles, partie exagérées. Les 
troupes disciplinées de Lacomhç l'emportaient 
dans les batailles rangées ; la guerre de partisans 
se faisait à l'avantage de celles de Paoli, qui ren- 
contraient partout des populations amies ^ con* 
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oaissaiePt li9$ psussages^ dressaient des en^4cbes^ et 
surprenaieQt facilement leur ennent^- Malgré tout> 
le général français gagnait du terrain. Déjà Nusa et 
Dolmetta étaient tombées en son pouvoir; déjà 
le fort de Farinuolo avait été pris d'assa«t ; déjà 
{^sieurs cantons voisins de Calvi j et quelques 
autres qui tenaient pour Paoli^ s'étaient rendus 
par nécessité ou par effrm ^ et avaient imploré la 
générosité du vainqueur. S'il ne paraissait pas 
probable que les Français parvinssent à forcer les 
Ciorses dans les montagnes et dans les défilés, on 
ne voyait pas non plus ccmiment les Ckarses pour- 
raient venir à bout des Français, forts de leur 
discipline et de leur artillerie^ dans les plaines et 
les villes qu'ils occupaient sur le rivage. 

Les destiiïées de la Corse flottaient incertaines , 
lorsque tout à coup parurent sur ses côtes plus 
de vingt vaisseaux de guerre anglais qui intercep- 
taient tout ce qui arrivait dans l'Ue. S'étant en- 
suite approchés peu à peu du rivage^ ils firent 
pleuvoir upe grêle de bombes et de boulets sur les 
lieux que Paoli pressait du côté des terres. Enfin, 
ay^nt déb^^rqué quelques troupes qui rejoignirent 
Paoli , la défense devint des plus difficiles' pour 
les Français > et Lacombe se vit obligé d'abandon*- 
ner l'Ile au commencement de mai. Les Français^ 
à la vérité, étaiefit toujoui?s maîtres de Bastia> 
de Calvi et de San-Fioren^> ; mais ces villes ne 
tardè^nt pas à se soumettre aux vainqueurs , et 
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la Corse tout entière, après avoir obéi pendant 
vingt -cinq ans à la France, se vit alors, dirai-je 
rendue à elle-même , ou tombée au pouvoir des 
Anglais ? ' 

Les Français partis , il fiit créé dans Tile un 
gouvernement provisoire dans la dépendance ab- 
solue de Paoli et du parti contraire à la France. 
L'autorité municipale fut rendue a ses formes 
antiques. Mais cet état n'^était que transitoire, 
mille accidens pouvaient âttténer sa dissolution ; 
Paoli le remarqua, et résolut de presser un résul- 
tat, afin de fixer le sort de sa patrie et de résister 
aux eflTorts de la France , dont le voisinage et la 
puissance l'inquiétaient. De son côté, par la même 
raison , et pour s'assurer un accès facile dans une 
île si favorable à son commerce , à ses arsenaux et 
à son pouvoir, l'Angleterre désirait que l'on prit 
un parti définitif. Dans ce but , Paoli sollicita vi- 
vement le roi de la Grande-Bretagne d'établir en 
Corse un gouvernement libéral , et de le protéger 
contre les entreprises des Français : proposition 
fort agréable à l'An^terre. De la naquirent les 
événemens que nous rapporterons dans le Livré 
suivant. Condition déplorable des temps, qu'un 
Paoli n'ait su ou n'ait pu soustraire sa patrie 
au joug ^e la France qu'en la livrant en- proie 
à l'Angleterre! Concluons -en que le vieux Paoli 
avait perdu sa vigueur avec sa jeunesse , ou 
qu'un long commerce avec les Anglais avak in- 
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fine siir ses résokitîoiis > ou enfin qne son parti 
en G>rse n'était pas assez fort contre le parti fran-^ 
çais. 

La guerre avec l'Espagne et T Angleterre, la 
réunion d^à opérée ou très prochaine de leurs 
flottes dans la Méditerranée , donnaient de gran-^ 
des inquiétudes à l'armée française du comté de 
INice. Les Piémontais occupaient lés sommités 
des Alpes, il leur était âicile d^en descetidre, de 
débmisher dans le plat pays ^ de se réunir subi- 
tement aux troupes espagnoles ou anglaises ({uî^ 
auraient débarqué , et de causer un préjudice nb^ 
table aux répûMicainSi Brunet, qui commandait 
alors l'arifuée de Nice , résolut de tenter la for- 
tune avant la jonctioB complète des forces na^ 
vales confédérées. Son but était tle diasser les 
Piémontais des hauteurs, et de prendre pour 
lui l'avantage de leur position « Il quitta la Sca- 
rena au coramiencement de mai , et se dirigea 
vers les .montagnes ; maiâ comme Tarmée pié- 
montaise* était maîtresse de tous les sommets , il. 
fut obligé de diviser ses troupes et de multiplier 
les assamts. Le général Dumorbion eut le com- 
mandement de la droite , et devait attaquer le 
camp établi sur le moast Peruzzo. La gauche, sous- 
la conduite du général Serrurier^ devait s'emparer 
du col de Raixs , opération très importante , et 
plus difficile que les autres ; et afin de battre à la 
fçk les camps iatermédiaires de Linière, de Mo- 
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liiietto et de Fogasso , le gâïëcal Mioskoski eut 
ordre de faire tenis ses efforts pour se "rendre mai* 
tre des hauteurs qui les dominent. 

TLi'armée piémontaise était commandée par les 
généraux GoUi et Déliera : aérant eu avb du mou- 
vemejat projeté pw 1! ennemi , ils se tinrent prêt& 
à rep<Mi6ser ses attaques. Honunes et arm^^ tout 
fut disposé dés deux parts. Le 8 juin^ ies Fran- 
çais montèrent à L'assautaVec une furie sans exem- 
pie. Ni la difficulté des lieux ^ ni les chaleurs 
extraordinaires de Id saison^^ ni 1^ nuées de bou- 
lets qui tombaient au milieu d^eux^ ,né {mreot les 
empêcher d'arriver jusques sous les retràncke- 
mens établis par les Piémontais, et de s'em- 
parer de toutes les positions, excepté oelle.de 
Rails où Ton combattait avec le plus d'achar- 
nement. Les Français s'avancèrent avec une an- 
dace incroyable sous le feu même de l'artillerie 
italienne ; mais autant il en paratœait, autant il 
en tombait de morts. La bataille, se soutmt avea 
une grande valeur des deux cotés; les Piémontai& 
perdant peu, les Français perdant < beaucoup , et 
poussant continuellement de nouveaux bataillons 
à l'assaut. Frappés de l'opiniâtreté de l'ennemi^ les 
chefs de l'armée piémontaise ordonnerez au ca* 
pitaine d'artillerie ZSn, d'établir une /batterie 'sur 
un plateau yoisin^ et dé foudroyai les ^Français 
en écharpe« Cette disposition si opportune en eile- 
même y fut exécutée parZin avec tant d'art «tiâe 
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résolution y que les républicains, se voyant pris à 
revers , renoncèrent à leur entreprise et se reti- 
rèrent précipitamment, laissant les flancs de la 
montagne misérablement jonchés des cadavres de 
leurs compagnons. Les Français déployèrent dans 
cette action , comme dans toutes les autres y i^ne 
valeur impétueuse et irréfléchie. Les Piémontais^ 
surtout l'artillerie, et le régiment provincial d' Acqui 
qui défendait le retranchement de Raiis , mon- 
trèrent beaucoup d'intelligence et de fermeté. Les 
Français y perdirent plus de quatre cents braves 
soldats, tués, blessés ou prisonniers, et environ 
trois cents dans les autres assauts livrés le même 
jour. La perte des Piémontais dans ces diflërens 
combats fiit de trois cents hommes, deux canons, 
et beaucoup d'efiets militaires. Telle était toute- 
fois l'importance de la position de Raiis que , 
malgré l'échec du 8 , les républicains retour- 
nèrent à l'assaut le 1 2 du même mois avec douze 
mille hommes, bien résolus à emporter la hau* 
teur. Mais, ni leur nombre ni leur valeur ne pu- 
rent les empêcher d'être repoussés une seconde 
fois avec beaucoup de perte. Ainsi fut conservé 
par les Piémontais le retranchement de Raiis, 
d'où dépendait entièrement le succès des opéra- 
tions de ce côté. Cette montagne , en eflet , domi- 
nait l'extrême gauche de l'ennemi , au moyen de 
laquelle il communiquait avec l'aile droite de son 
armée des Alpes et avec Boléna , par la route 
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de Vëletto. Les Italiens avaient ainsi la facilité de 
descendre vers le Var, et de se placer entre l'armée 
des Alpes maritimes et celle des Alpes supé- 
rieures. 

La sanglante bataille de Raiis avait singulière- 
ment rallenti l'audace des républicains^ et doublé 
l'espoir des alliés. Il y eut à cette occasion des ré- 
jouissances en Piémont : on se persuada de plus 
en plus que les déroutes de Savoie et de Nice de- 
vaient être attribuées à l'inexpérience des officiers 
et non au peu de valeur des soldats. De leur 
côté^ les républicains accusèrent leurs che& de 
trahison. 

Informé des revers essuyés dans les Alpes ma- 
ritimes , Kellermann s'était transporté à Nice pour 
y surveiller tout par lui-même, et afin de pou- 
voir agir selon les circonstances. U craignait prin- 
cipalement que les alliés ne fissent une pointe 
vers le Var , et ne séparassent en deux son armée; 
auquel cas il eût été c^ligé d'évacuer prompte- 
ment tout le comté. Après de mûres réflexions il 
se décida à renforcer ses postes à l'extrémité gau- 
che de l'armée des Alpes maritimes , où il envoya 
de nouveaux détachemens, parmi lesquels un 
bataillon de grenadiers et quelques compagnies de 
troupes légères. Les premiers garnissaient Lan- 
tosca , Boléna et Belvédère , le long de la Vésubîa; 
les seconds^ San-Dalmazzo et Duplano, sur les 
montagnes qui séparent les deux vallées de la 
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Tinéa et de la Vésubia. Le but du général français 
en munissant ces divers lieux , était de conserver 
ses communications avec le camp de Tornus , par 
les hauteurs de la Tinéa, et en même temps, de< 
surveiller les mouvemens de l'ennemi dans la vallée 
de la Stura et sur les sommets des Alpes de ce 
côté, mais principalement sur le col des Fenêtres 
dont les passages sont beaucoup plus faciles. Il 
se défiait surtout d'un gros de troupes sardes et 
autrichiennes rassemblées dans les environs de Sa- 
luées. Elles pouvaient, en deux marches, se por- 
ter sur les hauteurs qui séparent la Stura de la 
Tinéa, et tenter avec des forces supérieures 
quelque entreprise de nature à compromettre la 
sûreté de l'armée française. 

De leur coté , CoUi et Déliera avaient ajouté à 
leurs retranchemens et renforcé leurs troupes sur 
la montagne de Raiis occupée par l'aile droite 
de leur armée, aussi -bien que toute la chaîne 
des sommets jusqu'au fort de Saorgio , ce qui leur 
donnait bon espoir non seulement pour la rési- 
stance, mais encore pour quelque victoire signalée. 
Leur intention n'était cependant pas de tenter la 
fortune des armes, le moment ne leur paraissait 
pas encore arrivé ; mais ils voulaient, en se main- 
tenant dans les positions dont la garde leur était 
confiée, donner aux confédérés le temps de bien 
mûrir les importans projets en délibération dans 
leurs conseils. 
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L'apparition des flottes anc;laises dans la Mëdî- 
terranée, en rassurant les états d'Italie qui s'étaient 
déjà déclarés , porta encore à se décider ceux qui , 
par crainte ou par un désir de neutralité, s*étaient 
jusque-là tenus sur la réserve et l'observation. 
Ainsi le roi de Naples, manifestant ouvertement 
ses desseins , ferma ses ports aux Français , et prit 
l^obligation de fournir à la ligue six mille soldats , 
quelques vaisseaux de haut bord, et un plus grand 
nombre de petits bâtimens. Le pontife arma de 
son côté , et promit des troupes ; mais Venise , 
Gênes et la Toscane persistaient dans la neutra- 
lité. Pour amener ces puissances à une résolution 
définitive, les Anglais, indépendamment de la 
présence de leurs escadres, eurent recours aux 
négociations. Elles eurent lieu avec tant d'arro- 
gance, surtout à l'égard de Gênes et de la Tos- 
cane, que, dès ce moment, l'Italie put prévoir 
ce qu'elle devait attendre de l'Angleterre, de 
l'Autriche et de la France. Hervey, ministre an- 
glais à Florence, écrivit à Serrîstori , ministre du 
grand-duc, que l'Europe entière était instruite 
des plaintes qu'il avait adressées à son altesse 
relativement à sa partialité en faveur de la France; 
qu'il avait fait tout ce qui était en lui pour attirer 
Tattention de son altesse sur les dangers qu'elle 
courait à se maintenir en rapport avec une nation 
de régicides, ennemie de toute loi, de tout gou- 
vernement, destructrice de la religion, souillée 
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du sang de son roi , de celui du clergé, de la 
noblesse et de tous les sujets fidèles à leur sou- 
verain ; c[ue, cependant, les conseils de la perfidie 
et les maxiknes de la malveillance avaient con- 
stamment prévalu auprès du grand -duc; qu'il 
était résolu , lui Hervey , d'eh venir à une réso- 
lution vigoureuse; qu'il signifiait donc au grand- 
duc que l'amiral Hood avait ordonné à une escadre 
anglaise, soutenue par une division de la flotte 
espagnole, de s'approcher du port de Livourne, 
afin de s'assurer des dernières volontés de son 
altesse; qu'il signifiait, en outre, à son altesse, 
et cela de la "part de l'amiral Hood et du roi son 
maître, que si, dans douze heures, elle n'avait 
pas chassé de ses états le ministre de France, 
Laflotte et ses adhérens, l'escadre traiterait comme 
ennemi le port et la ville de Livoume ; que son 
altesse prît bien garde à ce qu'elle allait faire, 
parce que le seul moyen d'apaiser l'Angleterre 
était de lui obéir ponctuellement, et sur l'heure, 
en chassant Laflotte , en rom|)ant ouvertement 
avec la France, et en faisant cause commune avec 
les alliés. 

Telles furent les menaces du ministre anglais 
au grând-duc de Toscane; on y remarque deux 
insolences qui surpassent toutes les autres. La pre- 
mière c'est l'orgueil même du langage à l'égard 
d'un souverain indépendant, d'un prince de la 
maison d'Autriche; la seconde, c'est lé reproche 
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fstit à autrui^ par un Anglais , d'avoir immolé 
son roi. , 

Sans s'expliquer sur la proposition d'alliance 
avec les confédérés, ni sur la rupture avec la 
France, Serristori répondit avec beaucoup de mo- 
dération que Laflotte et ses adhérens, entre au- 
tres les marquis de Chauvelin et de Fougère, 
très paHisans des innovations , avaient reçu ordre 
de vider le plus tôt possible les états du grand- 
duc. En effet, Laflotte et Chauvelin reçuren^t leur 
congé, et se retirèrent sur le territoire vénitien 
par la route de Ferrare; Fougère se rendit à 
Gênes. 

De pareilles menaces furent faites dans le même 
moment par le ministre anglais Drake. au gou-^ 
vemement de Gênes. Assez et trop long-temps, 
disait Drake, la république de Grênes a favorisé 
les Français; assez et trop long-temps elle a toléré 
qu'un Tilly, ministre de France, semât la discorde 
et l'anarchie chez les Génois et leurs voisins. Il 
faut mettre un terme à ces scandales; il faut 
maintenant que la république accepte l'amitié de 
l'Angleterre , chasse Tilly et ses amis, reçoive dans 
le port de Gênes la flotte anglaise , se décide enfin 
à seconder la coalition de tout son pouvoir ; au- 
trement elle sera traitée comme ennemie par l'An- 
gleterre. 

Tant de menaces et d'impertinences furent sui- 
vies d'actions plus injurieuses et plus coupable^ 
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encore : la frégate française la Modeste , mouil- 
lée dans le port de Gènes ^ fut attaquée à Tim- 
proviste par deux vaisseaux anglais qui s'en 
emparèrent après avoir massacré une partie de 
l'équipage. 

Cet attentat fut le juste olijet d'une indignation 
générale ; et si le voisinage de la France avait ^ 
jusqu*à ce moment^ fait craindre à Gênes des excès 
de la part des Français ^ on les redoutait bien da- 
vantage depuis la violation de la neutralité. En 
effet 9 la nouvelle de cette violence ne fut pas plus 
tôt arrivée à Nice, que les représentans du peuple, 
Robespierre jeune et Ricard , déclarèrent , dans 
une proclamation virulente, que le pacte social 
de toutes les nations avait été indécemment mé- 
connu; que l'action abominable commise dans le 
port de Gènes contre les citoyens de la république 
française, par des hommes qui se disaient sujets 
du roi d'Angleterre, insultait aux droits des peu- 
ples , et mettait en péril l'existence même de la 
société; €[ue des actes aussi détestables intéres- 
saient tous les gouvernemens , et celui de Gênes 
plus que tous les, autres, puisque son territoire 
avait été le théâtre de cette haute trahison envers 
la société ; que le châtiment en devait être aussi 
prompt que terrible \ que Gènes avait donc à se 
déclarer, sans délai, ou pour les amis, ou pour 
les ennemis du droit des nations outragé dans la 
personne des républicains français; que le moindre 
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délai de la part du sénat génois à frapper d'un 
châtiment exemplaire et proportionné les auteurs 
du crime commis dans son port et sous la bouche 
ménie de ses canons ^ équivaudrait à une déclara- 
tion de guerre, et que la république française ne 
s'en rapportCTaît pluà qu'à elle-^mème pour ven- 
ger, par tous les moyens possibles, un si ai&eux 
attentat. 

Ces împr'écatioiB contre Gènes furent renou- 
velées par Robespierre Fainé à la tribune de l'as- 
semblée hationale. 

Ainsi pressé entre deux nécessités , le gouver- 
nement de Gênes ne savait à quel parti s'arrêter ; 
mais l'irrésolution était le plus funeste. U consi- 
déra donc, d'un coté, qu'aussi long-temps que 
l'Angleterre dominerait dans la Méditerranée, les 
Francai$\éaliseraient malaisément leurs menaces, 
attendu que les côtes de Provence ne pouvaient 
tirer des blés que de Gênes. La présence des Au- 
trichiens sur le flanc de l'armée française était une 
seconde et puissante garantie. Quant à l'An^e- 
terre , attaquer le littoral était pour elle de peu 
d'importance ; attaquer Gênes lui était difficile. 
D'ailleurs , en rompant la neutralité , il fallait, se 
jeter dans les bras de la France, et c'était lui ou- 
vrir un chemin jusques dans le cœur du Piémont. 
Le sénat déclara donc qu'il demeurait neutre , 
ajoutant qu'il lui était fort pénible de ne pouvoir 
prendre un autre parti ; mais que la nécessité des 



(1793) LIVRE TROISIÈME. 187 

temps ne lui permettait pas une délibération con- 
traire. Quant à l'événement de la Modeste y il s'en 
tint à des termes généraux. C'est ainsi que Gênes, 
placée entre deux ennemies redoutables , ne sa- 
tisfit ni l'un ni l'autre , et se maintînt dans une 
position plus favorable , à tout prendre , aux Fran- 
çais qu'aux alliés. Drakè ne mancpia pas de rem- 
plir l'Italie de déclamations contre les Génois. 
Leur prudence , selon lui , n^ était plus que de la 
timidité italienne, ou de la corruption française. 
Toutefois , la décision du sénat fut généralement 
approuvée, d'autant plus que le peuple n'aurait 
peut-être pas enduré patiemment la rupture d'une 
neutralité dont il retirait de grands avantages. 

A cette époque , on fit de nouvelles tentatives 
auprès du sénat vénitien. Le chevalier Worsley 
était alors le résident du roi d'Angleterre à Ve- 
nise. Sans avoir la rudesse de Hervey et de Drake, 
il était aussi soigneux de faire réussir la cause des 
confédérés. Soit par modération naturelle, soit 
que le roi lui eût recommandé de montrer plus 
d'égards à Venise, en raison de sa puissance, qu'à 
la Toscane et à Gênes, en raison de leur faiblesse, 
il représenta doucement au sénat, et plutôt en 
ami qui conseille qu'en maître qui exige, qu'il 
fallait bien considérer quels torts résultaient de 
la présence d'un ambassadeur finançais à Venise ; 
que c'était une source et un moyen de man- 
œuvres dangereuses pour tout bon gouvernement ; 
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que cette ambassade favorisait le passage ^es cour- 
riers et des lettres qui ne tendaient qu'à trou- 
bler l'Orient; qu'il savait qu'un certain d'Enin 
avait déjà traversé Venise, et se trouvait mainte- 
nant à Cons^antinople où il redoublait d'efforts , 
de ruses et de promesses pour exciter la Porte 
ottomane contre l'Autriche et la Russie, afin de 
détourner une partie des forces qu'elles dirigent 
contre la France ; que ce même d'Enin se propo- 
sait, en cas de non réussite auprès du divan, de 
soulever contre la Turquie les populations voisi- 
nes, surtout celle de Raguse déjà gagnée à force 
d'or, afin que la Porte , irritée par des actes d'hos- 
tilité, prit les armes contre Venise; espérant en 
cela, d'Enin, que la république, attaquée par un 
si puissant ennemi, appellerait, en vertu des trai- 
tés eïistans, l'empereur d'Allemagne à son se- 
cours , ce qui diminuerait d'autant les forces de la 
coalition contre la France; que cette ambassade 
française à Venise entretenait des pratiques fu- 
nestes avec les Grisons qu'elle ne cessait d'exaspé- 
rer et de pousser à la sédition, en leur rappelant 
l'exclusion dont ils avaient été frappés par le sénat, 
et la dissolution de la ligue en 1766; que ce pays 
servait de passage aux courriers porteurs de ger- 
mes empoisonnés,, aux artisans de discorde et de 
trouble; de séjour à tous les déboutés de France, 
aux bannis de tous les pays pour le scandale de 
leur conduite ou le danger de leur opinion ; que 
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la sûreté des états vénitiens eux-mêmes était 
fortement compromise par cette ambassade^ le 
rendez -vous commun des lettres, des journaux 
et des hommes pervers de France et d'Italie ; que 
c'était au nom de son roi qu'il invitait expressé-* 
ment le sénat à vouloir bien repousser loin de 
Venise ces élémens de désordre, de malheurs et 
de corruption abominable. Si le sénat, disait en- 
core Worsley, consent à renvoyer l'ambassadeur 
et à empêcher les Français de s'approvisionner 
d^armes et de vivres dans les états vénitiens , les 
alliés, de leur côté, ne s'opposeront en aucune ma- 
nière à son système de neutralité ; ajoutant même 
qu'en cas de guerre de la part de la France, la coa- 
lition, avec toutes ses forces, garantirait le territoire 
de la république, et que dès ce moment les escadres 
d'Angleterre et d'Espagne s'offraient à les proté- 
ger contre toute insulte. Ce langage, disait Wors- 
ley en terminant, je le tiens à la république par 
l'ordre exprès du roi mon maître., selon les in* 
structions du ministre Pitt, cobfc»*mément aux 
vœux de l'impératrice de toutes les Russies, de 
l'empereur d'Allemagne et du roi de Prusse. Que 
le sénat s'éveille donc , et qu'il s'arrête aux déli- 
bérations les plus conformes à la nécessité de ces 
temps orageux, aux réclamations pressantes quf 
lui sont adressées, aux offres, généreuses qui hiî 
sont faites , et au salut même de la xépubliqne. 
Mais le sénat vénitien évitait toujours la préd- 
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pîtation dans ses actes. Persuadé que si la discorde 
régnait en France, la fureur néanmoins rendait 
cette nation puissante et capable de s'ouvrir lui 
large chemin en Italie; voulant aussi conserver 
son commerce maritime, il répondit gravement 
qu'il persistait dans sa neutralité; qu'il ne pou- 
vait se résoudre à congédier le chargé d'affaires de 
France^ Jacob, mais qu'il l'appellerait le chargé d'af- 
Êsiires de la nation ^ non de la république françsdse. 

Worsley ne fit point de. nouvelles démarches 
et continua de rester à Venise , où il ne cessait de 
blàmw les discours hautains de Hervey et de 
Drake, au grand-duc de Toscane et à Gênés. 

La présence des Anglais dans la Méditerranée 
affira^chissait le grand-maitre de Malte de la crainte 
que lui avaient inspiré les Français, et favorisait 
son ardent amour de la guerre. Il saisit cette occa- 
sion pour manifester hautement les desseins qu'il 
nourrissait depuis long*temps , relativement ajux 
affaires de Franjce. Il ordonna donc, à l'instigation 
du roi de Naples, que tous les agens de cette 
puissance eussent à quitter l'Ile, et que les ports 
fussent fermés à tout bâtiment français , soit pu- 
blic > soit particulier, pendant toute la durée de 
la présente guerre* Ayant appris , en outre, qu'un 
certain d'Eymar était envoyé par le gouvernement 
de France pour exercer à Malte les fonctions de 
charg;é d'affaires , en remplacement du chevalier 
Caumont, qui continuait à y représenter le roi 
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Louis 9 Iç grand-maître déclara qu'il ne reconnais 
trait jamais ni d'Eymar y ni aucun autre agent de 
France; qu'il ne le devait^ ne le pouvait^ et ne le 
iroulait pas. 

La guerre étant ainsi déclarée entre la France 
et FfAngleteiTe ^ et les flottes de cette dernière 
puissance ayant paru dans U Méditerranée ^ les 
espérances de l'Autriche et de la Sardaigne se ra« 
nimèrent. Tous les ports de la Méditerranée et de 
l'Adria^que âirent fermés aux Français^ à l'ex* 
eeption de ceux des républiques de Venise et de 
Gènes. Les forces de Rome et de Naples se joigni- 
rent à celles de la coalition ; l'attenté générale de^ 
Tint d'autant plus yive^ que si, d'un côté, les 
forces confédérées avaient reçu un grand accroisse^ 
ment, l'enthousiasme et la fiireur s'étaient déve- 
loppés en France dans une égale proportion. 

Le Hijoment était venu pour les alliés de mettre 
à exécution les grands desseins conçus par eux de^ 
puis long-temps sur les provinces méridionales 
de France. La proscription venait de frapper les 
girondins; leur exclusion de l'assemblée nationale 
était prononcée. Leurs partisans, les ^itiis de la 
liberté foulée aux pieds par les jacobins eflrénés , 
ceux qui s'entendaient avec les alliés pour rétablir 
le gouvernement royal; se rassemblèrent^ cou- 
rurent aux armes , excitèrent des tix>uMes et des 
soulèvemens. Déjà les villes de Bordeaux , de 
Montpellier et de Nimes manifestaient tumul^ 



igi HISTOIRE D'ITALIE. 

tueusement leur indignation de Foutra^ fait k 
leurs députés. Mais le succès de rentrepriâe était 
attaché à la ville de Lyon, qui avait été l'objetdd 
toutes les négociations secrètes pratiquées depui» 
quelque temps à Turin , entre les chefs confédérés 
et les m^ontens. Biroteau et quelques «arulre» 
che& nftmns considérables des girondins s y étant 
réunis à Precy, firent prendre les armes à toute la 
ville y et publièrent des manifestes contre la tyraa-* 
nie de la convention. Les représentans du peuple, 
les généraux républicains eurent beau prier, me^ 
nac^^ ils, ne parvinrent point à changer la réso-; 
lution des Lyonnais déterminés a en venir aux 
extrémités. Leur fureur, au contraire, s'accrois-* 
sait chaque jour davantage , et devenait plus vive 
en. raison des menaces et des caresses. Us espé- 
raient, d'ailleurs, que les. secours des Autricbien& 
et des Piémontais préviendraient les attaques, des 
soldats de la république. Ils comptaient ajissi que 
les Marseillais , qui venaient de se soulever comme 
eux, et pour le même motif, js'empresseraieut 
d'accourir ainsi qu'ils l^avaient promis. Us ne 
doutaient pas que les Marseillais n'entraînassent, 
chemin faisant, toute la po^mlation , et ils se 
persuadaient que la réunion des $>rces lyon- 
naises , provençales et piéittiÇHitaises devaient p^is** 
samment contribuer à la' ruine „et à la chute àm- 
scélérats qui régnaient alors sur h. France. IXua 
autre côté, le Languedoc et la Guienoe se joatoa- 
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traient mal disposes pour la convention : tout fai- 
sait donc croire à l'anéantissement prochain de la 
république. Tel était l'espoir de ses enneâiis; 
espoir nourri depuis long-temps pat* les confédé- 
rés , devenu plus vif que jamais par l'adhésion de 
rAnglètérre et de l'Espagne à la coalition , et sur- 
tout par l'ari'ivée de leurs escadres sur les côtes 
de Provence. Cependant , pour ne pas trop heur- 
ter les opimoûs professées par ceux-là même qui 
seéiMiidaient ce grand mouvement, tant les doc- 
trines nouvelles agissaient fortement sur les es- 
prits ! les niécbntens de l'intérieur publièrent 
qu'ik rie vdulaient que s'opposer à la tyrannie de 
Paris; lés alliés, qu'ils n'avaient d'autre intention 
que de ramener les choses aux réformes proposées 
en 1789. Par ce moyen, leurs projets devenaient 
moins odieux ; ils cachaient, sous un voile de 
modération , leur but réel, dissiïn niaient les 
malheurs inévitables qui devaient résulter d'un 
changement total dans le système politique d'une 
nation réputée rebelle, et espéraient rencontrer 
dans le peuple moins de résistance et plus de 
faveur. 

U n'entre pas dans notre plan de rapporter les 
particularités du siège de l^y on , qui eut lieu peu 
de temps après, éncoi'e bien que ce soit un des . 
faits les plus mémorables de cette année, tant par 
la valeur eti'achamement des deux partis que par 
la cruauté des vainqueurs* Avant que cette ville 
I. i3 
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eût secoué le jong de l'autorité d'alors, Maiv 
«eilfe s'était mise elle-même en état de rétohe,. 
Sek habîtans, cédant à leur Impatietice , se rémri^ 
rent en grand ncnxibre sous les drapeaux et mar» 
chèrent au secours de Lyon. Cette ville n'avait 
pas rencontré dans son voisinage la conformité 
d'opinions (ju'elle avait espérée ; la Savoie s'était 
déclarée pour le nouveau gouvernement ; le Dau* 
phiné y et surtout Grenoble sa capâtalb , non seo* 
lement professaient avec cbsleur les niémes prki- 
cipes y mais étaient encore opposés aux Lyonnais 
par l'e^t d'une ânt^ue rivalité/ Toutefois, les 
Marseillais se vantaient de suffire seuk à la réus^ 
^ite de l'entreprise et au salut de Lyon. En eflfet, 
ils avaient déjà passé la Durance, et étaient entrés 
dans Avignon en poussant de^s clameurs infinies. 
Aj)rès y avoir commis des excès de tous genres, 
ils s'acheminèrent vers les régions supérieures du 
Rhône. Les populations du Bas-Languedoc s' ébran- 
lèrent elle-mêmes à la vue de ce mouvement gé*- 
héral, et d^ les insurgée des départemens de 
l'Hérault et du Gard s'iétai«nt empeuiés de la cita- 
delle du Saint-Esprit , forteresse importante qui 
dominait le passage du Rhône. 

Dans le même temps , )es aliiés combienoèrent 
à manifester leurs projets: Les Piémontals, réunis 
à quelques troupes autrichiennes , étaient des^ 
ccndus en forces du mont Cenis -e*' du Petil- 
Sdint-*Beimard,^n d'envahir la Maurientie et ia 
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Tarantaise. Une partie de ces troupes^ ceUes qui 
yenaient du Petit^Saint-Bernard ^ après aToir tra-* 
verse le territoire du Yallais y marcha sur le Fau- 
cigny pour a' en rendre maître^ faiToriser ainsi Tex- 
pédition contre la Tarantaise y s'y réunir ensuite 
dans les environs de G)nflans^ et de là se porter 
sur Lyon^ si la fortune se montrait propice. 
Toutes c^ troupes obéissaient au duc de Montr 
ferrât y fils du roi ^ prince aussi distingué par les 
qualités de son esprit que par la pureté de ses 
moeurs^ et chéri des peuples à cause de la douceur 
et de l'aménité de son caractère. 

De son c6té, le roi s'était dirigé, avec le gros 
de son armée, vers le comté de Nice, persuadé 
qu'il allait remporter une victoire glorieuse et 
complète, en arrachant à l'ennemi qu'il haïssait 
le plus , un pays qu'il affectionnait par-dessus tous 
les autres. Son dessein était de descendre par les 
rives du Var, afin d'obliger ks Français à éviMnier 
le comté , ou sinon, de les séparer de la Provence. 
Le roi était accompagné, dans cette expédition, 
par le duc d' Aoste y le second de ses fils , prince 
rempli d'ardeur contre ceux qui gouvernaient alors 
la France, et qui s'était toujours montré fort op^ 
posé à la paix. C'était là que les confédérés vou- 
laient déployer les plus grands efforts , soit parce 
que le roi, comme nous l'avons déjà dit, s'était 
toujours refusé à envoyer des forces plus consi* 
dérables contre la Savoie, pour faciliter l'entre- 



196 HISTOIRE D'ITALIE. 

prisé sur Lyon , soit parce qu'ils espéraient , ainsi 
que le roi ^ trouver plus de partisans parnii les 
peuples y soit «nfin ■ parce • que les flottes combi- 
nées , qui courraient les mers voisines^ pouvaient 
favoriser leur expédition. Ainsi , la tempête qui 
tout à l'heure menaçait d'éclater sur l'Italie, gron- 
dait maintenant sur la France. 

Kellermann n'eut pas plus tôt reçu ces nouvelles 
qu'il accourut promptement en Savoie, se rendit 
au camp de l'Hôpital près Conflans, position 
très importante dans ces circonstances, et vint 
à bout, par sa présence et ses exhortations, d'in- 
spirer tant de courage à ses soldats, qu'ils se mon- 
trèrent déterminés à braver les plus grands dan- 
gers plutôt que d'abandonner le poste confié à 
leur fidélité. En même temps Kellermann fit ve- 
nir du camp de Tournus un gros détachement 
où l'on remarquait, surtout un bataillon de gre- 
nadiers et trois de volontaires ; troupes excellentes 
et rem^plies d'audace. Mais le péril était toujours 
extrême ; et , si * l'armée italienne eût opéré sa 
jonction avec les Lyonnais , l'autorité de la con- 
vention nationale disparaissait dans ces provinces. 
Aussi le général français, cédant à la nécessité, 
retira-t-il du camp de Lyon un autre détache- 
ment qu'il envoya dans le Faucigny, absolument 
privé de défense. Il fit aussi un appel aux gardes 
nationales de Savoie et du département de l'Isère; 
c'était comme une arrière-garde destinée, à sou- 
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tenir le courage des troupes de ligue, ^et à réta- 
blir la fortune des armes en cas de revers. Pour 
plus de garantie, il fitélever et garnir d'artillerie 
des ' retranchemens sur le défile' de Barraux, po- 
sition eissentielle à la sûreté du Daupbiné. Il se 
persuadait qu'ainsi menacés sur leurs flancs, les 
Italiens n'oseraient pas* s'ayancer jusqu'à Lyon. 
Enfin', pour être à même de tout observer, il vint 
s'établir au château des Marches , point. central 
qui correspondait avec les trois divisions de son 
armée. 

Daiis un ^ moment si critique, ceux de Savoie 
qui s'étaient le plus fortement prononcés en fa- 
veur du nouveau gouvernement, ne se manquè- 
rent pas à'éàx-mêmes. Par leurs discours et leurs 
écrits, ils animèrent et eurent bientôt décidé les 
peuples k se défendre; tous coururent aux armes. 
Les chefs républicains parvinrent ainsi à se main- 
tenir en Savoie , et firent espérer à la France la 
conservation d'une provipce qui avait avec elle 
tant de rapports par sa situation , son Ifingage 
et ses mœurs. Du reste, c'était aux combats qui 
s'approchaient à décider si les deux partis obtien- 
draient de leuts prépaBatifs le résultat qu'ils s'en 
étaient promis. ) . 

De l'antre 'côté , plus au-dessous, Kellermann 
avait expédie le général Carteau avec un gros dé- 
tachement poin: reprendre le fort du Saint-Esprit, 
chasser les Marseillais d'Avignon, et les repousser 
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stir k river gauche de ht Doraûce. Garteaii arait 
ordre de ne poiat passer ce fleure , et dé s'appfi*- 
<|uer seulement à contenir l'ennemi, sur la rive 
droite ; mai» excite par le représentant dn peiqile 
Albite, jeune homme d'une ardeur ebrcessive dans 
les opinions du jour y Carteau franchit la Durance ^ 
efl se serait trouvé dans le plus grand danger si 
les Marseillais eussent été aussi pronàpts en adion 
qu'en parole. Us pouvaient décider sa perte, ils 
assurèrent son salut. Gartean venait de passer; au 
lieu de l'attaquer et de le renverser dans le fleuve, 
ce qrui leur eût été âicile , ils prirent la fîike en 
désordre et se dispersè^nt aussi .vite qn ils s'é« 
taient rassemblés. Carteau profita de Toccasion, 
porta toutes ses forces contre là ville d'Atx, dont il 
s'empara, et marcha sans délai sm^ Marseille, fojer 
principal de l'infiruprection* Telle fiit lepouviinte 
des habitans, que sans o{^>oser la xnoindre rési* 
stanoe ils rendirent la ville aux vainqueurs. L'in- 
fortunée Marseille paya bien cher ' son impru- 
dence ; elle fut mise au pillage , et devint le thé&tre 
de désordres dignes en tout de cette affreuse 
époque. 

Cependant , si la prise de Marseille 'fut \xa mal- 
heur pour les Lyonnais qui se trouvèrent «uisi 
seuls contre toutes les forces républicaines , les 
cruautés commises profitèrent aux dtôseins de k 
coalition sur la Provence. Un grand nombre de 
Marseillais, pour se ntiéttre à l'abri des fîureurs 
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ropidltoatnés, s'étaient rafîiglés à Toulob. A k«ir9 
radte dûttLoureux y fa lears cris lamentables y rtf&oi 
s'ënkpara de k TiUe* Éoatis d'un évâaammt â 
dffpbrable y résolus 4e s'ëxpesêr à tous 1^ iip^*^. 
kenrs piiâôt qiie de rëceroir dans leura nmrs deg 
sôldfltti teints dû sang de:leiii*s compàti^iote^> le$ 
Toniénn^ écoutèrent plw vdioatîers lès pf*€{M> 
étions des pinssances alliées « Ils livrèrent doiic hi 
i^lle et le pert s^ ramîral anglais Hood y mwàS»^ 
tant \b désir de voir raùtoprite du rôi Louis réta'* 
Uia ^.et la constitution de 1 789 acceptée. • 

Les rémbUcains , déià furieux « le deyinreat biiea 
dafimotage en ap{H«nant l'éténement de Touloa; 
ArcEenfees exhortations > menacés pressantes^ ils 
mirent tiBit en usage pcmr enflammer' les peuples 
€kla neprâse dç la Tilk« Un succès complet cour^ 
roQua ieuF attente 9 et tout à coup Toldon se vit 
assiégé par utie armée d'environ quaraMe.: mille 
hommes y tant troupes de ligne que bandes tumul^ 
tuètKes et indbqplinées* De leur coté y v^ulaiit 
coi^erVé: par Ih force ce qu'ils tenaient. dé la for^ 
tune, led alliéis garnirent les i*emparts de Toulon^ 
d'Espagdob, de Napidi tains ^ de Fiéfeontâis. 
Lesakàrisspuissattcesd'ltaUelburuireutdes Ti:Trés; 
le pape faii*n>éaBie donna des armes et des mu^ 
nitions i\ tout présageait de violens assauts^ sbns 
les murs de Lyon et de Toulon y dans les monlà- 
gnes delà Savoie dt. du comté de Nice. 

La fiirbiae né tarda pas a se déclarer. Les Fié* 
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montais descendus dju-raontCenis et. du Saint-' 
Bernard^ s'étaient rendus maîtres des vallées su-* 
périeures de la Maurtenne, delà Târantaîse et du 
Faucigny. Déjà Saint-Jean, Moutiera et Bonne- 
ville reconnaissaient leur domination, hes Fran- 
çais expulsés des bautebrs avaient été tontraiikts 
d'établir leurs can^ps à l'entrée des vallées, à Aigue- 
Belleet à Conflans, incertains s'ils pourraient s'y 
maintenir devant les forceis ^ toujours croissantes 
de l'ennemi. Chambéry se voyait gravement com- 
promis,- l'armée italienne n'était plus qu'à, une 
jBaible distance de Lyon, et si les Piémontais s'é- 
taient portés en avant avec la célérité nçcessaire, 
lëu^' victoire était assurée et complète j mais Je 
ne sais quel motif les fît différer. Ce rétard doxma 
aux Français le temps de se rallier, et aiix popur 
lations celui d'arriver à leur ^econrs. Parvenu 
à Chambéry , Kellermann résolut de^ preiydre 
l'offensive I et, comme l'ennemi se montrait en 
forces dans la Maurienne, il jugea i qb' il valait 
mieux l'attaquer vigoureusement dans le Faucigny 
et la Tarantaise. A cet effet, il fit entcer. dans 
Aigue-BelIe une nombreuse division. de spklats 
d'élite. Secondés avec une ardeur ikicroyafaLe par 
le» gardes nationales du Mont-Blaûcj les répi:d)li- 
cains parvimrent, non sans éprouver une» vive ré-- 
sistance, à chasser les Piémontaia des plaines in- 
férieures du Faucigny et de la Taraûtâisé. Il y 
eut encore une bataille meurtrière àSaint-Ger- 
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main ^ parce qae les'iPipmontais youlureut donna: 
aux fuyards et à FârtiUérie le tetnps de se mettre à 
l'abri. Eaifin , les Sardes se retirèrent sur le Saint- 
Bernard d'où, tin mois auparavant, ils étaient 
partis dans l'espérance de victoires signalées. 

Il restait aux républicains à expulser les troupes 
royales de la Maurtemié. D'après, les ordres de 
Kellermann, une partie des phalanges victorieuses 
de la Tarantaise, passa le mbnt d'Encombe et 
marcha sur Termignon situé au pied du ment 
Gegois. Le général Le Doyen se porta de front en 
avant par la Mâurienne , et l'adjûdànt-^néral 
Prcssy, qui venait de prendre Valménîe , se 
montra sur les flancs de Fennemi, dont il me* 
nacait aussi les derrières. L'habileté* de ces di^- 
positions en décida le succès. Pressée sur tous 
les points , l'armée royale se retira . en boti ordre 
au mont Cénis ; Termignon ^retomba au pouvoir 
des républicains . 

Telle fut l'is^ie de l'expédition tentée par les 
troupes du roi de Sardaigne contte la Savoie , dans 
l'automne de 1793. On peut en conclure que si 
les Piémontais s'étaient présentés avec des forces 
aussi considérables que le voulait Devins ^ ou s'ils 
avaient usé de cette célérité dont les Français ont 
toujours donné l'exemple , les alliés eussent réussi 
dans leur entreprise; la délivrance de Lyon eût 
été opérée, et l'état des choses totalement changé 
en Europe. Les malheureux Lyonnais, ayant ap- 
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pris la retraite des Sardes^ et fhupJ^À de ce der** 
nier espoir^ furent ^Ci^traiiits de* s'abaiidwiiier uu 
pouvoir des républicains. Le ' môade sait qiiel 
traitement J>aii)are éprouva celte igénéretse et 
noble cité! \ 

En niéme temps qu'ils attaquaient la Satire , 
les Piémontais s'avançaient avec des masseé im^ 

9 

posantes vers lie comté de l^licf . La fortcmeiWr 
fat d'abord £siv6rable; ils reprirent tout le &aut 
pajrs sur les Français , et espéraient pôravcâr «les* 
cendre par les rives du Var jusqu'à la mer > évé-*' 
nement qui leur «ùt a^s&aré la prise de Nice et 
la Uvéé du siège de Toulon. Arrivés devaKit Gi- 
letta y le i8 octobre y ils attaquèrent le pont avec 
une gràxKdë impétuosité^ mais ils iureât repôtt^l 
avec une perte considéraWe. Cet échec, et l'ar- 
rivée des fâcheuses nouvelles de la Savoie ejt de 
Lyon, les détef^minèrenl. à borner là les opéra- 
tions de cette campagne. Ce fut datfê une action 
sans gloire, devant un misérable ^nt, que vin- 
rent se perdre tant de mesures lot^emént médi* 
tées , tant d'efforts soigneu^em^i^t combinés , dt 
dont les premiers succès semblaient devoir rendre 
le comté de Nice à la maison de Savoie. 

Cepéndaiàt , le siège de Toulon se pressak cha- 
que jour avec plus de vigue^ît* La France y avait 
envoyé l'armée victorieuse làe Lyon , et là gar- 
nison de Valenciennes, place forte de Flandre > 
emportée d'assaut ps^ les confédérés. 
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Déjà^ dans plusieurs engagemens au mont Fa-^ 
ron , sûi:' rënii]:i^a^e Reinier y au cap &*on et sur 
les hauteurs du Baleguier , plusieurs actions d'^lat 
anraiait eu lieu rëciproquemeot et arec des suc- 
cès Taries. Les deuit partis y avaient inontré tout 
ce que peut la Taletsr réatiie à la )iaine> et com- 
bien ils attachaient dé prix , l'un à cotisenrer, 
Faiotre à reprendre» une pkce aussi impottante. 
La garde des forts de la gauche y entre autres celui 
de Malbousquet^ était confiée aux Anglais; les 
Hémontais Tcillaient sur la droite , et garnissaient 
principalement le fort et la montagne Faron. 

Les assiégeans s'étaien| partagé les opérations 
ainsi qu'il suit : Dugommier^ général en chef, 
s'était chargé de presser la -rille au couchant, 
depuis le fort Malbousquet jusqu'au promontoire 
à l'extrémité du petit golfe ; Lûpoype attskpiait , 
an levant, toutes les défenses depuis la mon- 
tagne Faron qui dotqine la ville au nord, jus- 
qu'au cap Bron et au fort Lamalgue qui protège 
le grand golfe. Toutes ces troupes, dont une 
partie considérable occupait la Valette, étaient 
liées par des retranchemens et des batteries rap- 
prochées , et se rejoignaient à la côte méridionale 
du grand golfe , et aux forts Lamalgue et Mar- 
guerite; eUes fÎHtnaient ainsi autour de Toulon 
nit cercle non interrompu de bataillons armés 
et de canons. 

Le point le plus important à défendre , du 
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côté des alliés, c'était le fort Mâlbôusquét, confié^ 
conmie nous l'avons dit, à la garde dés* Anglais. 
Pour plus de sûreté ,' ils avaient élevé aupi^ès du 
fort une grande redoute , garnie de canons de gros 
calii)re. Mais déjà les Français s'étaient emparés, 
£^près 4es; prodiges de bravoure, des hauteui^ op- 
poséi^ au fort let à la redoute , y avaient établi 
de noiYibretisës batteries, et de là, foudroyaient 
incessamment les Anglais. Déjà aussi ils s'étaient 
rendue maitres du fort des Pommets qui domine 
toutes les éminences au nord de la ville- Cet 
avanti^ge leur donna la faculté* d'établir un camp 
sur la montagne des Sables , et d'interdire le pas- 
sage du Laz d'un côté de la ville à l'autre. 

Ohara, généralissime d'Angleterre, voyant le 
fort Malbousquét horriblement maltraité par l'en- 
nemi; s'apercevant , en outre , que des bat- 
teries habilement disposées par le lieutenant- 
colonel d'artillerie Buonàparte, jeune homme 
d'un génie mâle , atteignaient, la ville et l'ar- 
senal , prévit que s'il ne délogieait pas les Fran- 
çais de cette position, il ne fallait pas songer 
à se maintenir dans Toulon, et résolut de leur 
donner l'assaut. A cet eflfet, six, mille hommes, 
la plupart Anglais, sortirent le 3 novembre, 
passèrent le Laz, et se divisèrent en deux co- 
lonnes, dont l'une se porta contre la r^oû- 
tagne des Sables, l'autre sur les batteries poin- 
tées contre le fort Malbousquét. La première ât- 
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taque lem* fut favorable. Surpris, d'un choc si 
imprévu y les Français, xeculèrent ; les Anglais 
parvinrent jusque à la nMontagne d^ Sables où 
ils prirent et enclûuèrent .les canons. La ^conde 
colonne. s'était rendue maîtresse des défilés d'Ol- 
lioule et des batteries qui les défendaient^ se 
croyant déjà victorieuse, elle allait tenter de 
s'emparer du parc d'artillerie ét^li en cet en- 
droit. * . 

A cette £àcheuse nouvelle Dugommier accourut, 
anima les siens de la voix et par son exemple, 
prit des troupes dans les autres postes , se com- 
posa un gros dés soldats. les plus aguerris, et les 
couduisit en bon ordre et avec une audace admi- 
rable contre l'ennemi déjà triomphant. Tant de 
valeur devait être couronnée du succès. Les An- 
glais assaillis, pressés, heurtés de toutes parts, 
cédèrent d'abord sans quitter leurs rangs, et 
fuyant bientôt en désordre , abandonnèrent à 
leurs ennemis les positions qu'ils venaient de leur 
enlever, y compris l'importante montagne des 
Sables. Telle était l'ardeur des Français, qu'ils ne 
cessèrent de poursuivre les fuyards que sous les 
palissades du fort Malbousquet , et peu s'en fallut 
qu'ils n'y entrasssent pêle-mêle avec les vaincus. 
Ohara, qui était accouru pour rallier les siens, 
fat grièvement blessé dans l'action, et fait jw^i- 
sonnier. 
> Ce terrible engagement dcmna beaucoup à pen- 
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ser aux allies. Ik n'étaient pas sans crainte sui* 
le résultat de la. guerre allumée soie les vaan de 
Toi:doa'. Depuis les {O'emieiîs préparatifs^ la fbr- 
tune avait tdlement changé de iace, que l'es- 
péf^ce qu'ils avûent conçue de s'enq>arer àe 
Lyon et de la moitié de fat France y se réduisait 
maintenant a la possession d'une ville déjatpréte 
àcéd^* M^. t 

Le succès des républicains doubla leur courage ; 
ils résolurent d'afironter tous les périls pour re- 
prendre Toulon. Dugommier prit ses mesures 
pour un assaut général. La plus forte garantie 
des assises était cette grosse redoute élevée par 
'les Anglais sur le promontoire qui domine ks 
deux golfes, ou se tenaient I^ escadres des confé- 
dérés. Si le promontoire. et la redoute tombaient 
aux mains 4ds Français^ une prompte fuite pou- 
vait seule préserver les flottes d'une destructiou 
complète; et c'était contre cette redoute que 
le général de France voulait diriger ses plus 
grands efforts. Pour procéder selon les règles de 
la guerre dans une entreprise aussi difficile y Du* 
gommier prit les dispositions suivantes : Une 
division devait simuler une attaque de frcmt 
contre la redoute y pendant que deux autres y 
après avoir traversé des sentiers escarpés^ la me- 
naceraient par ses derrières et sur âes flancs. Vau* 
lant aussi tenter la fortune sur d'autres poiuts y 
et empécber l'ennemi d'envoyer des secours à ^ 
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f«do«te> en )^oblîgeft&i à porter sK)n attention 
4'uo antre o6té y le général répuI]Jiicain ordomu 
^u asaay t sur toute la ligne des forts occupes par 
lès Anglais. Ainsi,^ sur la droite > Dugoramier 
luinatétne gnidaitî ha jslns raiUans scddats contre 
la grosse redoute; M^uret attaquait le fort Mal* 
boMsqnet^ Gamier les retranchemens €pà domi- 
naient le Lan ;: à gâuthe ^ Lapo3rpe s'attachait au 
mont Farûtt; Là Harpe, aux batteries qui, du cap 
Bron y foudroyaient rentrée dn golfe. 

Ces préparatifi» lerminé^, les Français mar- 
chèrent à l'assaut le i4 décembre « Les alliés sa- 
vaient que cette action allait décider de la conser^ 
Tatton ou de la perte de Toulon, de la répu- 
tation de leurs armes., du sort de Tltatie tout 
entière ; et ils attendaient les assaillans dans la 
plus fière attitude. L'attaque fut terriMe ; la dé^ 
fepse ne le fut pas moins ; la IbHune paraissait 
énx prisés avec la valeur. Ici , la fiureur l'em- 
portait sur lé courage; là, le courage triom- 
phait de la fareur« Tantôt la force de leur po- 
sition semblait donner l'atantage aux assiégés; 
tantôt, par l'effet d'une ^raidace qui semblerait in- 
croyable si elle n était avérée, les assîégeans re- 
preiKaient la snpérionté« La victoire flotta long- 
temps incertaine. D'un côté, des fortificatiotis 
mutilées; de l'antre sur le sommet des montagnes, 
et jusquès sur les parapets de l'artillerie anglaise , 
* des monceaux de cadavres républicains ; partout 
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cependant acharnement opiniâtre. Le sang qui coa- 
lait par torrens ajoutait encore à Ja rage des et^H- 
battans; c'était un fracas sans inten^ption ^ un ton^ 
nerre sans intervalle. On ayanoait. on reculait 
tour à tour ; de près coneune de loin la mort nmhi^ 
pliait ^e& victime^. Enfin ^ la f(Mrta»e des Français 
remporta. Les généraux- Moùret et :Oarhier em- 
portèrent les £arts de Sainti-Antoipe. et de Mal*- 
bousquet y après en ayoir chassé les alliés qui se 
retirèrent précipitamment danslaTiHe. Le général 
Lapoype s'empara de la nH>ntagne et du fort 
Fàron^ ce qui obligea l'ennemi d'abandonner^ 
sur-le-champ, lés forts inférieurs de Lartîgue et 
de Sainte-Catherine , exposés dès lors au feu de 
l'artillerie du fort Faron. Enfin, le général Là 
Harpe, après cinq heures d'un combat violent, 
délogea l'ennemi du cap Bron , et le contraignit 
de se réfugier 4lans le fort Lamalgùe. 
^ Cependant la redoute du promontoire, d'où 
dépendait l'entier succès de la bataille , opposait 
encore une résistance des plus meurtrières; mais 
ni l'escarpement des lieux, ni le feu soutenu dés 
batteries anglaises , ne purent empêcher les Fran- 
çais d'atteindre le plateau sur lequel s'élevait la 
redoute. Trois fois ils entrèrent par les embra- 
sures hérissées de canons qui ne cessaient de les 
foudroyer ; trois fois ils reculèrent devant une pe- 
tite redoute intérieure, et garnie de batteries qui 
faisaient dans leurs files un carnage épouvantable ; 
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mais à la quatrième tentative , s' étant emparés 
de la petite redoute, ils pénétrèrent en vainqueurs 
dans: ce retranchement formidable^ sur lequel 
les alliés avaient fondé leurs plus grandes espé- 
rances. Presque tous ceux qui le défendaient fu- 
rent tués y le reste ne se sauva qu'avec peine dans 
la ville ou sur la flotte. 

L'enlèvement des forts, et principalement dé 
la redoute, ne permettait pas aux alliés de tenir 
plus long-temps à Toulon , puisque les Français 
pouvaient écraser la ville, balayer les deux golfes, 
et anéantir les flottes confédérées ; mais avant de 
se retirer , ils voulurent faire tout le dégât pos- 
sible. S' étant donc saisis de torches, ils appliquè- 
rent le feu à ceux des navires français qu'ils ne pou- 
vaient emmener , et à tout le matériel de marine , 
très considérable à Toulon. Sidney Smith , plus 
capable d'entreprises hasardeuses que de grandes 
actions , dirigea cet embrasement avec beaucoup 
d'art et d'activité. La flamme dévorait à la fois les 
vaisseaux ^ les arsenaux et les maisons. Peu d'heures 
suffirent à la destruction d'ouvrages que l'industrie 
humaine avait enfantés longuement et avec efibrt. 
Au milieu de cet afireux bouleversement, l'ar- 
tillerie républicaine ne cessait de tirer à boulets 
et à bombes avec un fracas épouvantable , et ajou- 
tait encore à toutes les horreurs d'une catas- 
trophe déjà si terrible. Les Toulonnais eux-mêmes 
of&aient un spectacle digne de compassion. Con- 
I. i4 
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traiats d'abwdbnaer leur patrie y pour ne pas tom* 
ber au pouvoir de aokiats irrités, Us se rendaient 
en foule sur les vaisseaux y emmenant avec eux 
leurs femmes et leurs enfans, emportant tous les 
objets précieux qu'ils avaient pu sauver dans cette 
désolation générale à las uns se noyaient par 
l'effet même de leur empressasient , d'autres tom* 
baient sous le feu croisé de leurs compatriotes et 
des Anglais* De cet enJsrasement universel, de 
ces nuages de fumée, de cet horrible bombarde- 
ment^ des viremens et reviremens continuels 4es 
vaisseaux , des menaces du toldat qui fuyait, du 
frémissement des matelots qui voulaient appor- 
ter de l'ordre et de la régularité là où il ne pou*- 
vait y avdir que confusion et désordre, des cris 
de désespoir de ceux qui s'expatriaient , naissaient 
des souffrances, des terreurs, et un tableau de 
misère plus facile à imaginer qu'à décrire* C'est 
ainsi que dix mille Toulonnais, n'espérant point 
de pitié du vainqueur, acceptèrent l'exil, et se 
retirèrent sur la flotte > ne prévoyant ni le bnt de 
leur voyage , ni le terme de leurs manx« 
. Cette déplorable tragédie dura trois jours et 
trois nuits. Enfin > sous la protection du fort La- 
.malgue , où une garnison avait été laissée pour 
£iciliter sa retraite , la flotte des alliés y trjénant 
après elle les vaisseaux français , sa capture , se 
retira les i8 et 19 décembre dans les pcHrts voi- 
sins des ilea d'Hières. Le 20 toute l'escale se 
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târouTant en sûreté , le fort Lamalgue fut ëvacuë 
kii*inéme, et la malheiureuse ville entièrement 
abandonnée a la fureur des républicains. Ils y 
firent leur entrée dans l'attitude de la menacé 
et de Torgueil. 

L'incendie de Toulon , allumé par les Anglais y 
consuma quinze gros yaiseeaux de file, le Ton-^ 
Tujmty le Fùrtunéj le Centaure ^ le Cammercê de 
BordeauXy le Destin, le Lis, le Héros , le Thé-^ 
mistocle, le Duguai-^Trcfuin , le Triomphant, le 
Svf^anty le Mercure y la Couronne, le Conque-^ 
rant et le Dictateur. Furent en outre brûlés six 
frégates , lu Sérieuse, la Courageuse, riphigàue, 
V Alerte, l'Iris, le Mont-R^ai, et plusieurs au- 
tres vaisseaux de moindre grandeur. Les Anglais 
se saisirent pour leur compte de l'énorme bâti- 
ment de cent vingt canons y appelé le Commerce 
de Marseille y du Pompée, du Puissant, tous 
deux de soixante-quatorze y ainsi que des frégates 
la Perie, VArétkuse, {Aurore, la Topaze, et de 
beaucoup d'autres bâtimensplus petits. Les Sardes 
emmenèrent la frégate VAlceste ; les Napoli- 
tains, le brick V Imbroglio , et les Espagnols la 
Petite- Aurore / misérable capture , comparée au 
butin que se réserva l'Angleterre. C'était aussi 
beaucoup pour cette puissance d'avoir détruit 
l'armement d'une nation rivale qui y à l'époque de 
sa splendeur, lui avait disputé l'empire des mers, 
et qui aurait pu encore lui disputer celui de la 
Méditerranée. 



212 HISTOIRE D'ITALIE. 

Ainsi succomba Toulon, ville ùoUe^ riche, et 
le siège principal de la marine française. Effet 
déploraUe des discordes civiles et des secours de 
l'étranger ; mais réxpérience est toujours sans 
fruit dans ces sortes d'affaires, parce que c'est 
l'eisprit de parti, toujours trompeur, qui en dé- 
cide, plutôt que l'amour de la vérité, qui seul 
peut conduire à. des résultats utiles. Les vaisseaux 
le Dauphin-Rojral y décelât vingt canons, le Lan- 
guedoc ^ de quatre-vingt, le Généreux ^ le Cen- 
seuFj le Guerrier et le Soàs^erain ^ tous de soixante- 
quatorze , furent abandonnés dan^ le port par les 
Anglais, soit que ces vaisseaux ne fussent point 
eu état de tenir la mer, soit que la peur, dans 
lé désordre d'une fuite si précipitée , l'eût emporté 
chez les vaincus sur le désir de la rapine et de la 
destruction. 

Les représentans du peuple. Barras, Ereron, 
Robespierre jeune et SaUcetti , écrivirent le 2 1 dé- 
cembre à la convention niationale , que Toulon 
était rendu à la république. 
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Réiolntions des aUiés après les afïklres de Lyon et de Toulon. — 
. Traité de Valenciennes , du>3 mai 17949 entre l'ei^pereur d'Al- 
lemagne et le roi de Sardaigne. -r Les Français attaquent toutes 
les crêtes des Alpes , et envahissent la rivière du Ponent. — Leurs 
' succès ; tous les passages des Alpes et le fort de Saorgio tombent 
. en leur pouvoir. — Conspirations en Piémont; éloge des. magis- 
trats de ce pays. — Préparatifs militaires , et conspirations à 
Naples ; résolutions du roi pour obvier aux dangers du moment. — 
- Le' pape se prépare à la guerre. — Détermination de Venise après 
• l'invasion du Génovésat par les Français. — Le -comté Rocb-San- 
Fermo envoyé par les Vénitiens à Bâle , et dans quel but. — Le 
comte de Proveïice arrive à Vérone sous le nom de comte de Lille. 
Sa oondïiîteV et celle des Vénitiens à son égard. — Lallemand , 
ministre de France à Venise. — Gènes bloquée, par lea Anglais: — 
Constitution donnée par les Anglais à la Corse. — ; Domn^agçts 
considérables occasionnés par les corsaires corses apx Génois,. — 
' Réclanrations de ces derniers , et résolutions de ^Angleterre à cet 
égard. *^ Bataille du JHfjo le 31 s(eptemln>e i794- 

JLe mal|ie\ireux succès des entremises sur Lyon 
et Toulon , Fjnutile équipée des Marseillais , 
le peu d'appui que les partisans du roi avaient 
rencontré d^ns les région^ supérieures du Rhône, 
rjcionjrèrent aux confédérés coiïibieti ils s'étaient 
trompés pu comptant sur les mouvemens de la 
population et sur l'influence du uom royal pour 
l'exécution de leurs projets. Ils virent hwti alors 
que ce n'était point sur des paroles, mais sur de& 
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actes; non sur les arines d' autrui, mais sur leurs 
propipes armes qu'ils devaient fonder leurs espé-^ 
rances. L'ardeur des esprits était telle en France, 
tel était le changefnlènt dui^cfkiu dans les opinions, 
que le nom du roi, qui naguère y était un mo- 
tif de soumission yolœataire, exeitftit plus c^é ja« 
mais k la dé^béissanee et à la fureur. Il était 
donc nécessaire de conduire la guerre par d'autres 
moyens et y ers un autr-e but. En effet, puisque 
le nom du roi nuisait à leurs desseins aii lieu de 
les favoriser , ce nom ne devait plus présider 
à leurs entreprises ^ mais leurs idées^ de con- 
quêtes n'en recevaient qfue plus de force , et ils 
ne se montraient que plus ardens à s'emparer 
pour eux-mêmes du bien d'autrui. U leur parais- 
sait raisonnable d'anéantir, en morcelant son ter- 
ritoire , les forces d'une nation puissante par elle- 
même, plus, puissante encore par son exaspéra- 
tion . Après avoir mâjrcment àxMiéré sur cet olb^et, 
les confédérés s'arrêtèrent enfin à cette détermi- 
nation, que tout ce qui serait ^nquis en France 
ib le garderaient à cek*tftines conditions. Ainsi la 
guerre contre les Français, qui n'était . d'abord 
qt*e politique , changea de nature et devint encore 
territoriale. II. n'entre pas dans notre plan de 
rappiorter les délibérations des souverains, rela- 
tivement aux provinces orientales et septentrio- 
nales de France. Nous dirons seulement tout ee 
dont l'empereur d'Autriche et le roi de Sardaigne 
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convinrent entre eux pour combattre , non plus 
sous un prétexte devenu illnsdbre, mais pour 
leur avantage particulier. 

Depuis les revers des armées impériale et 
royale^ en Provence et dam le Lyonnais^ de se- 
crètes uégociatioiis avaient été entamées entre 
les ministres du roi et x^eux de l'empereur* Il 
s'agissait de déterminer^ par un accord^ quelle 
devait être la part réciproque des deux puis^ 
sances dans les conquêtes fotures sur le territoire 
fiançais. Après de nombreuses et longues expli- 
cations de part et d'autre , il fut conclu à Valent 
cieniies^ le a S mai de cette année, entre le baron 
de Tfaugut pour l'Autriche, et le mai'quis d'Aï- 
barey pour la Sardaigne, un traité ou l'on con- 
vint, comme d'un principe irrévocable, que tou- 
tes les conquêtes* qui seraient faites sur la France 
du côté de lltalie, par les armées impériale et 
royale , seraient divisées en deux portions égales ; 
et que le roi ée Sardaigne , en compensation de 
celle qui écherrait à l'empereur , restituerait à 
ce dernier 9 dans une juist« proportion, les di*^ 
verses parties de territoire, successivement dé- 
membrées du Milanais ; ou bien , si cet arrange- 
ment souffirait des difficultés, que toutes con- 
quêtes, sans exception , qui seraient ^tes du càhê 
de l'Italie sur la France , lui seraient restituées 
à la paix, au moyen d'une somme équivalente en 
argent que l'on exigerait de cette puissance pour 
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les frais de la guerre^ et que cette somme serait 
partagée égalemeat entre l'empereur et le roi j 
qu'à la fin du mois d'août/ au plttS:tard, les deux 
cours se décideraient pour le premier ou le se- 
cond de ces arrangemens ; déclarant l'une et l'autre 
vouloir fermement s'en tenir à celui qui serait 
arrêté ; qu'en même temps on adopterait un juçte 
tempérament, un mode équitable pour l'évalua- 
tion des conquêtes à foire et, à conserver, pour 
servir de base aux restitutions à opérer par le roi 
de Sardaigne du côté du Milanais. Le roi pro- 
mettait d'employ^er toutes ses forces ; l'empereur 
s! engageait, de son coté^ à faire passer en Italie 
le plus grand nombre dé troupes possible , indé- 
pendamment des secours que, depuis le commen- 
cement de la guerre, il avait réunis à l'armée 
royale dans le Piémont* Il fut arrêté qu'il y au- 
rait , pour tes deux armées , unité d'action et de 
conseil; que celle du roi serait s{)écialemen,t char- 
gée, de la défense des montagnes- et des passages 
vers la Savoie et le comté de Nice ; que les troupes 
impériales ne se diviseraient point en fragmens 
séparés , et formeraient au contraire , par leur 
union , un gros corps de réserve toujours prêt à 
opérer puissamment et à tomber sur l'ennemi, 
de concert avec l'armée royale, dans le cas où 
les Français se seraient ouverts le chemin du 
Piémont ; que l'armée impériale s'occuperait 
d'abord , et avant de se diriger vers le Piémont , 
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d'arrêter rennemi sur les limites de Gênes pour 
la garantie et la s^eté du Milanais ; que le baron 
Devins comnianâerait en chef, non seulement 
les troupes de l'empereur y mais encore celles qui 
combattaient déjà dans le Piémont; enfin, que 
l'archiduc , gouverneur général de la Lombardie 
autrichienne, aurait pleins pouvoirs de traiter, 
et de prendre toutes lès mesures propres à as- 
surer l'exécutipn du présent traité , comme aussi 
d'aplanir tous les obstacles qui pourraient nuire 
au succès de l'entreprise. 

Le§ Français qui , par la propagation de leurs 
doctrines , avaient des intelligences secrètes dans 
les conseils les plus mystérieux des princes, re- 
çurent, avis de œs délibérations, et se mirent en 
devoir de leç. prévenir avec leur promptitude et 
leur impétuosité ordinaires. Ils savaient que les 
batailles meurtrières . livrées sous . les murs de 
Lyon^et de Toulon, avaient frappé leurs enpemis 
d'épouvante , et résolurent de mettre à profit l'im- 
pression récente de ces souvenirs. Us pouvaient 
d'ailleurs faire agir l'armée victorieuse de Tou- 
lon, qui, dans l'ardeur de ses premiers transports, 
se croyait capable de conquérir , non pas seule?- 
ment le Piémont , non pas seulement l'Italie , 
mais l'univers tout entier. ]Us n'ignoraient pas 
non plus que les alliés , ne s'étant point attendus 
à ce terrible échec de Toulon, s'étant au con- 
traire promis, de cette entreprise, des résultats 
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mérreiUenx , n'avaient point de forces suffisantes 
rassemblées pour résister à une valeur secondée 
par tant de renommée. Ils savaient aussi que le 
roi de Sardaigne se persuadait , avec une grande 
simplicité 9 qu'ils porteraient à la neutralité de 
Gvénes tout le respect que les Anglais lui avaient 
refusé, et se berçait complaisamment de l'idée 
qu'ils ne franchiraient point violemment le ter- 
ritoire de cette république pour l'attaquer lui* 
même dans ses propres états. En conséquence ^ 
si les préparatifs militaires de toute espèce étaient 
formidables du c6té de la Savoie y et sur les che- 
mins qui mènent du comté de Nice au col de 
Tende y les passages qui conduisent du Génovésat 
dans l'intérieur du Piémont se trouvaient sinon 
entièratient ouverts, dxjL moins trop faiblement 
garnis. L'occupation du territoire qui borde la 
rivière du Ponent paraissait donc aux Français 
aussi fecile que nécessaire, soit pour nourrir 'leur 
armée aux dépens, du pays ennemi, soit pour 
être plus à portée de faire soulever les popula- 
tions de l'Italie , soit enfin pour se frayer un che- 
min dans les états du roi. Les généraux français 
savaient encore qu'en raison de l'hiver, qui ren- 
dait plus difficiles et plus dangereux les passages 
des montagnes , couvertes alors de neiges et de 
glaces énormes , les confédérés vivaient en pleine 
sécurité dans le Piémont , ^ ne pouvaient s'ima- 
giner qu'un ennemi, si audacieux qu'on voulût 
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le supposer ^ oeerait y tout etisembk ^ affronter 
les hommes et braver la nature. Ces considérar 
tions firent espérer aux Français qu'ils pour^ 
raient , dès à présent ^ remporter la Tictoire ^ en 
traversant des lieux dont la nentralité semblait 
leur interdire le passage ^ et en prévenant un en** 
nemi qui était bien Ion de les attendre dans une 
saison si peu favorable à la guerre. Le but prin^ 
cipal des généraux répnblieains était d'occuper 
ainsi subitement la cime des montagnes ^ et d'en* 
lever à l'ennemi l'avantage qu'il avait de dominer 
les attaques qui pourraient être tentées contre 
ses positions fortes et âeviées. 

Avaînt donc que la saison devkit moins ri- 
goureuse et que l'ennemi se £àt réveillé pour 
sa défense y le^ généraux rép«iblicains de l'armée 
des Alpes et de celle d'Italie convinrent de faiire 
une attaque générale et simultanée contre l'armée 
royale 9 sur toute la ligne 5 depuis le Petil>*Saint*« 
Bematd jus^'au littoral de la Méditerranée. 
Mais comme il s'agissait à la fois et de s'emî'^ 
parer des positions de l'eJtnemi^ et d'entrer sur 
un pays neutre , ils eurent recours aux armes 
contre .les uns ^ aux persuasions envers les autres : 
moyens également puissants pour la réussite. 
Nous avons déjà parlé du courroux de la con- 
vention nationale à la nouvdile de l'attentat com* 
mis par les Anglais contre ies Français dans le 
port de Gènes 9 et des menaces dirigées , non mxx^ 
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lement contré les Anglais , auteurs de cet atten- 
tat , mais encore contre le gouvernement de 
Gênes qui l'avait laissé comniettre. A cette occa- 
sion^ la république de Gênes s'était engagée k 
payer quatre millions toumcHS, moitié au trésor 
natioiïal à Paris y moitié à la caisse de l'arnsée d'Ita* 
lie. Les ressentimens s'étaient ainisi àpàisés^'Ctla 
bonne intelligence rétablie entre les deux répu^ 
bliques ; mais les Français voulaient profiter dies 
facilités que leur of&ait le territoire de Gênes pour 
attaquer les états du roi de Sardàigne^ et ils cher* 
chèrent à prouver que leur dessein n'avait rien 
que d'honorable et de légitime. En conséquence^ 
les représentans du peuple, Robespierre jeune, 
Ricard et Salicetti, écrivirent de Nice le 3o mars? 
Le peuple français oonnalt les résolutions des ty- 
rans ses eniiœmisj ces résolutions tendent à s'em- 
parer des états de Gênes et à les placer sous le 
jôug du despote piémontais, pour se ménager le^ 
moyens d'envahir lo territoire de la répuUique 
française. Cette république est donc obligée, 
pour son propre salât , ^ de faire passer une ar-* 
mée sur les terres de Gênes. Mais les Français 
n'imiteront point les Anglais , . lâches meurtriers 
d'individus sans défense dans le port de Gènes : 
ils prétendent, au contraire, se maintenir en 
tout dans les limites tracées par la neutralité. 
Les Génois* n'ont rien à craindre des soldats de la 
république; \ew modération jH'OULvera que le pas^ 
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sage est l'effet de la nécessité , et non celui d-tine 
violence arbitraire. 

A tCes doucereuses paroles succédèrent bientôt 
de terriblas apprêts. Au commencement d'avril ^ 
les Français se • trouvaient rassemblés au nombre 
de seize mille hommes environ^ aux ordres du 
général Dumorbion, sur le territoire de Menton, 
ville de la principauté de Monaco, à l'extrême 
frontière de l'état de Gênes. Résolus de se décou- 
vrir sans délai, ils envoyèrent, dans la nuit du 6 
de ce mois, le général Aréna à Vintimille, avec 
wdre d'annoncer au gouverneur que la France 
demandait le passage , que son armée s'appro- 
chait, et qu'elle paraîtrait dans peu sous les 
murs de la ville. Le gouvwneur Spinola pro- 
testa contre la violation de la neutralité; mais 
que pouvait une vaine protestation contre une" 
force supérieure marchant à l'exécution d'un des- 
sein irrévocaUe? Le 6 avril, l'armée française 
parut pour la première fois sur le territoire ita- 
lien. & l'extérieur des soldats trahissait en .eux 
le dénûment et la misère, leur contenance fière 
et hardie était celle du triomphe et de la victoire. 
L'avant -garde était commandée par le général 
ArÀEia. Masséna suivait avec l'arrière-garde, Mas- 
sena, destiné par le ciel à s'élever des grades les 
plus inférieurs ajxx plus hautes fonctions mili- 
taires, et à devenir l'un des capitaines les plus 
hsdiiles et les plus fameux que l'histoire puisse 
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jamais célébrer. Après l'occupation de VinlimiUe, 
les républicains, pour plus de sàrete, placèrent 
une garnison dans le château. C'était agir en en- 
nemi bien pkis qu'en ami y et le gouyemeur s^y 
était en vain quoique fortement opposé. U réussit 
mieux auprès des représentans Robespierre et 
Saliceitî ; la garnison évacua le château y qui fut 
de nouveau occupé par les Génois. 

Les Français poursuivant toujours leur entre** 
prise 9 upe partie de leur armée se dirigea sur la 
gaudie^ et s^empara du marquisat de Dolceaqua^ 
après avoir i^dbuté un âûbie détichement de Pié- 
montais qui s'y tenait en <dl»ervation« L'antre 
partie s'achemina par le littoral^ Vers San-Remo^ 
dans le d^sein d'occuper OnegKa^ but principal 
de l'opération. En même temps ^ une grosse di^ 
vision 9 franchissant des monftagnes eëcarpées, 
avait chassé les Piémontais du o^A des Fourdies* 
et emporté les hauteurs de Dolceaqua qui cml- 
duisentà Saorgio^ mais par des chemins étrcHte et 
dangereux. C'était peu pour les Français ; en 
manœuvrant sur la gauche de Nice , ils s'étaient 
emparés de toutes les positions jusqu'au^elà de 
Breglio^ positions qui sont con^me autant de re- 
foules avancées de Saorgio. Le col de Raiis lui^ 
même m les troupes royales , mcHus d'un an 
auparavant , avaient combattu avec tant de va- 
leur et remporté une victdre si glorieuse, le col 
de Raus tomba au nouvoir den Fran^âiA. Prîv^ 
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de toutes sies défenses extérieures > Saorgio se 
trouvait expose à une attaque directe. Cepen- 
dant , comme cette place était à la fois fortifiée 
par l'art et par la nature ^ il restait encore aux 
Français y avant de l'emporter d'assaut y beaucoup 
d'efforts à faire et de grands périls à braver. 

Pendant que Saorgio ^tait ainsi menacé, les 
républicains côtoyaient le rivage et marpbaient 
^ur On^lîa« OnegUa était un poste important, et 
servait d'asile aux corsaires audacieux qui rui- 
naient le commerce maritime au grand préjudice 
des Français y doat les approvisionnemens en tout 
genre ne pouvaient se faire à Nice qu'au moyen 
des bâtimens génois. En outre , les chemins qui 
conduisaient d'Oneglia jusqu'à Orméa^et Garessio 
n'étaient ni longs, ni diffidles; et l'on pouvait 
sans peine aller attaquer ces places par où l'on 
arrive aux {Jaines du Piémont. Enfin, OnegUa était 
la seule yme qui restât au roi de Sardaigne pour 
communiquer promptement et en sûreté avec l'An- 
^terre , surtout avec }es escadres de cette nation 
qui paraissaient déjà ou étaient sur le point de pa^ 
raitre dans la Méditerranée. Les généraux du roi 
savaient tout cela , et ib avaient résdiu d'opposer 
une vigûureuserésistance sur les hauteursde Sainte^ 
Agathe qui conduisent à Oneglia. Ayant rassem^ 
blé à cet effiet le plus de soldats possible dans le 
court espace de temps qui leur restait, et placé 
leur artiUerie dans les lieux les plus favorabb». 
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ik attendirent l'ennemi de pied ferme. Mais le 
nombre des soldats ^ pas plus que les dispositions 
militaires 9 ne purent arrêter dans sa course un 
ennemi supérieur en force et encore plein de l'or- 
gueil de ses victoires; Les Français partirent de 
San-Remo , et après avoir occupé le port Maurice , 
montèrent à l'assaut de Sainte- Agathe avec une 
valeur admirable. La résistance des Piémontais ne 
fut pas moins terrible ; leur artillerie surtout qui 
tirait d'aplomb faisait un effroyable carnage dans les 
rangs français. A cette vue les républicains , per- 
suadés que la célérité seule pouvait leur faire em- 
porter cette position , marchèrent rapidement en 
avant , parvinrent à établir quelques batteries dans 
des lieux jusqu'alors réputés inaccessibles ^ mi- 
traillèrent les Piétaiontaisqui les mitraillaient de 
leur côté, et firent si bien que ces derniers , assaillis 
par lenombre et stupéfaits de tant d'audace, quit- 
tèrent, non sans désordre, une éminence qu'ils 
avaient, toutefois, défendue avec beaucoup de bra- 
voure. S' étant ensuite ralliés, ils se bornèrent à 
garder le pont de Nava, abandonnant à l'impé^ 
tuosité du vainqueur la ville d'Oneglia qui , d'ail- 
leurs, n'était plus défendable. Épouvantés au bruit 
des armes, se souvenant aussi avec terreur des 
meurtres et des ravages exercés au temps de l'ami- 
ral Truguet, les faabitans avaient cherché un asile 
dans les montagnes. Les républicains entrèrent 
aiissitôt dans la ville ; et, ici , pour rendre un juste 



(1794.) LIVRE QUATRIÈME. iaS 

hoiaimage à la vérité j nous devons publier la ré^ 
serve de leur conduite ^ )eur désintéressement^ 
leur respect pour la religion. Nous devons dire 
qu ils ne donnèrent aucun signe de cette pétulance 
républicaine^! de ces excès trop familiers aux gens 
de guerre, et qu'ils s'acquirent un renom mérité 
de jnodération et d'humanité; conduite d'autant 
plus remarquable , que la France à cette époque 
m^ultipliait les actes de la {Jus cruelle barbarie , 
et que les soldats dont , nous parlons étaient 
eux-niémes dépourvus d9S premières nécessi- 
tés de la vie : ils trouvèrent à Oneglia douze 
bouches à feu , des magasins remplis de vivres > 
et des bétes de sommé qui leur devenaient fort 
utiles dans cette guerre de montagnes. Us firent 
publier que les fugitifs eussent à rentrer dans leurs 
foyers sous peine de la confiscation de leurs biens, 
et fH*omirent à tous ceux qui reviendraient, sûreté 
entière pour leurs personnes et pour leurs pro- 
priétés. Non contens de ce succès, ils envoyèrent 
un détachement de soldats s'emparer de Loano , 
petit port de ces parages, appartenant au roi de 
Sardaigne. 

Cet avantage favorisait les opérations des répur 
blkaiiïs^ucôtédelamer; mais ne suffisait pas à 
l'accomplissement de leurs desseins , qui consistait 
à forcer les sommets des montagnes , pour efïrayer 
de plus près par leur présence les heureuses plaines 
du Piémont. Habiles et expérimentés, ils sen- 
I. j5 
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^éaJb^qaG kMyialeîi^4'0i)âgUa.iHi^teraâl>jpmiit 
oom^ète y tant ^ei lo «raÂ materait fxnaltee. dr (f9s 
Inrtiteih» y et tturtDHtréu^pc^dK N«v«^ p«Ma^ int* 
pmtantynniiDV de-^ti&etlkmsuét dk'antillerki^, à 
kod^iBse dtiqpieVqiuiiMtfûiits A«triclûfiiis9^^ 
aco(minls;^!Jal0iW'de-{mm^4|pà knw gémé^f^mmUié-p 
auUpoment oùr llioGeitdie^s^appikichftit d«.iiie& t^tot$^^ 
que leurs tseoouFSïiiâ >€ft sb^ritweal .paiat à: 4|» 
vxmës promessesk Lo vmhque«r de Sinote'**>Ag«lfti0 
ctnSO^eglîa , Massétia^ J^t cfaobi jpcHttti eakTer If 
{Kxnt ; 'il y laisunckà à 1» ^tèté de Jbmt mille 'honin»N 
d'élite ; et telle fut la vigueur et la rapidifté de 
l'attaque^ que naalgfi^-la idîffiGi;dt& eittmoMiÎQaire 
des^ohemins^ kes retvancbénM&s- ^evéi par lès 
troupes vojAeSy eil<l& jeu d'uue^arlilltiie servis 
«i^eck^l^us grande balÂlet» > li^s rapufalicaiiiîirmiQH- 
portèrisot} une viotoire couf^èle^ Lea^ Pîilmatita» 
einhB Autriohiaar , quoîqira braves ^ el ' iaguenris'^ 
ly'élaîcnt pas* encore^ coanmp lOn ie vmt > «aérais- 
ttunés à ces assauts. bcusqucfs^ àiCta MtatUes ^ 
désespérés. Ils en coomireB* ^ êffn» di» mautais 
pifésa^e, W pepàlalions s^abaudôimèrctot ejlefib- 
mêmes à la terreur ^ chacun pensat^plnAto fk* ëdip* 
ver sa persomie que sa fei^uney le paj^ A'eilïr«t 
-fîiWf pMnr ainsi direy cfa'teL;déserii P^Mir nef ife($ 
ifàsêêtk 1- énaenû letemps de reapktei^etdonner atax 
t^rcoHslantses pi«6;da^iii?v«ké qvi'eHes.A^n.avaieyEit 
réldlemettt^c Masstna puUk^* nue fpvotdam^mà 
méiée ^ ootaime « l-0[rdiaaBr& ^ de^Aattûries/ otiiie 
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lïi^ptiMièaiiifir^detFnMftw Mut à 't^itiport^^t&ls/i^e 
eMiywaèQl dÎ€eiiatiÉ«âit^iœiixide>k;Iîbevté^^i^ 

Mntme smi ê^ro^; simm nousf vou^ teâtli^ixi 

^'îi 116: >dkail V seé pcioTeeatknis^ tie pradukireqt 
aihmur rë^nIWt^^^Les^Mildats du m areirtcndamil; 
point son langage $ > W popiilatîoiiè rejeÉâianti «fes 
maa&xù^ ^ et il- aliéna Gérant U fideUtë (des wa$ 
et àési'^mÈfesj - ** -t- '. ^ ^ ■- ^ '» ,• '' • ■» 
Le ^MHat^ée^-Nttlfia^roe y ' Ic9 TispuUioains %^ pdr-i- 
tireUtsam 'dâai snr k fafmrgti'Oraiéa ^ivenalt 
dfiètre aibaiidoftiië'fiir Jb ga^msom. Us- y farcHrvè^ 
rnitidèott dotons piemontios de gros caUinFâ , dts 
amtres de 4)ffmÉEe Ibédnn ap temps de L^ins ^xrv:^ 
trmfr''miUé^ finsils y de» ixsQ9Ît}0W»'et-desf fcmMii*^ 
menstd^'/gueme €fn propoi^tipB^ ùx mâjeraes^ei 
de findtneni^ lieaucoup ^de ris et lia fimnés destinoet 
à Fannéftrj let :de'*plt6 ime grande qnàntîjfcé db 
À^psy btttîn-fbrl titfleîauxîiFimiçab(^ dont h^ 
scddats mteiiquattifltde Tétemens; Onse œntsipei'* 
.scmlMers ^ajoiitèirent 4 i' éclat de tcette mtoiîre ; w^ 
oiiilre>9 yàsiÈ dft "eentt^ésfrlenTa de fermée répu*^ 
blk»n6ki^e)digBirQBi les -drapeaux > et fiiwiît . lU^ 
Mges ^ir Nice; •Garpsàio^Bagnasèa cedment^isk^ 
le â Étt i i t ttttr yydnquenfc» ^ui ^ ay«fct ainirr pénétre 
daxiS'UTaUéed^t Tanaffo^n'ahraiesttrplm à s'^m- 
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Jlt^rei*;' pour ^Yé[fatadrè'dàttô'le'Pi^mbnt , )cfit0>de 

ïâ fdrïerfessè'fle'Céva.'ffls l'ëovoyèretvrsoinAnêride 

sô'^iidt-^Vië g^niét^lvAÉ'gnit«ftU'qui'eâ était gou-i 

veriséùr,' répondit'qttîil la 'dëfertdi-att jnsqtt'telW»- 

ie'éiùi^é':' ■ - ( ■■■" '•■■■■■■■■■•- ■' ••"■ ■•■■•■■ 

■ Aprësikjirise d*Oné^a, «t'deisposîtidns'aTaaT 

tagciises ^ui lèuffa'cilitaient' l'es moyens d'aller 

frappéi' aii cœut' du ViéitiàM; l)d»FraniêaiB<petùè- 

fent à' è'empàrer de ifi+erSeS ■âyitr*8''^<wHii9a8 

d'rfgàleimpoftâtice, dansIedonWe fciri dffeffimydr 

l'ennemi sur plusieurs points ' ^ la fois , et de^W 

maintenir dans la possession' de teok-s'COnqudtei'. 

Ici leur haHletënitlitaire égala leuratldtee'j'l'fib'- 

rope en demeura remplie d'admirittion et'd'éfroi. 

En effet, ils eurent à cdiàbtrttre, nota seulement 

dés .s<ddat5 pleini dé valeur, mais eacote 'les 

At la Sai' 

it^int- 

mteeit- 

ihipttt- 

r j mais 

rêtwles 
écbttlc', 
tlerà sar 
tvéc' une 
t [Htr la 
al Bag- 
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'Mal^ssn.pouE'U' défense iieil'e¥tj:ênie.89iq3m«t,du 
StâfttrrficrBaordy -«t s'.aa repdit.npaAtre aprcï; ,va 
Ittga-KxnnlMt,, attendu qpe..les-trDiipes, du roi, 
pestant à4«ate aatne.qh<»o qu'àcetdSSAUt , ftvviçnt 
pris peB de précautions pour . s'en garantir... ]^ 
poM«9fi<m;deB. batterîe&.^ui-.gn'jiisaaien^ les frois 
rad8iMtesf,'.le&républicwos,leïtpQÎntè)*ent contre; ]a 
chapeUç-i.du.'Saint-Bei;nard!) w hs.Viérfiioniais 
armiflnt^letiffi'pnnapàks . forces , :et se mirent çp 
demW'di? b ,fouii:qyerfl- Cc Xut^lo^.ijne ppcessi^é 
pour Ue.trQap«proyaUs de, ae. retire^., et d*abaQ|- 
donoisr.une'poaitiQn.qui fut. peirdue av^Dt qu'on 
eût puettager qu'elle pouvait l'être., Les Français 
ne $!anf^^^nt. point, e» si.beaw chçmini, e.| <;has- 
sèveat -devwB^-eux^lLyQc £areur les Piétno;ttAis qni 
Vflculèrent i«squ'au.bas ^e ces rocfaers, et au-delà 
, du \dU«gB. de Ja . Tvah. où entrèretit les ,fépu- 
blicabi&.i XTeWtft lu sallpe d'AA>5te fut fr^[^e 
d''époitVaB4e»..Et.déjà,l'pi». craigtiait.pour la çapf- 
uAo.^e lî, ,|ffovincç>, lorsque le 4oc de RJonlfer- 
rat accourut â^fK toutes .les milices et les ttpup^s 
de ligoe^e le désOj^dre lui,pe;?u}it de rassenibler , 
etpâsa une .barrière au dapgerdpnt on était nie- 

m^ 
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gùetlfkts , data d^rèit^ et^ ôb^to^ars^ 4^£lçj 
satirkit refadéfi' à' se» ' Mtfettte = 1m ékige 

téé Pi^aticd^ fif^nt ''pkisiwtird^ autres Mifiepi^^ 
danà le^ Alp^î (Se fiit mm^qÊtymûgtéf*}m-mà^ 
ragans et les monf^goes de neige' j'îl6'è:iaadttrent 
le Hc de la iDrody se mcmtt'ètifmtià l'hnpreiiAste 
kû-de$stîs du fort de M\tihùno^^4éfiÊmàf^^mÊàeh 
ineûl p&t ^uelqlle^ ' mt^ide&v ^^t* i'empOï«èrettt 
sans rés!staiii^. L<OBgeant em^é' ha ' ^fsXIée de 
hiicéthe ; ils ôôM^ërent ^BéAM^* q^t'<k$^ autres 
Uéux (|di dotninent dette mètûe^raSBÊi^'i ntëtiiçlÉri; 
tf tin f)t*ochfl(hi assâtrt la vilte de ^t^ÈffsXbéii tt«fe 
eà cet endroit les Piëfmmlffls>étaâèAt m» lém& 
gai^des. fis attàqftrèreût tigodretBcmMti le^ PraoH 
çdè sur le territoire dtt^ Vi&à^sy et les â»Gàr«til; à 
Vë^gner les bàuéenrs. tFun mti^ eèlë , ceiâtvei 
l^àSséèrént le mont Oenètre , : de9cendiriBnt>;}u6qW'à 
Céàane, et s'emparèrent du gros bourg d)OiÀx:^ 
qù'Uâ frap{)èrént d'iine énomse èàt^i^tÊthmypt^y 
a^l*è^ayoib {Â'efssei^i là fd^ktèt'ésied'EiçtlMq^^ 
ti^ôùVèi'eùt en'bôù ^tat de diéA;&^y<ifeie «>êlirè* 
)tBtit de nôùVeâ^ siir le^ sônxtnets é^Mi^péiy^ ma' 
tens d'avoir épouvante du^ bruit' dèlëur» arm^s 
ces Vallëéâ saiiVâge^ des Alpes^y et «ftiVcttr ^ pêr 
cette puissante divefsiod/itôsut^ lettre ^tlpératkiâs 
du côtéd^Onéglîa. ïlé fbWièrient, ôveè' lé Métfte 
Tiônheur, le col de T At^èntièi^e et^le Jpttss«tgftï*des 
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pmmg^ ouvert pow^ br pr/fny^^ ^^ ^^inj^ f^T^VPi^ 
françaises pas j0ai^J^O(f(^ ^ûfu^i £^nç^if çar 
piteîfi0dQ.taiai(temp9^iC« sui;;çf;^futp)i;^ci|^u^.4pp^^ 

4m ^ùùmmtmcsi,tmm * entrn- YAtitvéf^. ; d'Italie tt 
l'amyiée di3s J^lpes< . .*. . . .. , .^: * 

Cfiiii»<pà'iMt>ye.uJ!ai::tioo la plvi^ éclatanti^^ par 
«a<gwup^deiiv ieti4e coijurAge deg d(e^x partis. Sq^jc 
fifenÊuâtitoff UiCpn^tç^ les Français ayaSçnt iix- 
aîrtéià gi^nche din99JbPeti(:â^t^Beriiard^à drpitfs 
dai|a Je» < qiiMt$ Gepèi?re , id^ Ja .Croix . et de l' Ar- 
gèntièroi A l'eivk^it oit les eaux se partagent entre 
I9* fibèoe et -Ifî P6 , et À L'exIqéipiÉé de 1^ plainç qui 
iM»¥te soKi^BQppi^ sç.tpouve^lft point cuba|indpt..du 
mofit QHkis«. LÀ > iw^ émiaeQce en £orin6 de harr 
rière s'étend datçbaquex:ôté^ à droite en >:e^p* 
dMit<la«Sip^dia, jusqu'à une cfaalne.de mf>nt^i^^ 
trègi k|uit6a^*tçèi& escarpées; à^ncfaeJusqiLà itfi 
piTofondi ir«vKQ^>béris^ de pins} el;, d'^utre^ avhçes 
6fui)rage$9 rfvin ^qui descend par une pente extf*e* 
mem^ut ra{âde à liane^boorg ^ et jae présente à ijui 
v^sttt attaiiidi;e>le..spJQ^mAk> en parta^t dç gejte 
pUce fronli^ de k;S^?oiç,..c]u' mi. chemin cpj^^é 
par de ^noq^breux^ précipitées» ^^insila plaû^e djii 
fiaOQtCeniS'quiyda c^é de r4ta%9 o^e une peqte 
dwt€^etfa<^ ju^qu'j^u jsopMip^td^ l^'f^inipei^ dppt 
«I9W venons df '*parbr^^ df vient tpût à ^oup ^a roc 
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e^rpi^^m<:^^.,4fl) la Sayoîe ic >AaQmdM ï^e-fa 

rifa^ie |{iie (Tç^ilsf. J?i:ai||[;e«- . •;>•* -r, '« t.yo,},. 

dç ,i]^n4)remiie^ ef; forJte& Jaatlï^iâs > i de (tcailcbras 
et d« rçdoMties* l^es te^k fir JM^palo^^^ p|LramfWit& 
surJU)ut.rieQdr^<çQttqpQ$^QnJmpr£»a}>k(Jli|ipii0t 
m^u:e,,fippelé0ja^£4aiitede3Ri:fel^, domioditle 

le çif |E^a,qui^ y, ^nduit , ^tfqui e$% eçluitdegt vt]tyar 
geur$ ; U troisième . enfia y ioà. sapppif^aU la>.dcoile 
de9 troupes royaleis^ et qm^du^isDmtd'iHiiyiaiUâiil 
général italien au service de rAi:4:m«ke(> s'^ppen 
lait la redoute d/s Strasoldo^ jbvaît.soa artillerie 
pQÛntée coulée nu. épais taillis qui .pouvait dej^r 
càitfi laciliter uu ass^^^t. Tous c^ |K)ates. éteîenib 
gardés psir les soldats lespluaagu^isi tescsteou-r 
uiçflSrjl^s plus b£»bil^s. X4^ troupes ' agiraient aussi 
laf .pf us graode confiance dans leijir comiuaodmt^ 
le harou Quiuto 9 militaire pleÎA.d^Jbravoute eX 
d'une e9(|iqrieni;e cpnsonunée^ Tovtt se.jr^maî^S^^it 
donc pour leur, .proqoettre ia victoire :. l^ifiAlmre, 
d^sjlieu^y Jiçs trav^x de Fart et. la valew, 4«> 
soldat* Mais le^ Français y accoutumés} à : tenter 
l'irupossible plutôt que le difficile ^ ne. doutèrent, 
pas j;^u is^ul iifs1;àp;t de leur pi;oppe^triQ9tphe.,Le. 
général Pum^s.^ es;c€;Uent c^pitf^âjp/B» surtout pour . 
cejtte gu^rr^e d^ moulines», fît. venir. 4© Lane$-. 
bqinrgun à/éi^cl^jpiej^iov^çmv^.^èt à brawir.19% 
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jAés >grandê>>d8ngérs>y crr'sé-'fdùrtih' dè'4otil"d*' 

victorieuse de cette terribte'^^^Mtth.'Ohëkl^ ' 
à^lvia^tiiai^'JWtl difelk 'ââ"j6tar';'>é6l^'éè^pà^4a 

larr0doute<4e,k Bfathâfssey Ift's^^'txAldè j gtiidéê piîi 

lesï }À)r' dti 'Taym ,Mav«« • Vintefetibn* ^E'aéMdiftr ' 
à:«[w 'lar rèdoftfle^des' IHt«W ,* *\sl trofeième, sotis 
la • 49diiâmtiË de > ^Bugâelôtie y déjà ^àmeûiK^ * "par la 
VM^W«<itf ^ttt-Beriîat^/ se dirigeait pafr te taîl-- 
li9'Tei*dl^ nedouté de Slrasoldô. A peîticf^îes Pii''> ' 
znonlaisl>se^An^nt*4Is apèrçosi dé Fappwdke âè^' * 
eaneMs^^^ti^ nmàrmrt »en jcra tetfrsdstiôn^ et 
engagèrett^ la'Ai^Uadé. Œt bnr^lfa' dans éeé - 
roches une affreti^ liatàDIe ^ retidtie phis ^6ti*-^'^ 
vantaëte etieoie'par F^Aseimté qnî enYéloip|)aiit^' 
le^ dëfiU^ Mfi^ieteriSî, 'par tes éclairs' sfUi^très'' 
et «mltfpMés* de Tartilterte , et par Pàïhto'dè 
ces *ttto«tagiies caverneuses qui répbndàît 'ïrorrî- 
btexbeÉft'*au fracas ^retentîssattf et' précipité ^dés^ 
ba<ltél4es:' Irritée par l^opirtîâtlreté même de la l'é-' 
sîstatice^ Comptant pour tien te nombre delèùris 
mo#ts eti de léurs^ Ëteteés ^ préfiétant le trépas à*^ 
la retraite, tes ï'rancais s'avançîdent tdojôtii^ , et - 
la lïataiUe deNrtènait ^krs iWT^We^ ^fieèure qu% : 
approcbatent?^ djat^iïtagé/^^^'^Fbn^ se tSaftâife^è' 
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fvhs^m |âed <}ç$ rûdontM dea JKîmto ^ .(k 1^ Ea^ 

de (Rimant. :C]^îr|H!dsâikit; àtUrdâfewe^ «v«t 
babikineQt/iiépartt :^eB ooUalSt^ bs enoMKikg^U 
{]iajr son eKejmpfe» reudmt guerre pour .guetw*^ 
sans po^Aveir yaîncr^ ûètre Taipcu* Aièmesichtfxir 
ces , même yaleur sous la redoute de StrjaaoUo* 
On igâwait encore à. qui deWt ce^er U sôure* 
raûieW des Alpes^ k^rsqu^ Bag^bHie , après,affoîr 
sumEMml» toaa le6 obstedieis .et.&anchi ptn^eiirs 
précipices^ se fit. voir- av)6C les sî^iis.«urle»Hierv* 
rières de cette i^edoute.^ et décida le.preofder, 
par ce mouvemeat «odaeîeux^ le.trÎQmpliQ/.di^ 
Français* , Voyant re&eouttbn de ce cp&'ib ameojt 
juge inexécutable^ effî^yjés, d'iun danger :.i{aiJb 
a avaient pas ptrévu^ contre lequel ijis xH^jfm^^ 
pris aucune précaution ^ Le& /soldats «du. roi, p^ 
sèrent -dès ce mom^Eitià^la retfaile•^ ills V^âm^ 
tuèreat non sans désordre^ parce .que Ja.peur^ 
mêlé toujours aux mesures qui nous, sont ilià|)eiséat 
par la force. La perte de. la rodante de«3traâoldo 
ne laissait plus d'espoir de. coaseriFer;.!^ Rivets 
ettla Ramasse* Ces deux redoutes fiirefe^t docu^ 
abandonnées avec précipitation par leurs; Aé^m- 
seuTÈy terriblement pressés par les colonnes 1 de 
€|ierbia et de Dumas y. qiû.<léjà^ avant la. déitodte 
de$ Pîémontais de la gauche^ étaient sur le. ^nt 
d entrer dans ces deux forte. Ainsi les retrancfacH 
mens élevés sur rexbrème frontièrede l'itaUe/tom- 
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lièrent au poovoir'de^ Fraiiçafe* Ce n'est {^ .qui 
le courage ctes Italiens n'y ait brfflé d'un vîf éokt ; 
ê*l'4«^ esprits justes tonvieubent quHls auraietlt 
hiaintemi Fëquilikre de la rbalanee , s'ils n araient 
en à rester iqu'^à la^bra^oure; niais que peut la 
valeur seûfe contre la valeuk" et' ^enthousiasme 

Leff êttsLûtsgës ' «t Fntilité de cette ^dèfre fn^ 
petit y petârl&S iréptd^cains^ en raîsOD de ses diffi^ 
i^j^ëfi^ efidelses périls.La retraite subite des trernpes 
rtrf alesr livi*a àxtx Français la superbe artillerie des 
redoute^ ^ quelques autres pièces de rechange y 
beaucoup de'mousquetme, dèsmuititioaQsde guerre 
^ de bouche en grande quatrtité. Le nombre des 
tnorts fiit peu consich^ble des deux côt^s-, rek- 
tîvenaent à Fîmportance de Faction; mais huit 
cents prisonniers ajoutèrent à la victoire des rëpw- 
blicdins* Cette faite cohfuse et précipitée donna 
iieu à ' quelque accadens déjdorables. P^rmî les 
frocrpé^ royales se trouvaient plnsienurs émigrés 
^ Sàtcâe. Ne pouvant ou ne crt)y«ttt pouvoir 
/évitet la pemrsuitè; adiarlitfe des répubticatns^ ils 
H9e prëeipivèrènt tiux-nnéineB du batit de ces som^ 
-mets dan^ les abîmas les plus profonds ^ prééë*- 
rant une mort affifeuse mais voioMaire ^ aux sup- 
.|Jices qu^ls sav^ent leur être préparés dans leinr 
-patrie .'Les vainqueurs ne cessèrent de poursuivre 
l'^mnemi que devant la viHe de Suue où il se n^ 
à ^tivert. De cette manière, la Ferrière et la 
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N6valèfse,'i)làùes àilfàéës, Ttitté ^nt le' penékmtl 
l'atlti^ àtf pied dù lààfnt Ctettts; du'côué^feHfâUè^ 
dièthi^htlâ Côh^iiéte de^Fràtiekîs * iW y pôiërtftt 
kurs •pfetafiièt^s ^^eritindlefif. La perté^ dû'*ntdÈrf 
Cetti&tédatsaît , de ce cèté , la d^fraàe'd'Éf PléitioWt 
au fort de la Bhmette , bâti suï" le^bc >HP^ *pcrôrVtt 
d^armes et de mtmîtioils de tOùte espèceV, étitt^ 
pfenaMe par sa podtioti; âiissî les 'Fi^andaSd'^tife 
sôngèrent-Sls point àrattaqàer.^*Sâtfefek^-de é-êtl^ 
retedué maîtres des passages daftc^te dU ^hitiHi 
Genis ^ et d'avok* porté là tei¥teilr ^ -Ifeito^s^ ài^ès 
snr lés' drives de la Doîrè^Ripaire , ne ûe itùnyMà 
pas non pltJs en nombre suffisant pbùi* ettti*è|irëtiv 
di^ cpielqtie âictîàn importatitë àU^^èlâ de la Wè^ 
vsdèsey ik «e reposèif ent ; attendant qiieîâfôWiiÈïe 
se de'darât sorties autres points ùù la giitarb'ëfift 
^engafifée. ' ' * * '' ■*'•'' *■'''-*' ''^-^'^ M**'* 

Bè côté de la Lîgurie, letrioniphe des Frëridéfe 
rf\^àît pas complet. Ils ifie pcwitairtM;' stefàpktét 
de la sommitë des Alpes lajrftHjtiè^le Mi de Bat^ 
daigne serait en posEsession de l'ifill^rtàiifte #Hte^ 
resse de Saorgiô ; et telle ^tait^ la posit^ dé Éé 
fort> telle était là nature des lieux; et lie^ ftw^tîôcs^ 
tîi^is tpie Tart y avait ajoutées; <jbeto\tt cfepdbhdfe 
le prendre d'assaut leur était idtei^dit. Ik cotiçtt- 
retft donc le projet^de s'en eniparfer au 'ttibyett 
d'un blocus 9 et se persuadèrent'cju'ils énvîeni- 
draient facilement à bout , en tt'a vei*saht fcs motetS 
dscarpes' qui séparent le Géno^îit de îà vallée de 
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la.Bpia^ et. eu ^'él^lissant dans lesf, endroits .<^ 
caft^iTfU^^.au-d^ss^ deSacffgiou Les €0<nmu«i-' 
çj^tim^ aTect la fi^rferesse tétant, ainsi coupées^sur 
tai^ les point^^ tpnte ^peifance de.s«iCaHrs,i9a,-i 
Wyée à' cçux q^i la défendaient^ il était à^^npirq 
q^!jlJI^,icéderaie^t in^tôt à la vwes^it^* 'L«e$ ^é^ 
néraiiuc du a*oi^ CoUi }e premier^ aviiient vu le 
danger, et 4'éta;ei(^t efforcés de le prévenir, ;ea, fore 
tirant ay^.^ii la >cime de cçs .montagoes^ ^urr? 
to^t^le pa^s^^diL col Ardent. On s'attendaitit une 
sanglante, bataille en eet endroit^ en efifet^ aveo 
)wr/au4ace ordinaire 9: let la confiant qas le^r 
donnait la viclpii^^ les Français , après atoir été 
yigouijeniseineiit repousses dans un premier choc^ 
se fiPjésenthï^nt de non^reau le 2j avril , et eoga** 
g^irent \ni horrijble.conîbat qui se prolongea pen- 
dant plusieurs heures; mais enfin , s'étant avancés 
en forets, et ayec inipétuosité contre la redoute 
4e Felta^ Fane dés défiyases élevées sur les bords 
dû Tanare^lofet de la. Saccai4a >: ils ^ parvinrent , à 
l'em^optei* , et $)ar suite tous leçi passages , y comr 
^i&jcejbni du.€pl ^Ardent. Cette action^ de, part et 
d'antre» coûta la vie à pbis d'un brave guerrier* 
I4^1gréia ryéaeryeH accoutumée des Itali^tis à bono^ 
rer. leurs> igra^ids hommes ^ lorsque les étrangers 
ne l'ont pas faita^rantenK, réserve qui tient, qw^elr 
qnefois de Ja.fijoideur, je .oéder^ii ici ai^ .<içsir dfi 
rfindife ua légMi«^ hpmi^a^gç au çajpitain^ piç^ 
oîM^îtois MafJandi>. blessé, wirtellenpient ^ Çjpjte 
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braille ^ Brave 'inibuife^ ciloyeà im>deste'ei'hu-i 
main^ homme de^géràe^ saraatëcrivaÎDÎ'^ Mào>> 
landi ne laisse au jiatitfgyrislQ q«é Fembarras dans 
le eboîx de reloue; Aim deârmien^^ ami de tous 
lés fatninétes gé^^'^ vertuètuc Ixii^^néme ^ ît mm^ 
tait sans doute qu'un' ^ud digfie historien* reebmt^ 
maudàt sa mémoire à la postérité. Mais 'poisqte 
cette tâciie' m^a letë imposée pai^ des faoïlm^i^ pltè 
puîssans sui^ moi que moinmémey* je saisis avett 
empressement Voci^siioa d^ rendre un ^treil té^ 
moignagé au 'génféreux Mauhmdi-. L'image de ee 
juste me ^routieiidra' dans le réeit oUigé de^^bt 
corruption 'et des Vices de notre âge. Je me perl* 
suade aôsfid que ses écrits > pleiiis de poésie èl 
d'une grâce tout^fihfaitidîgiie du po^ de Venomse^ 
feront bien plus pour lui dans* la pdsiévité qui9 
tous mes éloges. Ses opinions politiques étdient 
modérées : ami d'une sage liberté^ il- d^ârait di^ 
amefïdemens dans l'exercice du suprême pou^ 
toir; mais toujours fidèle k sa pbtrie et à sotittcn*^ 
toujours prêt à combattre p^ur leva* défense^ >il 
leur: fit avec^ joie le sàci^ce de son sai^^et de 
sa vie- ' ' i'-. l' 

La yîctoiiie du col Ardent permit anoc Frantedii 
de se porter par la route de la Briga> et «d'aller 
prendiia à dos Saorgio ^ smr le gra^id chemin qui 
mène au col de Tende. La forteresse^ privée de 
ses appuis extérieurs^ et cernée de tous côtés par 
l'ennemi ^ se trouva ainsi réduite à ses propres 
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rfi^acmrcQSvCç^n^ dUk était aboadammeot ^kmuv 
yue> ellç aurait pu sans doute ^riiloager sa ré* 
s^çtiMiç^ jusqu'à ce que, la &iin lui e&ti dicte les 
CQuditiôas. qvie la force œ. pouyâit lui imposera 
ï^ si& retirant précipitamnieut .ia^c le oreste idbe 
ses trçupe^ Yei]$ le dol di^ Tende, GolU avait 
epjoii^t.au okevdier de Saii^ttAnunir, commatir* 
dfmt de la foi^teï^essje ^ de l^iij* le plus kuftgptemps 
possible ^ et de< '&e 861 rendre que sur \m ordre 
iûrnptd /signé de lui > j^rce. qu'il se proposait de 
r^v^ttir à aon s^eocHU^stà la .tète de forces plus 
upmbreufi^â Mais soit qu'il crûA q>ue la prései;ice 
des^ Fjrauiçais sur la graiide route entre Saoï^io 
et le colvde Tende -^ apf>ortait un obstacle invio* 
çibk^ à l'arrivée des iustructious^ de Golli> soit 

ê 

par tout autre motif moins connu ^ le chevalier se 
rendit^lavie et lesbîeas 8au&, et soùs la condi- 
tion de rester prisonnier de guerre avec tous les 
siens. Gouduit k Turin^ on lui fît son procès, 
aussi^^bien qu'à Mesmer, commandant de Mira-^ 
boud« Toius deux durent condamnés à mort par 
le< conseil de guerre , et exécutés sur l'esplanade 
de la citadelle : arrêt sévère encore , bien qu'il 
fAiiâ^ étçe jnste, au moyen duquel le gouver- 
nement voulut effrayer les novateurs, et per-^ 
fiuader au peuple que la trahison seule avait donné 
la victoire à reonemi. 

. U ne restait plus aux Français qu'à s^'emparer 
du col de Tende, le plus baiit sommet des Alpes 
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maritimes. Us l'eQlre}Nrireiit sans àéhà^ veulaiat 
profiter de la déroule des troupes royaks et 
de l'ascendant du triomphe. Usant donc cb célé- 
rité^ ib attaquèrent les Piétaontais ^ qui parais- 
saient disposés à la résistance. Ayant d'amTer 
au pied de U montagne , le défilé ^ au foad émr 
quel serpentent la ro?^^ qui conduit à Nice et,, la 
torrent de la Roia^ s'ourre tout à coup et é»- 
NÏ&it une vaste plaine fermée dans toute sa lar- 
geur par le col de Tende. Sur la route de Nice 
au Piémont ^ , cette montagne se montre sMts 
l'apparence d'une toile t^idue qui. ferme le che- 
min j et son nom lui vient de son aspwt. 
Quoique très rapide ^ elle s'étend au- loin sur sa 
base^ et présente^ sur ses flancs principalenaent, 
de nombreuses éminences très favorables à l'enr 
nemi qui veut la gravir, en ce. qu'elles lui of- 
frent comme autant de positions successives. 
Obligés ainsi de diviser leur attention^ ceiii: 
qui occupent les sommités se tix>uv«at eeibai^- 
rassés pour les défendre ^ surtout si l'ennemi e«t 
assez nombreux pour occuper toutes ces émi<^ 
nences à la fois. C'est ce que firent les Français 
avec beaucQup d'audace et d'babileté^ de sarte 
que les Piémontais^ après une faible résistance^ 
abandonnèrent les hauteurs à l'ennemi^ et se re- 
tirèrent à Limone ^ place située au pied dç la 
montagne du coté du Piémont. 

Maîtres de Saorgio et du col de Tende ^ les 
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Français pouvaient diriger à leur gré les opéra- 
tions de la guerre des Alpes ; et les états du roi , 
vers^ Fïtalîe , n'étaient plus garantis que par les 
forteresses situées à l'embouchure des vallées. 
La guerre changea de face; les républicains, en 
piossession des hauteurs, devenaient les assaillans ; 
les Piémontais , au contraire , se trouvaient ré- 
duits à la défensive, et les avantages qu'ils avaient 
obtenus iu commencement delà campagne, étaient 
retournés à leurs adversaires : résultat immense 
de l'impétuosité des Français, et du passage exé- 
cuté par eux sur le territoire des Génois. 

Ces désastres inspiraient d'autant plus de ter- 
reur dans les états du roi , que les germes im- 
portés de France commençaient en quelques en- 
droits à produire leurs fruits. On découvrit contre 
le gouvernement des conspirations ourdies par 
des hommes en proie à de funestes illusions ^ 
mais dépourvus des moyens nécessaires à la réus- 
site de leurs projets. Les chefs furent punis du 
dernier supplice ; on jugea les autres avec moins 
de rigueur : modération digne des plus grands 
éloges , exercée au milieu des ressentimens et de 
l'effroi . Tant l'habitude , au défaut de la perfection , 
avait rendue respectable la constitution judiciaire 
du Piémont ; tant l'intégrité avait fait de progrès 
parmi les magistrats , depuis que Victor Amédée 
seoûod, pûBftQt un frein à la puissance de la oo- 
I. 16 



à4^ HISTOIRE D'ITALIR 

blessa y avait introduit un système moins impar- 
feït de justice et d'égalité civile. 

La moitié, de ses états perdus y dépossédé de ses 
principales fortifications des Alpes, le roi appli- 
quait tous ses efforts à se préserver d'une ruinée 
complète. Plein de confiance dans ses peuples , il 
publia un décret portant que tout individu pro{«*e 
au service militaire y quel que fut son rang et sa 
condition , eût à se pourvoir d'armes , de muni- 
tions Ae guerre et de bouche, et se tint prêt à 
marché au premier coup de tocsin , sous la con- 
duite d'officiers expérimentés, chargés de l'orga- 
nisation de ces noiiv^aux régimens ; que si l'expé- 
dition durait plus de quati^ jours , les munitions 
seraient fournies par les magasins du royaume; 
que les nobles et les riches procureraient des 
armes à ceux qui n'en auraient pas ; que le gou^ 
vemement soutiendrait au besoin les ÊtmiUes des 
nouveaux soldats; que les officiers civils eux- 
ffiénotes , si le cas l'exigeait y se réuniraient à ces 
masses, et qu'enfin des récompenses attendaient 
ceux qui auraient naontré le plus de dévouement 
au roi et à la patrie. 

Cette multitude , comme toutes celles de 
mé;me nature , ne présentait pas un secours bien 
puissant. Elle serait même devenue jJus nui- 
sible qu'utile , si elle n'eût été appuyée par de 
fortes divisions de troupes de ligne , accoutumées 
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aux périls de la guerre ; aussi les Nouvelles masses 
furent-elles amalgamées y soit arec les trompes 
régulières, soit avec lesrégimens provinciaux; et 
comme les progrès de r«ntiemi idspimient « de 
just«s alarmes, que les derniènes recrues donnaient 
peu d'espérances , on requit instamment les gêné- 
Tau% antrichiens de lever leurs quartiers d'hiver, 
et de^ faire marcher lewra troupes vers le Piémont 
en daHger. Le comte Olivier Wallis , fêld-maré- 
chal, chargé par l'empereur du commandement 
général des troupes cantonnées dans le duché de 
Milan , obtempéra sans délai k la demande du 
roi , et kri envoya , dans le mois d'avril , toiw les 
ri^imens qui avaient hiverné à Pavié, Lodî, 
Codogno , Crémone, BozseoIo, Casal-Maggîore , 
Mantoue, Como et Milan. Ces troupes réunies 
formaient un corps de vingt mille hommes. On 
espérait , au moyen de ce renfort , mettre un frein 
à l'audace et li l'impétuosité des républicains , 
jusqu'à l'arrivée d'une armée plus considérable 
d'Autriohîea», qui ^devait descendre de F Alle- 
magne dans le Piémont , en vertu du traité de 
Valehciennes . En outre , le roi garnissait de troupes 
et de vivre* les forteresses de la Brunette , de Fe- 
nestrelles, de Denaonte, de Ccva, la ville de Coni 
et la citadelle d'Alexandrie. D'un autre côté , 
pour que les armes et les munitions né^ vinssent 
pas à manquer dans un si pressant besoin, il or- 
donna que l'on recueillit le salpêtre dans toutes 
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les maisons de Turin , et que l'on transportât à 
l'hôtel de la Monnaie et à l'Arsenal toutes les 
cloches inutiles au service divin. Néanmoins la 
terreur était à son comble. Les riches et les 
nobles^ non ceux qui combattaient sous les en- 
seignes de la royauté y mais les nobles oisi& et 
les courtisans^ oubliant ce qu'ils devaient à la 
patrie, se disposaient à passer à l'étranger, em- 
portant avec eux leurs plus précieux effets. Le 
roi défendit ces honteuses émigrations par une 
loi expresse prononçant la confiscation des pro- 
priétés, qui, dans ce cas, devaient être réunies 
au domaine de la couronne. On pensa en outre, 
que pour prévenir les conspirations, il fallait en 
étouflfer les germes et en extirper les racines. 
Dans ce but , le roi supprima toutes les assem- 
blées secrètes, même les ac^adémies et jusqu'aux 
casini. Cette dernière mesure , soit qu^elle fat 
jugée nécessaire en effet , soit qu'elle ne fôt prise 
que pour ôter tout sujet de plaintes aiix dasses 
inférieures, avait pour objet un rassemblement 
particulier de la noblesse de Turin. De tous cô- 
tés , préparatifs militaires , division des citoyens 
pour les empêcher de conspirer, réunion des 
mêmes individus pour lé combat. 

Les succès des républicains donnaient beaucoup 
à penser aux états d'Italie. Ceux-ci prévoyaient 
que l'occupation complète de la péninsule par les 
Français ne pouvait être suivie que ' d'un boule- 
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versement général. Ils prévoyaient en outre que 
si la victoire demeurait à l'Autriche et au Pié- 
mont^ l'Italie devenait, sinon la proie de ces 
deux puissances, au moins leur sujette et leur 
esclave. Le roi de Naples résolut de réunir ses 
eflforts à. ceux des confédérés, soit pour poser 
une di^€^ au torrent qui menaçait d'inonder 
l'Italie , soit pour se ménager des droits aux fi*uits 
de la victoire, si la fortune se montrait favorable 
aux alliés. U dirigea donc vers la Lombardie^ 
tant par mer que par terre, une armée de dix** 
huit milie hommes, infanterie et cavalerie; et 
pour fournir à la dépense que nécessitait un arme- 
ment si considérable, il décréta que les barons, 
les nobles et les riches contribueraient pour cent 
vingt mille ducats par mois ; que pour ne pas sur* 
charger la classe inférieure, le trésor public four- 
nirait le stuplus; qu'une taxe de sept pour* cent 
çerait levée s^i: les biens ecclésiastiques ; que l'on 
transporterait à l'hôtel des Monnaies les orne-* 
meostl'or et d'ar^nt des églises > et qui ne se-* 
raientpas nécessaiiies au culte; le roi, de son côté^ 
s'ôbiigesii;t a un intérêt dé trois et demi pour cent 
sur la valeur de ces objets. Il décréta en outre la 
su|^pre»sioa de plusieurs ordres religieux, et la 
réunion deleurs biens à ceux de l'hospice des in^ 
curables. 

. L«s troupes éjt^nl^ prêtes àse mettre en marche 
vers 1a He^té-Italie , lorsqu'on découvrit la coiv- 
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juratiaa de Naples qui tendait , dit-on , à sou-^ 
lever le peuple et à changer le gouvernement 
royal. Cet événement, grave par lui-même , pins 
grate encore en raison de l'exagératieii et de Fin*- 
flammabiiité des esprits napolitains , fit suspendre 
le départ des troupes, le gouvernement préférant 
aoti salut k celai d' autrui. D'ailleurs, il- faUaît 
s'opploser. aux corsaires français et algériens qui 
irifestaieilt le: littoral du rojaume, et enlevaient 
^MiiineBâ de commerce. Ces derniers faisaient 
Hielne de temps en temps des descentes sur les c6te^ 
de Calabre, pour voler, quand ils se bornaient à 
vcrleiTi i ... 

, lie pape qQÎ,<le tous le& prÎDCes de la coalition, 
était peu|:-âtre le plus sincère dans sa conduite, 
bâtaitausfii ses pr^xaratife de campagtie^ Il£t gar^ 
dm* les ports de là Méditerrânée par âes Vaisses^x 
dtt guerïtç , "arma les £orleresa3s , étkblit des gar^ 
frisons sur les . points de la cote lè$ jidus ex|>09és, 
fixrmia des magasina, des hôpitaux, et fit de*noa« 
veaux réglemens militaires. Ensuite, selon ba^coth 
twhiïe annuelle, malgihé les embarras de la gu^^re 
et les. bruits fiiniâl^es qui derépandaienti, il visita 
tes marais Pontins^ et paskt en revue», cbemia 
&isànt,'toi|S les postes de la côte, afin:*4^w6|^irer 
à ses soldats la fid^té par ^ascendant de son 
aspect , le courage par la puissance de ses p»* 
folé&« Il s'occupait avep d'autâia^ plus ^e som de 
se mettre en défense , qu'il n'ignorait pas? cpie les 
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républicains étaient fortement irrites contre kâ ^ 
depuis l'attentat déplorable commis à Borne y au 
cortupaeneement de Tannée précédente y sur la per*** 
sonne de Basaeville ^ secrétaire de la légatiim frau^ 
çaise* Soit 9 comme quelques uns le {H*étendent ^ que 
cet agent eût cherché imprudemnoent à propager 
des opinions qu'il professait lui-même avec beau* 
coup '4e chaleur ; soit , comme d'autres le pensent ^ 
par .un mouyement spontané du peuple de Rome 
qui haïssait les républicains, Basseyille et plqsîeurs 
de ses compatriotes furent inhumainement ma$pa<- 
crés. On incendia > en même temps > une partie 
des palais de l'académie et du consulat de France/. 
Le gouTernement pontifical était entièrement 
étrangler à cet érénement : il ayait même Eût toi^ 
ses efiorts pour contenir et réprimer la fureur po«- 
pulaire; mais il était de rinta:'êt des républicains 
de le lui imputer, et ils ne parlaient plus que de la 
barbarie du gouyernement pontifical ^ déclar^ipt 
hautement qu'ils sauraient en tirer une y engeance 



A peine eut-on su à .Yemse la nony^le. ^^s 
yictoires remportées par les rofaiblicwis sur le^ 
AlpéSi, et deieur passage sur le territcnre de Gênes, 
que* las <:hek du gonyernemont. tinrent entre eux 
d» fréquentes oon^érendea pour ayiser aux ^no^^- 
sores ;-à premlre (dans , im moment si , critique. 
I>a yib dtbatfia'ëldirèreKt entre les deux, partie: 
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Vwy qui insistait pour que la ^publique .prit les 
aime^; l'autre^ qui trouvait plus de garaaties4^ia 
la qonfiance euYers les puissance» belligéra^es y 
que dans. les démoustratians juilitatres de la répu- 
blique* Le proqurateurPézare seleva.de nouveau 
au milieu de rassemblée ; son frère Pieare Vém^p 
sé«^teur qui exerçait aussi uue grapde iafiwiu^e^ 
sQ réui^it à lui y et ils dënioutrèreutvavec ëlûqueope 
qii'il y aurait une simplicité intolérable àâ epiir^pr* 
portei: au lavage doucereux des Français* C^Uft 
puissance y disaient les deux frères , . appelle la ré^r 
pudique de Venise sa soeur aînée; eUe imite ^u 
ùela le langage enchanteur des sirènes ^ dont elib 
incitera bientôt aussi la pevfidie^ Déjà 'les Alpes 
scmt dépassées, l'Italie retentit du fracas deil'ar>* 
tillerie des barbares ; les armes vacillent aux maiitô 
des soldats piémontais et allemands : sortons enfin 
de- ce sommeil léthargique, et ne nous offrons pas 
désanués à la discrétion de l'étranger. 

Le parti' contraire s'opposa fortement à cette 
proposition : il avait à sa tête Jérôme ^îwlMmt y 
Antjoine Ruzzini y Antoine Zeno , Zaccharie Vala- 
resso> François Battaglia et Alexandpe-Mareel F^er* 
mier« Tous s'écrièretit qu'un armement 'était >inH 
possiUe atteiidu l'épuisement du trésor ; iQa|>poc- 
tuii«9 parce qui^. l'entrée des trou|>es étraogèpés sur 
le territoire de la république eoa devancera^ r.eacié- 
cution ; îontile y parce que cette ^muitîtudfi d&xum- 
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YeVtes r^crue^ stcevôittsiit le désordre au Heu dhé 
Y empêcher y qu'une longue paix n avait pas permis 
de former d'habiles généraux , et qu'on ne pour-» 
rait*ett obtenir du dehors puisque toutes les puis** 
sances étaient* en guerre. Après une longue dis*^ 
évasion , la motion de Pézare l'emporta par une 
majorité de cent dix-neufToix contre soixante*sept< 
Il iîit *û0nè arrêté que les troupes , tant^ pied qu'à 
chef al, qui se troflnraient en Dalmatie , seraient 
rappelées et "veilleraient à la sûreté de la Terre- 
Ferme; que l'on recruterait en Esclayonie et en 
Istrié ; que des levées auraient lieu dans la Terre- 
Ferme jporur le complément des régimens italiens; 
que les compagnies =qui n'étaient que de quarante 
hommes- seraient portées à cent y celles des Es* 
claivoQS Bf quatre-vingts; enfin^ que le trésor se rem*- 
plirart mt moyen de nouveaux impôts. Lé sénat 
déciida y en outre y que les escadres de la républi-^ 
que protégeraient la navigation du golfe infesté 
par les- corsaires de Fraace et d'Afrique. Cette 
détermiiicition était prudente et vigoureuse ; mais 
lés sages^dn conseil^ à qui appartenait l'exécution 
du décret obtenu par Péisare , se trouvant pour la 
plupart d'-un sentiment contraire^ firent si bien^ 
en« prenant toujours pour excuse la pénurie des 
finances ^.qu'une levée de sept mille soldats j^t 
le seul effet de la délibération du sénat. En vain 
le procurateur P^lsare multiplia hs réclamations; 
en vain il ne cessa d'accuser l'imprévoyance des 
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hommes^ et racharnement obstioé du deatîn qui 
enlevait à sa chère et malheureuse patrie toute 
espérance de salut. 

Cependant 9 comme si l'espiouaage pouvait quoi- 
que chose sans la force , la république avait en- 
voyé à Bâle le comte RochSan-Fermo^ pour re-t 
cueillir et faire comiaitre tout ce cpii pouvait se 
passer dacis cette ville ^ la plus voisine de France > 
et oiù se réunissaient , comme daasune {dace neutret 
les amis et les ennemis de tous les pays. Soit qu'il 
eût peur lui*^méme ^ ou qu'il voulût effi*ayer les 
autres , San-Fermo écrivait continuellement k Ve*- 
mse qu'un certain l^rani, le même qui écrivit 
des monitoires en formes de lettres à tous les rois 
de l'Europe, était destiné «par le gouvernement 
de France à devenir l'instrument d'une révolution 
en Italie; qu'il était accompagné de six satdUlcs^ 
tous prêts à exécuter ses ordres, et pis encore au 
besoin; que ce G<M*ani avait déjà soulevé la ¥o^ 
logne et soulèverait aussi l'Italie; que la con- 
juration de Naples était son ouvrage ; qu'il %&^ 
dait des pièges à tous les goùvernemens de là 
péninsule ; que cet homme était capable des plus 
grandes entreprises, et qu'il fallait bien se défier 
de lui. San-Fermo ajoutait je ne sais quels aontes 
sur un nommé Bâcher , secrétaire de la légatûm 
française à Bàle; puis, qu'un certain GaistenH- 
doe.rffer qui s'était trouvé avec Robespierre, Gou»- 
thon , et d'autres membres du comité de sidut pu^ 
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blic, lui écrivait que la France avait de grands 
desseins sur l'Italie; <}ue son but, en l'envaliis- 
sant^ était de lui enlever ses grains et ses richesses; 
que des armées descendraient du Rhin jusqu'aux 
Alpes; qu'au moyen de ses afiidés et de son or, 
la France avait des intelligences partout ; que pen- 
dant l'année 1793 l'Italie lui avait déjà cphté 
onze millions, et Venise elle seule trois centdn- 
qaante mille francs } qu^elle coûterait deux fois 
autant en'i 794 ; que de grands personnages étaient 
déjà vendus aux Français , et eutre autres quelques 
uns de ceux-là même , chargés par leur gouver- 
nement de déjouer les trames de la France; qu'on 
n'îempèoierait point la force, mais bien la ruse 
côtttiie Venise ; que cette république était consi- 
dét^e comme en^nemié , par son refus de recon- 
naître l'ambassadeur Noël , et pour atoir donné 
aux confédérés des armes, des munitions, des 
vîviie& et le passage; qu'on l'accusait, en outre, 
d'avoir fait emprisonner le comte Apostoli , par* 
tifean des Français -et adjoint à leur légation à Ve- 
nifee; et de sputFrir que les émigrés français in- 
sultassent les républicains sur son territoire. Ces 
n<mv€f}}es qui auraient inspiré une noble indi- 
gnation à des coeurs magnanimes , eflft^jnèrent deà 
âmes sans énergie, et firent entrer dims les déli- 
bérati<^ de la république en ces momens diffi^ 
cUes, phis de faiblesse que de p^rudence. Venise 
vît îéUfcore augmenter ses embarras ; mais cette fois 
sa générosité seule en fut cause. 
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Poursuivi avec fureur par les ennemis de sa 
maison , le comte de Provence , frère du roi 
Louis XVI, s'était retiré à Turin, où le roi Vic-r 
tor Amédée , son beau-père , l'avait accueilli 
avec l'empressement et les égards dus à son rang 
et à ses malheurs. Le comte de Pi'ovence atten- 
dait paisiblement que là fortune , plus £ayorable , 
ouvrît une voie de salut pour la France et ses 
princes ; mais il savait combien lés républicaine 
étaient avides de son sang , et quand il les vit , 
d'abord sur le sommet des Alpes, puis à l'en- 
trée des vallées, et enfin menaçant les. plaines 
même du Piémont, il pensa qu'il devait éviter la 
tempête. Plein de confiance dans la loyauté du 
sénat vénitien, il chercha un asîle sur le terri- 
toire d'une république, puisque quelques uns 
des plus puîssans princes d'Earope lui en refu- 
saient un dans leurs états. Le comte de, Pro- 
vence qui voyageait incognito sous le nom dQ 
comte de Lille, avait à sa suiAe plusieurs énçiigrés 
français, parmi lesquels on rçiptiarquait surtout le 
duc d'Avaray et le comte d'ïliUtraigues. Touché 
d'une si grande infortune , le sénat de Venise > 
encore bien qu'il prévît les désagrémens que.lw 
susciteraient les chefs du parti r,épubUcain tde 
France , reçut généreusement le comte dans ses 
étjats , le priant seulement de vivre sans écUt , et 
de ne point donner d'ombrage au gouveraeivieiit; 
français , en se livrant à des iaates , très légijtifQ^s 
a la vérité s'il eût été maître de lui-même, mais 
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dont il devait s'abstenir sur le territoire étranger 
qtri lui donnait un asile. Le sénat de Venise ne 
trouva point d^opposition chez le comte de Pro- 
vence, Dans un si grand revers de fortune, ce 
prince , non seulement conserva toute la fermeté , 
toute la noblesse de son caractère , mais encore 
«'imposa la loi de ne rien faire qui pût porter 
préjudice à autrui. Ce fut Vérone qu'il choisit 
pour sa résidence ; le sénat y consentit , ordonna 
au représentant qu'il avait en cette ville , de 
porter au prince le respect que l'on devait à ses 
vertus et à ses malheurs ; de lui rendre en par- 
ticulier les hommages dus à son rang ; mais 
de s'abstenir en public du cérémonial observé à 
l'égard des souverains. Telle fiit , en cette circon- 
stance, l'adresse du représentant, qu'en satisfai- 
sant le comte il ne donna au gouvernement de 
France aucun motif raisonnable de se plaindre. 
Cependant, comme il arrive ordinairement que 
la force a recours aux vexations , malgré les pré- 
cautions dé la faiblesse pour s'en défendre, des 
réclamations s'élevèrent en France, à Bâle et à 
Venise, de la part du gouvernement de Robes- 
pierre et de ses agens ; et si le sénat de Venise 
eut jamais^ besoin de cette habileté dont il donna 
des preuves dans tous les temps , ce fut sans doute 
en cette occasion. Quoi qu'il en soit, il remplit 
ttû acte d'humanité d'autant plus louable qu'il 
était dangereux. Quel fruit en retira-t-il? on le 
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verra par le récit des événemens qui , suivront. 

D'autres trilmlatîoas attendaient Venise. Le co- 
mité de salut public avait nommé ambassadeur 
auprès delà république, Lallemand, ancien con- 
sul de France à Naples. Le chargé d'affaires 
Jean Jacob , homme de bien y qui n'avait rien de 
la démoralisation de cette époque , écrivit le 1 3 
novembre au prince séréoissîme que, par l'élcc*- 
tion de Lallemand, son mandat expirait. Beau- 
coup de contestations s'élevèrent dans le sénat. 
Les uns voulaient que l'on reçut le nouveau mi- 
nistre, d'autres soutenaient l'opinion contraire. 
Les ministres d'Autriche et d'Angleterre insîs^ 
taient pour son rejet, et ils s'appuyaient sur 
l'exemple de Noèl, refusé peu de temps aupa*- 
ravant par la république. Malgré tout , l'avis fa»- 
vorable à l'acceptation prévalut. Admis à se pré*- 
senter devant les sénateurs assemblés, Lallemand 
prononça un discours conçu dans les teraaes les 
plus gracieux et rempli de promesses, faites de 
bonne to\ si l'on considère la loyauté personnelle 
de Lallemand; mais peu: sincères , si l'on en juge 
par ceux dont il était l'organe. 

Le sénat répondit avec gravité que le nouvel 
ambassadeur lu^ était personnellement agréable; 
qu'il aimait à se rappeler les bons offices par lui 
rendus aux Vénitiens en d'autres lieux ; qu'il at*- 
tachait beaucoup de prix à l'amitié de la nation 
irançaise, et qu'il mettrait tous ses soins à la con- 
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server sincère, à en prolonger la durée; qu'il 
aurait pour lambassadeur toutes la considéra- 
tion due à sa qualité et à ses pouvoirs ; que les 
Français seraient à l'abri de toute insulte, pourvu 
que les Français, de leur coté, se conformassent 
aux lois du pays ; que l'ambassadeur pouvait as- 
surer son gouvernement que les actions seraient 
ici conformes aux promesses ; que la fidélité de 
Venise s'accroîtrait en raison des égards qu'on 
aurait pour elle ; qu'elle était l'amie de toutes les 
puissances, ne voulait être l'ennemie d'aucune, 
et maintiendrait pleine et entière la neutralité 
qu'elle s'était imposée. 

De tous lesgouvernemensd'Italie, aucun^ excepté 
le piémontais , n'était plus tourmenté que celui de 
Gênes. Aucun aussi , dans ces extrémités difficiles , 
ne montra plus de constance et de dignité. Nous 
avons déjà rapporté l'événement de la Modeste. 
La seigneurie de Gênes ne manqua point d'adres- 
ser de vives représentations au gouvernement an- 
glais; elle n'en reçut qu'une réponse évasive. 
Gênes souffrait encore de cette blessure, lorsqu'un 
autre événement , exempt de meurtre à la vérité , 
vint porter un coup plus direct à la dignité et à 
l'indépendance de l'état. 

François Drake , ministre d'Angleterre , et don 
Joachim Moreno, amiral au service d'Espagne, 
dont la ilotte était en partie mouillée dans le port 
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de Gêneé , se présentèrent au sénat. L'Anglais 
enjoignit à la répul^que de rompre toute com- 
munication arec la France , de chasser ses agens 
et de n'en reconnaître aucun , tant que durerait 
la guerre. U ajoutait^ dans son langage superbe ^ 
que les confédérés ne pouvaient tolérer une neu- 
tralité qui ajoutait aux violences de la guerre , et 
pltt$ préjudiciable à leurs intérêts que la guerre 
même. Avec plus d'orgueil encore, l'Espagnol 
exigeait que la république lui livrât tous les* bâ- 
timens chargés de vivres qui se trouvaient dans 
le port , en destination pour Marseille ou appar- 
tenant à des Marseillais; déclarant l'un et l'autre, 
que si la république se refusait à leurs somma- 
tions, ils bloqueraient ses ports, ruineraient son 
commerce avec la France et avec tous les pays 
occupés par les Français. 

Cette violence anglaise, je dis anglaise parce 
que sur les représentations du sénat l'Espagnol 
s'était désisté ; cette violence fit voir qu'un peufâe 
libre chez lui peut être tyran chez l'étranger. Il 
est certain que , parmi les actes d'insolence qui 
se muhijdièrent à l'excès dans la suite, il n'en est 
point de plus extrême que celui-ci. Vit-on jamais 
un gouvernement interdire aux vaisseaux d'un 
auti^e , quel que fiàt leur chargement , l'entrée 
de tous les ports d'un vaste royaume? Les Gîé- 
nois portaient des vivres aux Français ; mais la 
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république /le Gènes éUdtioilépeodantê.y ne re- 
cevait aucunement 4e VAm^terre ; et dç ^el 
droit cette puissance prétendait-elle s'y opposer ? 
Les An^is u'avaiient-ils pour nuire à la Franee 
Hfnc des moyens condamnables? Us deyaient alc^ 
se retirer de la Méditerranée , et laisser les Pié* 
montais^ les Autrichiens > les Français et les Gé- 
nois coniv^euir entre, eux de la guerre ^ de la paiaç ^ 
ou de U neutralité , conune ils l'auraient entendu 
et selon les droits des nations. Que venaient faire 
les flottes des Anglais dans la Méditerranée ? Dé- 
clarer la guerre à qui n'était pas leur ennemi ? 
Opprimer les &ibles? Qu'est-ce denc que la force 
séparée de la justice? Mais reprenons notre dis* 
CQurs au point où un mouvement d'indignation 
trop légitime est venu l'interrompre. Cet abus de 
puissance était d'autant plus odieux que Drake 
^'àvait point de mission à cet égard y et crissait 
aux inspirations de sa fureur personnelle plutôt 
qu'aux ordres de son gouvernement. Ce dernier^ 
toutefois^ commit une faute en ne punissant pas 
son agent. d'avoir pris une détermination si grave 
par elle-même^ et si préjudiciable à l'honneur de 
l'Angleterre. Tout cela se passait avant que les 
Français eussent mis le pied sur le territoire de 
Gènes ; c'était donc pour eux im aiguillon beau- 
coup moins qu'un frein ; il y avait donc de la 
part des An^^ais violence arbitraire , et non re- 
présailles légitimes. 

I, 17 



La seigneurie Je G6»es fy. obseifver* art^ di- 
gnité y au miuîstre ^ toi €*eorge8 , toote rîiijct&- 
tice de pareilles pi^étentiofis y et plaida de nou- 
Teau }a datfse de sa liberté^ de son^ commerce et 
de son indëpendanee ; mais Dràke , n'écoutant 
que rintérét et la eolère , ne se i^endit point aux 
^^remontrances; de la république^ quitta Gènes pour 
se retirei^ à Livourte , déclara en état de blocus 
les ports de la république ^ celui At Grét^s en par- 
ticulier , et fit savoir que tout navire qui Voudrait 
en sortir ou y entrer , serait captcuré par les vais- 
seaux anglais ^ et confisqué. 

L'évérieifnent de la Modeste, l'insolence du blo^ 
eus, les violences exercées jusques sous l'artillerie 
du mole contre les bâtimens génois , avaient excité 
l'indignation de ce peuple vif etgénéreux , au point 
que le nom anglais était devenu l'objet de la haine 
la plus profonde. Des officiers de cette nation 
étaient-ils obligés de paraître dans la ville pour 
leurs propres affaires; le peuple furieux les pour- 
suivait de ses injures et de menaces plus ter- 
ribles encore. Ce n'était pas tout , les Génois por- 
taient à cette époque, plutôt par habitude que 
par esprit national , une cocarde noire à leur cha- 
peau; et comme les Anglais en portaient une 
semblable, les hommes de tout rang, de toute 
condition, les femmes elles-mêmes, ordinaire^ 
ment indifférentes à ces vivacités politiques , mais 
animées de l'indignation générale, les femmes ar- 
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Ts^dmefith cocarde k o^vpf, qui la portaient', la 
déchiraient avec mépris ^ et la foulaient aux pied$ 
en la couvrant d'imprécations et d'outrages. 

Telle était alors la situation politique de Gêne^; 
jnais les Français ayant envahi le territoire de la 
république 9 les vexations se multiplièrent $ans 
mesure^ grl^ce^aux in|^ations de Tillj, et en rai- 
son de l'exaspération des novatei^*s. Pans ces cir- 
xHi^nstances difficiles , le sénat députa vers tous les 
princes d'Europe pour les informer que l'invasion 
vivait eu lieu> non seulement sans aucune partici- 
pation de sa part y mais encore contre sa volontfé 
expresse; qu'ils pouvaient être certains que la 
république ^toujours conséquente avec elle-même^ 
invinciblement attachée au sentiment de la déli*- 
catesse et de l'honneur , ne se départirait jamais 
des principes d'une stricte et sincère neutralité* 
En même temps le sénat pourvut à la tranquillité 
intérieure et à la sûreté de la capitale. Il organisa 
une garde urbaine y appela dans la ville un plu^ 
grand nombre de troupes réglées et augmenta les 
fortifications de Savone : il fît fermer aussi la mai* 
son du pharmacien Morando^ point de réunian 
des démocrates. 

De nouveaux embarras ne tardèrent pas k se 
joindre aux premiers. Ainsi que nous l'avons dit^ 
la Gurse était tombée au pouvoir des Anglais; 
l'amiral Hood^ Elliot^ ministre plénipotentiaire 
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anglais, Paoli, général de l'armée corse, convin- 
rent de tempérer par des lois la domination étran- 
gère. Un projet de constitution fat rédigé ; il n'y 
manquait plus que l'acceptation du peuple. Une 
diète ou congrès général fat convoqué à Corte^ 
et la constitution acceptée. Elle portait : 

Que la Corse était un étut monarchique ; 

Que le pouvoir législatif résidait dans le roi , et 
les représentans du peuple sous le nom de par- 
lement ; 

Que les actes du parlement ne pourraient avoir 
force de loi , qu'après la sanction du roi ; 

Qu'aucun impôt, taille, ou contribution, ne 
pourrait être établi que du consentement du par- 
lement ; 

Que le parlement aurait le droit d'accuser, au 
nom de la nation, devant un trihunal ad hoc j tout 
agent quelconque du gouvernement dans le cas de 
prévarication , et que ce cas serait déterminé par 
une loi ; 

Que le roi pourrait dissoudre le parlement , à 
la charge d'en convoquer un autre dans les qua- 
rante jours ; 

Qu'il y aurait en Corse un vice-roi ; 

Que la nation aurait le droit de pétition ; 

Que ce droit pourrait être exercé collectivement 
par les magistrats , et individuellement par les 
citoyens ; 
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Que l'administratîon militaire appartenait au 
roi lui seul ; que le souverain dédarait la guerre , 
signait la paix^ nommait à tous les emplois^ les 
magistrats municipaux exceptés , dont la nomina- 
tion appartenait au peuple ; 

Que nul ne pourrait être frappé dans sa liberté^ 
ou dans ses biens ^ qu'en vertu d'un jugement. Si 
l'arrestation n'avait pas eu lieu conformément à la 
loi j l'individu arrêté pouvait se pourvoir devant 
les tribunaux compétens pour obtenir des dom- 
mages-intérêts ; 

Que les délits emportant peine afflictive ou in- 
famante^ seraientjugés parjures; 

Qu'il y aurait liberté de la pressé , et répression 
de la licence par les lois \ 

Que la bannière de Corse porterait une tête de 
Maure avec les armes du roi ; 

Que le souverain de la Corse était Georges m , 
roi de la Grande-Bretagne , et après lui ses suc- 
cesseurs, dans l'ordre d'hérédité au trône d'An- 
gleterre. 

Espérons, disait ensuite EUiot, dans un dis- 
cours prononcé à cette occasion^ espérons que 
l'union de la Corse et de l'Angleterre sera heu^- 1 
reuse et durable. Confiance mutuelle , conformité 
de caractères, communauté d'intérêts. Ne crai- 
gnez rien de tyrannique d'un prince célèbre par 
ses vertus, célèbre par sa modération j d'un prince 
qui a constamment gouverné par les lois, et qui 
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he veut pour appui de son trône que !a liberté 
et le bonheur de ses sujets. Cof^, vous voilà 
Ebres et heureux. Vous couservere* Vos anti<|ue$ 
Vertus , le courage et l'amouf Sacré de la patrie. 
Vous cultiverez et verrez fleurir à jamais parmî 
vous cette liberté qui garantit les droits du ci- 
toyéti et la félicité des nations ^ réprime Tam- 
bition et le vice, protège la religion et lés lois, 
assure à chacun la jouissance de ses bienS, et 
repousse avec horreur l'arbitraire et la violence. 

L'organisation de la Corse fut une calamité 
pour l'état de Gènes. A peine Hood et Drake se 
furent-ils assuré la possession dq YWe , que Paolî 
lança un manifeste de guerre, au nom de la na- 
tion corse, contre la république. Après avoir 
rappelé les injures -faites aux Corses par les Gé- 
nois, reproché à ces derniers leur tyrannie pen- 
dant leur domination , les secours d*armes et de 
munitions donnés aux Français assiégés dans 
Bastia et San-Fiorenzo, leur incroyable partialité 
eu faveur du gouvernement féroce et désordonné 
de la France, Paoli déclara les hostilités ou- 
vertes contre là î^épublîque. Il exhortait ensuite 
les Corses à mettre leurs bâtimens en état de 
guerre, et à courir sus aui navires de Gênes; 
abandonnant aux armateurs la propriété , non 
seulement des bâtirtiens dont ils parviendraient 
à s'emparet, mais encoi^e, excès vraiment énorme, 
Celle deh marchandises génoises trouvées à bofd 
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d«s .Taiis(»sLiiK «outres. Il eidoan&q^ie tout wjet 
de la rqdi^U^ie, £iît pridontûer^ serût ^ss^xié 
dans VÛOi tràk'Â Odo^ilfte esclave > et condamne à 
kbonrer k^teampaputef jenfiu cpi'il serait accordé 
eeut écMB^ de véfgm'peÊmt pour chaque esclaye 
eondilit i^ Bastîa« 

Qm PÀ<iliv ^npeatt décllM^ des Génoîfi^ et 
excité par d'anciens. ressentimens^ se «oit Uvre à 
de pareils eaicès^ on 'k^ ^l^ncoit f mais que les 
Anglais > atotrs letouverains die la Corse , et to«it 
ptiiaaatts sur Tlas^it de Paoli ; q«e les Anglais qm 
v^ataient leur cirtilÎBâftioB et lenr humanité , les 
^ent tolérée ^ proy^ués peut-^étre ; qu'ils aient 
pek'mîs qu'oa mscrivif siar^ un manifeste euM- 
péen les Jttsyts d'èsclaye et d'esdayage ; c'ôst une 
indignilé que toua le^ honanaes fi*a^>perant d'ana- 
thènie« L^ Angleterre transportait-eUe donc Alger 
dans la Corsie? La it^er ftat eûiuverte de corsaires 
ayides. Les armas d'Angleterre figuraiimt sur leur 
pavilkxi à côté de ki tête dé Maurej Elliot signait 
les lettres de marque; le pr^udice qu'ils causaient 
au commerce de Géoes était inexprimable et pire 
ettcore que ne le comportait le manifeste. 

Enfin r Angleterre entendit ks plaintes de rin* 
nocetite république; mais sa modération ne fîit 
ni sinoène ni comjdète. EUe ordonna la lévite du 
blocus, de Gènes ; maïs elle déclara en même 
temps que les armateurs corses , autorisés par les 
ministres anglais^ pouvaient capturer les bàtimens 
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gépQis et todfô autreB^o destination' pour la Sratice^ 
ou venant de&: ports âe cette .nation } que «leur 
diargement>serait confisqué^ et le» bomn^es em^ 
menés npn plus comme, e^ehn^ , - txmJà mw^ment 
comme priscmniers ^ iselon > V wage des pays dvi-* 
lises. Drake revint à Gênes , croyaat peut-être 
qu'une indulgence fallaoieuseiéquivsijiaitàla justice 
et à la bonne foi. »*; . i > • 

Si la condition de Gênes, par rapport à l'An-? 
gleterre, était devenue pliw / tolérable en appa<^ 
rence , les rapports de Cette république ^"wc la 
France s'amélioraient en effet. Robespietrein'edi*- 
stait plus ; des hommes plus modérés setrôulvâient 
a la tête des affaires, et Tilly av^it» été. rappelé. 
Villard , son successeur , par l'aménité^ de ses 
procédés, faisait espérer à Gênes plus de repos 
pour elle-même , de sécurité pour ses voiâns.^ 

Mais l'état de guerre ne donnait point de re- 
lâche à cette malheureuse république. L'oceupa-* 
tion d'une partie de la rivière du Ponent et les 
s^ccidens qui en avaient été la suite , les progrès 
des Français jusqu'à Finale, faisaient craindre qu'ils 
ne débouchassent dans le Piémont, par la route 
du Dego et dvk Cairo, la plus courte de celles qui 
conduisent dans les états du roi par les hauteurs 
des Apennins. Les armées allemandes, promises 
par le traité de Valenciennes , n'étaient pas en- 
pore arrivées ; et il ne fallait pas espérer que 
celles qui se trouvaient disponibles fussent ea état. 
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miâoie en les réaniiBdant aux Sardes ^ de chasser 
dur. territoire de Gênes un ennemi ardent et puis- 
safl^.'Tout ce cpi'on pouvait attendre de ces trou- 
pes ^^^ c'était qu'elles couvrissent le Piémont jus- 
qu'à l'entière éxecution du traité de Valenciennes. 
Dans ce but, les troupes autrichiennes qui avaient 
été rappelées de la Basse-Italie , se concentraient 
dans les environs d'Alexandrie et d' Acqui ; mais 
voyant que les Français se portaient en forces 
vers Loano et Finale, elles se rapprochèrent 
elles-^mèmes, ^t se répartirent dans les places 
de Carcare, Mallare, Altare, Millesimo, Cosse- 
ria et Cairo; ces troupes montaient à douze 
mille hommes, infanterie et cavalerie. C'était 
Vavantr^arde et le gros de l'armée ; l'arrière-garde 
se tenait à Dego , place située sur la grande route 
entre Cairo et Acqui. Là se trouvaient la grosse 
artiUerie, les magasins et les fours de l'armée. 
Les confédérés mettaient tous leurs soins à se 
fortifier dans ces positions, au moyen de tran- 
chées et de redoutes , principalement au mont 
de Sainte-Lucie à l'est de Vermezzano, sur la 
route de Cairo , et enfin sur certaines éminences 
qui dominent la Bormida au-dessus de l'écluse 
du Moulin. Ces tranchées et redoutes de Sainte- 
Lucie et du Moulin présentaient une position 
des plus redoutables , et les Autrichiens y avaient 
placé leurs plus grandes espérances pour la vic- 
toire. Ainsi fortifiés , soutenus par une bonne ar- 
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tilierîé^ maitfe^ de k roiiite tle Dego , as om^** 
taient pouvoir réûster ai^ec avantage à l'mnehfiv 
De plus ^ quekfD^ batadUbns piémontaîs iianSjffés 
a MoroKzo y marchaient sur MiUesimo pou9 opéraq 
lem* jonction avec les Autrichiens qui dMstuâûàieut 
le passage de Caîro. 

De leur t6téy les Français cpai avaient èm aVis 
de ce mouvement , prévoyant aussi , d'après (pid^^ 
ques démonstrations de l'armée îtnpériale ^ ^ette 
voulait s'emparer à Timproviste de Savoné , ré-^ 
solurent de prévenir l'une et l'autre opération ^b 
attaquant les Autrichiens dans lenr camp de Dego< 
Forts de quinze mille hommes , ils ohargèrent 
Favant-garde autrichienne et la châssèl[teM de ses 
posions de Mallat^^ de Garcare^ de Miliesimti^ 
du col de Saint- Jacques de Mallare ^ et des *éfiii«' 
nences de Saint-Jean de Muriàldo , la poursuivant 
jusques sur les hauteurs de Cairo^ qu'ils 43Ccàfèf* 
rent dans la nuit du 20 septernlH^e^ notamment cdtté 
qui commande le château. Par suite de ces évé-^ 
nemens^ les généraux: autrichiens Turckeim ël 
Golloredo se retii^èrent à la faveur de la nuît avec 
leurs troupes > au camp dé Dego , firent rétrogra- 
der leur grosse artillerie jusqu'à Spigno, ne gar- 
dant avec eux que l'artillerie légère qtd était nodi- 
breuse et dans le meilleur état. Pendant tous ces 
engagemens^ les Autrichiens passèrent et repas- 
sèrent sur 'le territoire de Gênes j les magistrats 
protestèrent contre la violation de là neutralité ; 
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maïs atts^ inutilement que ceux de VintimiUe 
l'avaient fait à l'égard des Français* 

Le 2 1 septembre la bataille était itnminenti^ ; 
d'un côté , lA-deur încroyaWe dôuUëe par le sou- 
venir récent des vicfoircs ; de l'autre , constance 
éprouvée, fermeté inébranlable dans les rangs, 
de fortes positions , des tetranchettiens , une ar- 
tillerie supérieure. Dèis la pointe du jour, les gé- 
néraux autrichiens avaient rangé leur armée en 
bataille. Ils l'avaient partagée en deux corps dont 
l'un, qui formait l'avant^garde , occupait les hau- 
teurs de Collette jusqu'à la Bormida, et s'éten-^ 
dait, en suivant le Pianale , jusqu'à Montebrile 
sur la vallée de Cai^s^BO. En avant du passage 
de Colletto , qui mèui^ à Rochetta de Cairo , se te- 
nait, comme garde avancée , un détachentent de 
hulans. Le passage lui-même était muni de deux 
bouches à feu , servies par des volontaires j dans 
la plaine, et vers le centre de l'avant-garde, il était 
d^ndu pat trente-six pièces d'artillerie : six pla- 
cées sur le mont Sainte-Lude , les autres sur la 
rive du fleuve au^essus du moulin. Le corps de 
bataille s'étendait depuis la montagne de Boscô 
jusqu'à Pollovero et les bauteurs de Brovida. Un 
bataillon de Croates échelonné sur le mont Cer- 
retto appuyait l'aile gauche ; un autre bataillon 
de chasseurs protégeait l'aile droite sur le mont 
Vallaro. 

Le général autrichien Wallis, commandant su* 
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prême de rarmée , arriva au camp peu de mo- 
mens avant Faction , et après Tordre de bataille 
établi. Persuadé que les Français , dont Fartillerie 
était presque nulle et la cavalerie peu nombreuse , 
tenteraient , au moyen d'engagemens partiels sur 
les hauteurs et dans les défilés, de prendre son 
armée à dos en tournant ses deux ailes , il déta- 
cha de l'avant -garde quelques bataillons qu'il 
réunit au corps de bataille dont dépendait le 
succès de la journée. 

Les Français montèrent à l'assaut, conduits par 
le général en chef Dumorbion, par les généraux 
Masséna et La Harpe, et le général d'artillerie 
Buonaparte. Us étaient accompagnés des représen- 
tans du peuple Albite et Salicetti , et de l'agent na- 
tional Buonaroti. Leur armée était divisée en trois 
corps : le premier , soutenu par cinq cents hommes 
de cavalerie , prit la route qui conduit à Rochetta 
de Cairo , pour attaquer la position de CoUetto ; 
le second , passant par le couvent de Saint-Fran- 
çois de Cairo, chargea les chasseurs qui défen- 
daient le mont Vallaro ; un détachement de ce 
même corps , formé des plus vaillans soldats , 
fîit dirigé sur le col de Vignarolo, dont l'occu- 
pation devait faciliter la prise du mont Vallaro ; 
le troisième, côtoyant les hauteurs qui dominent 
la route de Cairo et de Rochetta , devait débou- 
cher à l'extrême gauche de CoUetto. Déjà, le pre^- 
mier corps, c'est-à-dire celui du centre, qui était 
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arrivé par Rochetta , ayant repoussé la garde 
avancée , attaquait avec fureur la position de 
Colletto, Ébranlés par un assaut si terrible, les 
Impériaux cédaient de temps en temps ; mais 
se ralliaient aussitôt y soutenus par les deux 
pièces de canon qui faisaient un grand carnage 
parmi les Français. La seconde colonne, après 
avoir forcé le passage de Vignarolo, vigoureuse- 
ment défendu par les Autrichiens, chargea ces 
derniers sur le mont Vallaro et sur les hauteurs 
de laBormida, Les Allemands plièrent au premier 
choc ; mais Wallîs les ayant fait appuyer par deux 
escadrons nouveaux , ils retournèrent au combat 
avec plus de valeur et repoussèrent les Français 
au-delà de Vignarolo. La troisième colonne, qui 
côtoyait les montagnes à gauche , ayant rencontré 
un corps d'Autrichiens placé en embuscade dans 
les ruines du château de Rochetta , et qui rece- 
vait en ce moment un renfort de troupes fraîches , 
fut également forcée de se replier ; de sorte que 
sûr les deux ailes , la fortune paraissait favoriser 
les Impériaux. Mais toute l'importance de l'ac- 
tion était dans la position de CoUetto , attaquée 
et défendue avec une constance admirable. L'in- 
fanterie française n'ayant pu forcer le passage, la 
cavalerie se porta en avant et chargea si vigou- 
reusement la cavalerie autrichienne, que celle-ci, 
après une courte résistance, se retira, quoique en 
bon ordre , au-delà de Colletto , protégeant aussi 
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la retraite de l'iafantme^ et emmenant avec tSlc 
les deux pièces de caBoo. L'intei»tîoii des Impé-^ 
riaux, supérieurs en cavalerie et en artill^e, 
était probabiemeot 9 après avoir fait un grand 
carnage dans l'armée française , d'attirer la cava«^ 
lerie républicaine dans la vallée de Polovera^, mt 
eUa ^ût été facilement foudroyée ^ en tèt^ et sur 
ses flancs 9 par les batteries de Sainte*^Lncie et de 
Pi^nale. Les Français virent le piège y et aparce^ 
vaut les deux côtés de la vaUée couverts de troiipes 
ennemies <pû auraient pu les ceruer de tantes 
parts 9 Us se gardèrent bien de s^ aventurer. Les 
Autrichiens ayant donc abandonné , soit par force > 
soit par artifice , les retranebemens de Oc^tto, se 
retirèrent, toujours menaçons , dans leur positions 
formidables du mont SaiAte*Lucie et du moulin. 
Les Français descendirent dans la plaine , et sur 
la fin du jour se trouvaient déjà près de Zingani, 
à l'entrée de Polovero, lorsque les batteries de 
$ainte*Lucie et de Pianale se nûrent à jouer contre 
eux avec un horrible fracas. De leur côté ils fai* 
salent tous leurs efic^ts pour emporter le défilé^ 
pendant que l'on se battait etioore aux deux 
extrémités de la ligne; la nuit seule put mettre 
un terme au combat et au carnage. Les Français 
se virent forcés de retourner au point d'où ils 
étaient partis aunielà de Golletto , pour échapper 
au feu non interrompu de l'artillerie ennemie. Ils 
perdirent dans cette journée plus de six cents boas 
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aûldats^ les Autrichiens au-delà de sept cents ^ 
parmi lesquels plusieurs officiers de marque. 
. Les deux. partis firent pneuve de vaieur et de 
seitnoe inilitaire à la hataiUe de Dego. Les ex-*- 
pressions manquent pour rendre l'ardeur^ si l'on 
jie veut pas dire la rage arec laquelle k^ Fran-^ 
«aifi montèrent à l'assauft. Il n'en £iUait pas moins 
pour tenir la balance égale. Point d'artillerie y peu 
de caTalerie, et en léie une artillerie puissante ^ 
une cavalerie nombreuse ^ une armée fortement 
retrancjiée. On ne saurait trop loue»* amsdirhabileté 
des généraux autrichiens ^ la constance et la froide 
intrépidité de leurs soldats. 

Les deux armées s'attribuèrent la victoire ; mais 
il est certain 9 à toujt prendre ^ que les Impériaux 
eurent l'avantage y puisqu'ils obUgèrent les Fraxi- 
eais a se retirer y qu'ils conservèrent eux-^mémes 
toutes leurs positions 9 et qu'aucun accident ^ dé*- 
terminé par l'ennemi^ ne les contraignit à la re^ 
traite, he restât définitif parut cependant don^ 
nter l'avantage aux Français. I^es Autrichiens en 
e£fet y soit qu'ils craignissent que la Bormida > 
grossie par les crues d'automne 9 n'inteirompdit 
leurs communications avec Acqui où étaient les 
magasins de l'armée , soit , comme l'ont dit phhr 
Meurs écrivains , qu'ils eussent reçu avis iqpu'«m corps 
français y parti de Savone 9 se dirigeait par la 
vallée d'Ërro pour les prendre à dos et leur qou* 
^pcor la retraite 9 abandonnèrent leurs fortes posi** 
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lions dans la nuit du 22, et coaduisireot leurs 
bagages avec leur artillerie dans les murs d' Acqoi. 
Remarquons ici qu'un faux avis serait été donné 
aux Autrichiens. Aucunes troupes françaises ne se 
trouvaient alors à Savone : elles s'étaient toutes 
concentrées pour faire un grandeffort contre Dego^ 
et nid autre corps notable ne se trouvait depuis 
Nice jusqu'à Savone. Que ces faux rapports fussent 
l'effet de la parcimonie ordinaire aux Autrichiens, 
ou de la malveillance des peuples, ils influèrent 
puissamment sur tous les événemens de cette 
guerre , et firent souvent échouer les entreprises 
des Impériaux. 

De leur côté, les Français craignant quelque 
piège , ne pouvant croire à l'éloignement de leurs 
ennemis , s' étant même attendus à être attaqués 
au point du jour, n'entrèrent à Dego qu'avec les 
plus grandes précautions ; mais une fois certains de 
la réialité des faits , ils bannirent toute inquiétude , 
et se hâtèrent de transporter en lieux sûrs, dans 
la Ligurie, les provisions considérables de Êirine , 
d'avoine , de pain et de fourrage ^ abandonnée^ à 
Dego par les Autrichiens. Non contens d'envahir 
les propriétés de l'état, les républicains, par une 
conduite bien différente de celle qu'ils avaient 
tenue à Oneglia , s'emparèrent aussi des propriétés 
particulières, saccagèrent les maisons que la frayeur 
avait fait déserter , consommèrent pour leurs be- 
soins , ou anéantirent par le gaspillage toute espèce 
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de viyre qui leur tomba sous la main , mirent le 
feu à la maison du seigneur , dévastèrent les vi- 
gnes encore chargées des raisins les plus délicats , 
détruisirent une quantité considérable de gros 
ef menu bétail^ et montrèrent enfin en cette cir- 
constance^ combien leurs actions étaient peu con- 
formes à leurs promesses : présage funeste des 
calamités {dus terribles réservées à la malheu- 
reuse Itafie. 

Trois jours après , craignant d'être surprise par 
les^ troupes accourues du camp de Morozzo^ ar- 
rêtée aussi par les approches de l'hiver^ l'armée 
française évacua le territoire de Dego, et se re- 
tira dans le Génovésat où elle se fortifia^ prin- 
cipalement à Yado y attendant que la saison nou- 
velle lui permît de tenter de plus grandes entre- 
prises. 



FIN J)U LIVRB QUATRIÈME. 






I. 18 



ft74 HISTOIRE D'ITALIE. 



LIVRE CINQUIEME, 

Le i^i de Sardaisne persiste dans son alliance avec l'Autriche. — 
Préparatifs militaires de ces deux puissances du c6té de l'Italie» 

— Le grand «kIuc de Toscane fait un accord avec la république 
"française. -^ Discours de son mnuBtre. Carletd à la. convw&tion 

nationale, et réponse du président. — Discours du noble Qnenni| 
envoyé de Venise , à la mtoe conyention, et réponse du président. 

— Bataille navale du cap de NoU , entre les Français et les Anglais , 
> Ir^r^er lëft i3 et 14 tnars tygS. -^ Paix de la Prusse avec la répfk- 

Clique f)^nç2^. — Gi^ejrre sur la rivière de Géfies; succès d^ 
alliés. — Conspirations et rigueurs dans le royaume de Naples.' -^ 
Troubles sérieux en Corse contre les Anglais; PaoU rappelé à 
- Londres comme suspect ; caractère de ce Corse. — Mouvemens 
îns9rre€tio|iiifls à Sassan» pa Sardi^gne. — Vajix de l'fîfpagnç 
avec la France , signée à Bàle le ao juillet. — Le roi d'Espagne 
offre sa médiation au roi de Sardaigne , et comment le roi Victor 
reçoit cette offre. — Conseil convoqué à Turin pour délibérer 
sur la proposition de la paix. — Discours du marquis Silva pour 
la paix ; discours du marquis d'Albarey pour la continuation de 
la guerre. — La guerre est résolue. — ^ Bataille de Loano le 
a3 novembre 179$ ; ses résultats importans. 

Sur la fin de l'année précédente , la fortune s'était 
montrée favorable aux armes républicaines y non 
seulement du côté de l'Italie y mais surtout vers 
l'Espagne , les Pays-Bas , et les possessions de l'Au- 
triche sur la rive gauche du Rhin. Tels avaient 
été les progrès de la France sur ces difFérens points^ 
qu'après avoir chassé les armées anglaise^ hollan- 
daise^ prussienne et impériale , elle s'était em- 
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parée du Brabant, de la Hollande^ et de toute la 
partie allemande en deçà du Rhin. Déjà même ses 
soldats menaçaient de passer ce fleuve^ et d'en-^ 
vahir la rive droite. L'éclat et la rapidité de ces 
victoires Élisaient craindre une rupture de la con« 
fédération. 11 pouvait se faire que quelqu'un des 
alliés 9 désespérant du résultat de la guerre^ pré*- 
férât une paix^ peu sûre peut-être^ mais en effet 
moins périlleuse , à une lutte dont le succès était 
devenu, sinon impossible , au moins fort incer- 
tain. D'un autre côté, le nouveau gouvernement* 
établi en France après la mort de Robespierre, 
montrait beaucoup plus de modération envers les 
citoyens y et de ménagemens à l'égard des puis- 
sances étrangères. U condamnait hautement les 
perfidies et les hauteurs dont on avait usé envers 
les gouvernemens et leurs sujets; protestait de 
ses intentions amicales, et de son respect pour la 
tranquillité des autres , tant que le^ atitres respec-' 
teraient sa propre tranquillité. Tout inclinait au 
repos et à l'ordre. Il n'y avait plus que ce nom de 
république qui frappât désagréablement l'oreille 
des souverains de l'Europe. Ils prévoyaient que 
ce nom seul , et cet appât de libeirté que les Fran* 
çais présentaient sans cesse danis leurs écrits et 
dans leurs paroles , liberté d'autant plus puis- 
sante sur l'asprit des hommes , qu'elle se montre 
à eux sous 4es traits plus vagues et moins dé-^ 
terminés, amèneraient avec le temps, sans le 
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secours d'aucune force étrangère , d' importans 
changemens dans le système antique. Cepen- 
dant la modération s'étant introduite dans le 
régiriie intérieur de la France, le danger de 
nouveaux troubles se trouvant ainsi éloigné , il 
était probable que quelque membre de la coali* 
tion y voyant les armes françaises plus redou- 
tables, les maximes désorganisatrices moins à 
craindre, chercherait a s'assurer des- avantages au 
détriment de tous les autres, ou de quelqu'un des 
•confédérés. On se doutait surtout que la Prusse 
nourrissait quelque arrière-pensée, soit par le désir 
constant d'abaisser la maison d'Autriche, soit par 
l'effet de ses anciennes liaisons avec la France , 
soit enfin par crainte de la Russie qui excitait tou- 
jours les autres puissances , et ne faisait rien pour 
les aider. En plus d'une occasion déjà, le roi Fré- 
déric Guillaume avait donné matière à ces soup- 
çons , tantôt en retirant ses troupes du théâtre de 
la guerre , tantôt en mettant à prix leur coopéra- 
tion, et tantôt en blâmant les levées en masse 
qui s'effectuaient en Allemagne. De tout cela, 
il résultait clairement pour des regards exercés , 
que ce membre de la confédération était sur le 
point d'abandonner la cause commune, et qui- 
conque connaît le3 ressources de cette puissance 
et la situation de ces états , appréciera facile- 
ment l'influence que devait avoir un pareil événe- 
ment sur Içs ;iff^res de l'Europe • On craignait 
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donc que l'hiver , saison de repos pour les armes ^ 
mais d^activité pour les conseils , ne conduisit à 
quelque négociation capable de diviser les alliés , 
et que les Français n'ouvrissent la campagne 
prochaine 9 en pénétrant au cœur des états de 
l'un ou de plusieurs des confédérés restans. Du 
côté de l'Allemagne, les Français avaient acquis 
tout ce qu'ils pouvaient désirer. Maîtres de la 
Hollande et des provinces allemandes eh deçà 
du Rhin , le seul motif qui leur restât de porter 
la guerre sur la rive droite du fleuve , était Tespé*- 
rance de forcer, par de nouvelles victoires , l'em- 
pereur d'Allemagne à reconnaître leur républi- 
que, et à conclure la paix avec elle. L'entre-* 
prise eût été longue, peut-être difficile; car 
l'Autriche , quoique maltraitée par la fortune , 
restait encore formidable, surtout si l'on s'en pre- 
nait aux états héréditaires. La France, d'ailleurs, 
savait qu'elle pouvait attaquer l'empereur d'un 
autre côté , avec moins de péril et autant de 
succès* 

Quant à l'Espagne , quoique les Français s'en 
fussent ouvert la route par la prise des forte- 
resses de Fontarabie çt de Figuières , ils n'y pro- 
jetaient pas une invasion bien sérieuse. Le pays 
était pauvre, les opinions contraires, et la distance 
telle, qu'ils n'auraient pu ni agir de concert, 
ni profiter de leurs victoires, ni réparer leurs 
désastres. Ils ne croyaient pas non plus qu'un dé- 
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bordement des armées républicaines fïit néces- 
saire pour contraindre le roi d'Espagne à la paix y 
persuadée , au contraîi^e , que le bruit de leurs 
armes sur les frontières de ce royaume amène- 
rait seul ce résultat. Il leur paraissait encore 
qu'une invasion de. l'Espagne était une entreprise 
extraordinaire qu'il ne fallait pas tenter légère- 
ment^ réfléchissant que si leurs ancêtres s'en 
étaient constamment abstenus, ils n'avaient sans 
doute agi que par de graves et piiissaiis motifs; 
enfin une considéi^ation particulière les détermi- 
nait en cette occasion. Le duc d'Acudie était de- 
venu tout puissaùt en Espagne par la faveur de 
*la reine ; très habiles à juger de la situation inté- 
rieure des cours étrangères, le^ Français pen- 
sèrent que le duc aimerait mieux consolider son 
pouvoir, au moyen d'un traité qiji éloignerait un 
péril imminent , que de conserver intacts l'hon- 
neur , la réputation et la dignité de la couronne 
d'Espagne. 

Restait l'Italie , contre laquelle visiblement de- 
vait éclater; plue que tout autre part, l'impétuo- 
sité guerrière des Français. C'était dans ce but 
qu'ils avaient employé tant d'efforts à s'efmparer 
des sommets des Aperinîns et des Alpes ; qu'ils 
avaient fait accourir l'armée victorieuse de Tou- 
lon à la garde de fous les passages, prodigué les 
promesses et les flatteries au roi de Sardaigne et 
à Gènes; dans ce but, qu'ils avaient endormi 
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Venise, séduit la- Xosgw^.^ troublé le royaume 
de Naplçs; dans ce bi|t^ qu'ils recréaient dans 
le pcM:t d0 Toulon une marine puissante^ et ca- 
p^le d'agi;* fortement danis les : eaux, de la Mé- 
ditérr^inée ; dans ce but , enfin ^ qu'ils se met- 
taient sans relâche l'esprit à la torture , pour con- 
venir des moyens , de l'époque* et de la voie la plus 
favorable à l'envahissement de l'Italie» Tous leurs 
projets se réunissaient sut* cette cbntrée, parce 
qu'ils apercevaient^ dans la faiblesse et la désunion 
de ses princes^ les moyens de la parcourir à volonté. 
Ainsi, malgré l'expérience de tous les temps > 
.une invasion de la péninsule était encore, l'objet 
de prédilection des Français. Ils espéraient aussi 
qu'après U défaite de ses armées d'Italie , et à la 
iK>uvelle de la conquête de cette noble contrée^ 
l'Autriche épouvantée consentirait bientôt à trai- 
ter avec eux. 

Ces desseins, que l'on ne prenait pas la peine 
de dissiniuler comme on le pratique ordîuaire- 
ment, mais que l'on publiait au contraire avec 
sùin , afin d'inspirer plus de terreur, produisaient 
sur Tesprit des princes d'Italie des effets diffé- 
xens. Le roi de Sardaigne Se trouvait dans la po- 
sition la plus critique. Le pidssant boulevard des 
Alpes lui était enlevé , la guerre avait épuisé ses 
finances, et il lui était aussi difficile de se dé- 
clarer pour la paix que pour la guerre, s'il n'est 
pas plus yrai de dire qu^une fatale nécessité. 
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une destiaée ineritable ne lui laissaient [4ns «fn'k 
éprouver si les ami^s^ toùjonrs assujetties à la 
fortune^ ne lui seraient pas plus £siYoratdes l'année 
prochaine. D'un côté, en efifet, il avait en tétc 
un ennemi dont il redoutait l'infidélité pendant 
la paix, dont il avait éprouvé la valeur terrible 
dans les combats. De l'autre^ son pays était cou- 
vert de grpsses armées autrichiennes ; il eût été 
bieii difficile de s'en débarrasser ; la tentative n'eût 
pas même été sans dai^er. Ainsi , que ce fût 
prudence ou nécessité , il se roidit contre la for- 
tune , et persista dans l'alliance éprouvée del'Au* 
triche, dont les principes politiques étaient en 
harmonie avec les siens , jJutôt* que de se jeter 
dans les bras d'un ami incertain qui faisait pro* 
fession de haïr la monarchie. Il lui paraissait 
odieux, d'ailleurs, et indigne de lui, de rompre 
le traité récent de Valenciennes , avant de savoir 
ce qu'il devait en espérer pour son salut. A la 
vérité, l'Autriche, craignant pardessus tout^que 
les Français , après avoir dépassé les Alpîès et 
renversé la puissance du roi , ne se débordassent 
sur l'Italie, l'Autriche mettait la plus grande ac- 
tivité a exécuter le traité de Valendennes. En 
effets il ne s'agissait plus seulement pour eUe 
de sauver un fidèle allié , il ÊiUait qu elle sop- 
geàt à se sauver elle - même , et ce que la 
loyauté n'eût pas fait peut -être, la nécessité 
l'opéra. Les troupes autrichiennes grossissaient 



(,795.) LIYRE CINQUIÈME. a8i 

cbâque jour dans le Piémont ; elles composaient 
déjà une armée respectable et en état de tenter ^ 
conjointement avec les Sardes y des entreprises im- 
portantes ; de sorte cpae y malgré les changemens 
poss3>les^ que Von prévoyait du cÀté de l' Alle- 
magne , par suite des déterminations ultérieures 
de quelqu'un des confédérés y on espéra , pour peu 
que la fortune se montrât moins contraire, ar* 
réter enfin dans sa course cette impétueux et 
formidable torrent. Ayant donc rejeté toute idée 
d'alliance avec un ennemi qui hd inspirait plus 
de haine encore que de crainte y le roi rassembla 
en diligence des armes y des soldats et des muni^ 
tions; mais comme l'état, resserré dans ses li- 
mites et ruiné par la guerre, ne pouvait sub- 
venir par les moyens accoutumés à ces dépenses 
extracnrdinaires , on vendit, en vertu d'une bulle 
pontificale, pour trente millions de biens du 
clergé ; on vendit aussi les biens des hospices à 
qui l'on donna des rentes en échange ; un em- 
prunt forcé iut établi sur les professions libé- 
rales; les droits sur le sel, le tabac et la poudre 
furent augmentés , et chaque individu soumis 
à une capitation. Tous ces impôts démontraient 
l'extrémité des circonstances, et faisaient de nom** 
breux mécontens ; mais ils remplissaient le trésor, 
et permettaient du moins de payer les soldats, 
les agens secrets et les Autrichiens. C'est ainsi 
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qu'au milieu de coBtributioïis dD«reu£«$> d'^^ro^ 
visioauemens énormes , d'enrôleiiieas forcés et 
du bruit continu des armes nationales et é^aur 
gères y les peuples y suspeiKius entre Tespéranee et 
k crainte 9 attendaient dans la plus, vive anxiété 
les éténemens de l'avenir. 

Si les succès des républicains sur les Alpes 
avaient confirnaé le cânseil des sagf» à Venise 
dans la résolution de s'en tenir à la . neutralité y 
pour ainsi dire désarmée y ils engagèrent aussi le 
grandnluc de Toscane à traiter de noui^au avejc 
la république française , et à rentrer dans la neu- 
tralité dont il ne s'était forcément écarté qu'en 
donnant congé à l'ambassadeur de cette p»iisr 
sance. Malgré ces troubles y le grand-duc s'était 
constamment ;montré impassible ^ et avait su se 
garantir de ces, fureurs que les événtoi^ns de 
France avaient inspirées aux autpes souverains. 
Ce n'est pas qu'il approuvât les excès commis 6u 
ce pays y il en avait horreur au contraire | mais 
il réfléchissait qu'aussi long-temps que les Français 
se déchireraient entre eux^ ils ne seraient pas en état 
de .nuire au repos des autres y et que leur déclarer 
la guerre, c'était le mojren de les rapprocher et de 
)es réunir contre celui qui voudrait commander 
chez eux plus qu'eux-iiiêmes. Mais puisque les 
Français^ grâce à l'imprudence d'autrui, bien 
loin d'être vaincus, avaient triomphé de leurs en- 
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jaemis ; pmsque TltàKc , exemtite depuis si long* 
temps des setousses de la gaerre y était sur le point 
d'en épronver les désastres ; il paraissait raison- 
nable qtie le grand-duc s'arrêtât aux délibérations 
oommatidées par le^ circonstances , en rapport 
avec son naturel doux et pacifique ^ et les plus 
conformes aux intérêts de la Toscane. Il iré* 
soltit en conséquence y de maintenir par ses actes 
un état de choses garanti, jusqu'à cemoment, par 
le caractèï*e et l'antique douceur de ses peuples. 
Le souvenir du bon Léopoid entrait aussi pour 
beaucoup dans ces déterminations. D'un autre 
o6té, les ports de France , de Gênes et de Naples 
se trouvant fermés par Fétat de guerre , cehti de 
Livourue était devenu le principal entrepôt du 
commerce dans la Méditerranée. C'était le rendez- 
vous des vaisseaux anglais, tant de guerre que 
marchanda, des bàtimens français et génois qui 
sous leur propre pavillon 'ou sous le pavillon 
neutre venaient y faire des achats, surtout en 
froment qu'ils transportaient dans. les provinces 
méridionales de France. Les Anglais se plaigni- 
rent vivement des facilités que trouvaient les 
Français dans la neutralité du port de Livounie ; 
mais le grand-^uc , plus touché , avec raison > 
de ses intérêts que de ceux d'autruî , persfista mal- 
gré tout k ne point fermer ses ports à la France. 
C'était peu ; il voulut , dans sa modération , que 
les tribunaux ftissent ouverts aux Français, et 



-i84 HISTOIRE D'ITALIE. 

qu'ils y trouvassent bonne et loyale justice. Ayant 
ensuite appris qu'il existait des contre-façons du 
papier-monnaie de France y il prit des mesures 
contre cette fraude infànœ y et détermina des 
peines pour les coupables. Ici ^l'indignation qui 
m'anime est égale au plaisir que j'éprouve. D'un 
côté, je vois un prince italien, souverain d'un 
petit état , et exposé aux outrages de tant de 
princes plus puissans que lui , mais plein de res- 
pect pour l'équité et pour les droits les plus 
sacrés parmi les hommes, s'opposer courageu- 
sement au crime , et le vouer à la honte qui Im 
est due s de l'autre , chez des états riches et redou* 
tables , des hommes pervers , cédant à la soif abo- 
minable de For, 6u peut-être à un sentiment 
plus condamnable , commettre ce crime non pas 
dans l'obscurité, mais à découvert, et sinon d'après 
l'ordre exprès de leur gouvernement, sans doute 
par l'effet de sa permission scandaleuse ou du 
moins de sa connivence criminelle. Ainsi le sang 
coulait en France par torrens ; la guerre dé- 
solait le Kémont; le royaume de Naples exer- 
çait des rigueurs excessives ; des faifêsaires dés*- 
honoraient le nom de l'Angleterre : pendant 
que l'innocente Toscane , impartiale pour toutes 
les bannières , indifférente à tous les idiomes, 
rendait également la justice et ne Idssatt point 
fléchir sa balance. Heureux état, exempt de 
la crainte qui avilit, de l'orgueil qui conduit 
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à la tyrannie^ et de l'avidité du bien d'autrui 
qui entraîne à des r&olutions iniques et péril- 
leuses. / 
Cependant l'Italie se voyait menacée chaque 
jour davantage. Le grand-duc pensa que le mo- 
ment était venu d'avouer hautement la con- 
duite modérée qu'il avait jusqu'alors tacitement 
suivie^ espérant ainsi fonder sur des bases plus 
solides le repos et la sûreté de la Toscane. U 
se détermina à envoyer à Paris un ambassa- 
deur^ afin de renouveler entre les deux états 
une paix interrompue par force plutôt qu'à des- 
sein. Réfléchissant aussi, et avec raison, qu'il 
devait choisir un homme agréable à la France y 
il confia cette mission au comte Carletti, qui avait 
toujours insisté pour que les Français trouvassent 
en Toscane justice et protection , soit dans leurs 
biens, soit dans leiu:s personnes. Le comte fut 
donc envoyé à Paris, et chargé de conclure la 
paix avec la république. Cette mesure , et le choix 
de Carletti fat alors l'olijet de nombreuses récla- 
mations. Ceux qui préféraient la guerre à la 
paix appelaient le comte jacobin. Peu s'en fallait 
même qu'ils n'appelassent aussi jacobin le grand- 
duc. U était digne de remarque , sans doute , 
qu'au moment où l'on ne voyait en Europe 
que des souverains détrônés par les républicains 
de France, ou ne résistant qu'à peine à leurs 
«rmes , un prince autrichien fut le premier à 
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traiter avec cette république toute ]:M)uvelle et 
rennemie du titre .de roi. Mais oe que le gi^aad^ 
duc ne faisait que par amour pour ses sujets , 
d'autres souverains ue tardèreot paa à le faire 
eux-mêmes par le cbuâ^U de leurs £s^vQris> ou 
par l'effet de leur jalousie contre les autres puis? 
sances. Toutefois il était dan^s les décrets du de^tia, 
qu'au milieu des mutations rapides du gouver-- 
nement en France y cette mesure du grimd*-^aç; 
ne jHréserv&t pas la Toscane de la. calamité uni** 
verselle^ des temps arrivèreiit où la force etla mau-* 
vaise foi exercèrent sans frein leur empire ; Ym^ 
nocençe devint un objet de teqtatioa, liHn d!ètre( 
un Biotif de respect. 

Les républicains firent au comte Carletti l'acrr 
cueil le plus gracieux y dans le double but de réha^ 
biliter Leur réputation, et d^engager les autres 
princes à négocier avec ce gouvernemeu^ extra- 
.ordinaire et terrible- Comp{u*ée à celle de l^ 
France 9 la puissance du grand r- duc était pçu 
' de chose ; mais il importait beaucoup aux Frau- 
çais, qu'un prince d'Europe reconnut leur gou- 
vernement et conclut un traité avec eux. Cette 
première répugnance uue fois vaincue, il était à 
croire que d'autres états , à l'exemple de la Tos- 
cane y consentiraient euxHmêmes plus facilement 
à entrer en explications. Le comte Carletti fut 
donc favorablement écouté à Paris , et , dès les pre- 
mières conférences , il iut consenti entre la France 



(1795.) LIVRE CINQUIÈME. 287 

et la Toscane un traité de paix et d'amitié ^ par 
lequel le grand-duc révoquait tout acte d'adhésion , 
de consentement ou d'accession qu'il aurait fiât 
en faveur de la coalition armée contre la France ; et 
la neutralité de la Toscane fut rétablie telle qu'elle 
ét^itle d octobre 1793. 

Cette nouvelle produisit une grande joie en 
Toscane^ etsurtoutà Livourne donteUe favorisait 
singulièrement le commerce. Le peuple chantait 
les louanges y célébrait la sagesse du grand-duc , 
qui, sans se laisser entraîner aux ressentimens 
des autres souverains, et touché seulepient du 
bonheur de ses sujets , leur avait assuré le repos 
et le bonheur. La paix fut solennellement procla-* 
mée , selon les formes accoutumées , mais de plus, 
au son du canon à Livourne, à la vue de la flotte 
anglaise mouillée dans la rade. Ferdinand publia: 
que la Toscane n'avait pas dû prendre part aux 
troubles de l'Europe j qu'elle n'avait dû s'en re- 
poser, pour l'intégrité de son territoire et son 
existence politique, sur aucune des puissances 
' belligérantes , mais sur le droit des nations et la 
fi>i des traités ; que la Toscane avait été impar- 
tiale ; qu'elle avait été neutre , conformément à la 
loi fondamentale du grand-duché, rendue en 1778 
par le sage Léopold; que l'Europe savait à' quelle 
époque , et par quels mioyens , la violence avait 
détourné le prince de sa volonté; que malgré 
tout, il n'avait consenti qti'à l'éloignemetit du 
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ministre de France; que cette nation avait ap- 
précié* ces motife y en rendant à la Toscane y 
par létiouveau traité de paix ^ tous les avantagea 
<jui lui avaient été ravis ; que le grand--duc , en 
conséquence, voulait et ordonnait l'exécution du 
traité, et le maintien de l'édit de 1778. Eifêuite, 
pour confier à l'habileté le soin de conserver l'ou- 
vrage de la sagesse , Ferdinand nomma le comte 
Carletti son ministre plénipotentiaire en France. 
Introduit devant la convention nationale, le comte 
s'exprima en ces termes : Chargé par le grand- 
duc de rptablir une neutralité précieuse à la Tos- 
cane, j'ai accepté avec joie cette mission , la plus 
honorable pour un homme ami de l'humanité, 
de son pays et de la France. Le plus heureux jour 
de ma vie est celui où j'ai conclu la paix av^ la 
répuMique française, et la Toscane tout entière 
en a manifesté son allégresse. La Toscane /veut 
la paix ; elle prétend à l'amitié de tous les peuples. 
Malgré les événemens qui se sont succédés , elle 
a toujours honoré la puissante nation française. 
La Toscane mettra tous ses soins à rendre perpé- 
tuelle l'alUance des deux gouvernemens. Elle dé-^ 
sire que la paix qui vient d'être conclue soit 
d'un heureux présage pour d'autres traités de 
même nature, et si nécessaires à l'Europe. Per- 
sévérez donc, ajouta-t-il, dans la modération 
dont vous venez de donner l'exemple ; et, parmi 
les branches de laurier qui vous couronnent , 
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nous aimerons à découvrir eacore les palmes de 
l'olive. 

Le président répondit avec emphase : Le peur- 
ple français attaqué par une coalition redour- 
table, s'est vu forcé de prendre les armes. Ses 
triomphes ont été glorieux; mais la plus pré- 
cieuse de ses conquêtes est celle de son indépen- 
ds^nce. Il veut être libre ; mais il veut respecter 
les gouvernemens étrangers. Terrible dans les ba- 
tailles, il sera modéré dans la victoire. La pru- 
dence de la Toscane lui est agréable; il apprécie 
la protection accordée aux Français persécutés, 
les démonstrations amicales du grand-duc, et n'a 
po^nt hésité, par ces motifs, à écouter les pro- 
positions de son altesse.. Il accepte avec plaisir 
l'augure de nouveaux traités. Les peuples ne sont 
point faits pour se haïr , -mais pour s'aimer , pour 
travailler cordialement à leur félicité réciproque. 
Tels sont ses vœux , tel est l'objet le plus cher des 
travaux du peuple français au milieu des victoires 
les plus éclatantes. Tout prêt à la guerre, il est 
plus disposé à la paix. La convention nationale 
verra toujours avec plaisir un homme connu par sa 
philosophie, son humanité, et ses services envers 
la France. La présence du comte Carletti est pour 
elle le gage d'une amitié sincère et durable. 

Pour qu'il ne manquât rien à ce niagnifîque 
langage , on demanda à grands cris l'embrasfiade 
fraternelle, assaisonnement obligé de ces discours. 
I. 19 



2Ç)0 HISTOIRE D'ITALIE. 

L'accolade eut lieu au bruit des applaudissemens 
de rassemblée, et Carletti se retira comblé de 
louanges et de caresses. Nouvel exemple du ca- 
ractère de cette époque : joie courte et illusoire , 
douleurs longues et réelles. 

Puisque je suis entré dans ce récit fastidieux de 
douces paroles et de fruits amers, je rapporterai 
l'accueil pareil fait au noble Querini, chargé par 
la république vénitienne de la représenter devant 
la convention nationale de France. Ceux dont 
l'opinion prévalait dans les conseils, espéraient 
beaucoup, pour la sûreté de l'état , de la présence 
à Paris d'un personnage éminent qui aurait mis 
tous ses soins à faire ressortir -la loyauté du sénat, 
et la sincérité de sa détermination à vouloir ob- 
server la neutralité. Le sénat s' étant donc assem- 
blé au commencement de mars, il députa, en 
qualité d'ambassadeur extraordinaire en France , 
Alvise Querini, aussi distingué par ses talens et 
sa connaissance du cœur humain, que par son 
dévouement à sa patrie. 

Arrivé à Paris , Querini se présenta à la con- 
vention, et ayant pris place à côté du président, 
prononça le discours suivant avec la plus grande 
dignité : Citoyen d'une république antique , fondée 
par la nécessité de repousser les barbares , et par 
le désir du repos , j'éprouve plus que jamais au- 
jourd'hui le besoin de la reconnaissance envers 
ma patrie, puisquelle m'envoie pour la repré- 
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sènter, auprès d'une autre république qui, née à 
peme, remplit déjà le inonde du bruit de ses ex- 
ploits. Quoi de plus honorable, en effet, .quoi 
dfe plus flatteur pour moi que de comparaître 
devant la convention nationale de France, avec 
là mission de lui confirmer Tamitré du sénat de 
Venise ! J'espère maintenir cette vieille amitié , 
je l'espèi^e, je le désire, c'est l'objet de tous mes 
vœux, le but de tous mes efforts, et ma plus 
douce récompense sera d'y être parvenu. Je serai 
surtout heureux, si, en m' acquittant de mes de- 
voir^ envers mon pays , j'acquiers des droits à la 
confiance de la convention nationale; s'il m'est 
accordé de voir cette assemblée généreuse , se sur- 
passant elle-même , regarder avec compassion lés 
malheurs' de l'humanité ^ prouver qu'elle recherche 
la paix plus que la guerre, et ne faire* servir tant 
de victoires qu'à ramener le repos parmi les 
homtnes. 

Le préisidènt répondit : C'est un heureux jour 
pour la république française , que celui où elle 
reçoit l'ambassadeur de l'illustre république de 
Venise. Le noble Querini lui-même peut remar- 
quer dans tous les yeux les signes de l'allégresse 
universelle. Une antique amitié unit la France 
et Venise ; mais la France a vécu d'abord sous la 
tyraiiiiié des rois. Libre enfin de leur joug , elle 
contracte aujourd'hui une plus douce alliance. Les 
deux républiques ont eu les mêmes commence- 
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mens. Venise s'est élevée du sein des flots orageux 
et au milieu des persécutions des barbares. En- 
vironnée de tant de périls , elle est devenue fameuse 
par sa sagesse et par ses exploits. Souvent elle 
s'est vue appelée à décider entre les souverains. 
Plus d'une fois elle a. préservé l'occident des bar- 
bares. La république française^ par un sort sem- 
blable , est sortie des tempêtes politiques. Des 
nations plus barbares que les Goths ont voulu 
la détruire. Elles ont employé contre elle, les 
armes au dehors, les pièges à l'intérieur; elles 
ont appelé à leur aide la discorde civile : vains 
efforts. La liberté à remporté la victoire; et 
puisque les commencemens sont les mêmes, puis- 
que les^ résultats sont égaux, l'amitié aussi sera 
pareille . Venise généreuse , au moment où le grand 
procès était encore indécis, a reçu avec honneur 
l'ambassadeur de la république française. LaFrance 
reconnaissante veut rendre générosité pour gé- 
nérosité. Son alliée n'a point balancé à embras- 
ser sa fortune incertaine , elle goûtera en paix 
les fruits de sa fortune consolidée. Sous le joug 
du despotisme , la France a pu se montrer ingrate 
, et perfide; sous le règne de la liberté, la .France 
républicaine va se montrer rémunératrice et 
loyale , et la gratitude sera d'autant plus vive que 
le bienfait n'était pas sans danger. Que Venise 
bannisse donc toute crainte ; qu'elle se persuade 
bien que la nation française veut être son alliée la 
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plus sincère et la plus zélée. Quant à vous, noble 
Querini , soyez content ; la France s'estime heu- 
reuse de vous avoir pour ambassadeur d'une ré- 
publique amie, et la considération qu'elle vous 
réserve sera égale à celle dont vous jouissez à 
Venise. Les vœux des deux républiques pour la 
paix sont les mêmes ; espérons que le bonheur de 
l'Europe viendra bientôt les combler. 

Il résulte du témoignage du président La- 
réveillère-Lepeaux qui portait la parole , que 
Venise était généreuse, libre, et l'amie delà France. 
Peu de temps après, néanmoins , le gouvernement 
français , aidé d'un soldat à qui toutes les violences 
étaient familières , détruisit Venise en l'appelant 
lâche, esclave et perfide. 

La nouvelle de l'accueil fevorable feit à Querini 
parvint à Venise, et remplit de joi^ ceux qui 
avaient voulu qu'on s'appuyât sur la foi des Français 
plutôt que sur les armées vénitiennes. Ils crurent 
dès lors l'empire de leur patrie assuré pour jamais. 

Du côté de l'Italie, où la guerre était le plus 
allumée , la France commençait à manifester ses 
projets. Elle voyait avec peine la Corse occupée 
par l'Angleterre, et désirait la reconquérir. En 
outre , les' troupes stationnées dans la rivière du 
Ponent souffraient beaucoup de la disette des 
vivres ; enfin il importait à la république que sa 
réputation et sa bannière se maintinssent dans la 
Méditerranée. La France équipa donc avec une 
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célérité iucroyable^ (ians k port de Toulon, une 
flotte de quiiîze gros v^isspaux de ligne , ^vpc i^n 
nombre proportionné de frégates et de l:|âtimens 
plus légprs. Chargée ^e troupes de djébiarquement 
et de vivres en abondance, ellp appareilla d^ois 
les premiers jours de mars et se porta à I4 hauteur 
de3 ^eç d'Hières, n'at|;endant plus qu'un veQt 
favorable. 

Le contre-amiral d'Angleterre Hotl^am , qui se 
tenait en observation à Livourne , avec une 
escadre composée de quatorze gros vaisseaux de 
ligne ang^is, d'un napolitain, et de cinq fré- 
gate^s dont trois anglaises et deux napolitaines, 
fut aussitôt informé de la sortie de la flotte fran- 
çaise , soit par un message venu de Gênes, soit p^r 
ses frégates légères; qui louvoyaient dans ce but 
entre la France et la Corse. Il riiit en ipev sans 
délai pour jpindre l'ennemi et l'attaquer partout 
où il le rencontrerait. Il frit servi à souhait. 
L'ançural français Martin ayant appris que les An- 
glais le cherchaient poi^r le combattre , fit débar- 
quer dans les Ues d'Hières ce qui aurait pu gêner 
ses manœuvres , leva l'ancre avec courage , et 
résolut de commettre au sort des batailles l'em- 
pire de la Méditerranée. Il était accompagné 
du représentant du peuple Letourijiçur , asseis 
habile dans les expéditions maritimes, mais des- 
tiné en cette occasion à soutenu* le courage de^ 
soldats plutôt qu'à dirigeij' l'entreprise, La for*- 
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tune se montra favorable aux premiers efforts des 
Français. A peine informé de leur swtie , Hotham 
avait envoyé au vaisseau le Benvicky en station 
devant San-Fiorenzo de Corse , Tordre de venir le 
joindre en toute hâte vers le cap Corse. Ce bâti- 
ment donna ^ en chemin ^ à travers Fescadre 
française. Poursuivi paf trois frégates et par le 
vaisseau amiral le Sans - Culotte ( les républi- 
cains de cette époque donnaient à leurs vais* 
seaux ces noms ridicules), il fut contraint après 
un combat opiniâtre de se rendre à la vue de 
toute la flotte française qui arrivait a pleines 
voiles. Mais telle avait été la résistance vigou- 
reuse du Berwick^ que le Sans- Culotté fut forte 
de se retirer , très maltraité y dans le port de 
Gênes, et ensuite dans le port de Toulort. Ce- 
pendant les deux escadres se trouvèrent en pré- 
sence le i3 mars. Dès lors la fortune se tourna 
coatre les Français. Séparé de la division par une 
rafale , son grand niât abattu , le navif e fe Mer- 
cure alla échouer dans le golfe de Juan. Ainsi, 
au moment où ils auraient eu besoin de toutes 
leurs forces, les Français se virent privés de deux 
vaisseaux , sur l'un desquels , le Sans-Culotte, qui 
était à trois ponts, ils avaient placé leurs plus 
grandes espérances pour la victoire. Les Anglais 
avaient l'avantage du vent ; la flotte républicaine, 
poussée vers le cap de Noli , fut poursuivie par 
ceDe ded Anglais en forme de chasse générale. La 
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mer était houleuse , rartillerie anglaise avait com- 
mencé d'assez près un feu très vif, le vaisseau le 
Ça4ra venait de perdre son hunier, se trouvait 
ainsi paralysé dans ses manœuvres et se voyait en 
danger d'être pris. Hotham s'étant aperçu de 
l'embarras du Ça -ira y le fit attaquer par la 
frégate V Inconstante et le vaisseau de haut bord 
Tjégamemnon. Le Ça-ira se défendit long-t€mps 
avec courage , rendit fureur pour fureur et donna 
aux secours le temps d'arriver. Martin lui envoya 
la frégate la F^estale pour le remorquer, et le 
vaisseau le Censeur pour le soutenir. Toute la 
division elle-même arrivait au-devant de l'ennemi 
afin de l'arrêter dans sa course et sauver le bâti- 
ment en péril. Ces mouvemens réussirent, les An- 
glais furent contraints de se retirer aux approches 
de la nuit. Le Ça-ira^ quoique délivré par la 
valeur des siens , avait reçu des avaries telles 
qu'il ne put rejoindre la division efse trouvait 
toujours dans le voisinage des Anglais. Le Cen- 
seur lui-même, qui n'avait point obéi à l'ordre 
itératif de rejoindre la flotte après avoir dé- 
gagé le Ça-ira , se maintenait dans les environs 
de l'escadre ennemie. Il résulta de ces accideas, 
inévitables ou fortuits, que le i4 au matin, les 
deux vaisseaux le Ça-ira et le Censeur élmenl plus 
rapprochés des Anglais que des Français. Hotham 
envoya sans délai contre eux le Bedford et 1% 
Capitaine y espérant s'en emparer, ou, si l'escadre 
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ennemie voulait leur porter secours, la forcer 
à une bataille générale. Les deux vaisseaux 
français se défendireijtt avec tant de valeur que 
les Anglais ne purent sitôt exécuter leur projet. 
Us appelèrent à leur aide f Illustre et le Couru-- 
geux ; mais ils furent eux-mêmes tellement mal- 
traités par le canon des républicains , que le pre- 
mier ne pouvant plus manœuvrer fut brisé , et 
que le second se vit contraint de se retirer dans 
le port de Livourne. Cependant le Bedford et le 
Capitaine canonnèrent toujours les deux vaisseaux 
de la république, qui, fortement endommagés dans 
leurs mâts , leurs haubans et leurs voiles , et ne 
pouvant plus être secourus par le gros de l'escadre 
que le calme forçait à l'immobilité, amenèrent 
pavillon et se rendirent. Mais une légère brise 
s' étant élevée aussi pour les Français, ils en pro- 
fitèrent, non dans le dessein de reprendre les 
vaisseaux perdus ; ils étaient entièrement séparés 
de la flotte, et l'escadre anglaise qui s'était placée 
au milieu rendait l'entreprise impossible; mais 
pour se retirer avec le moins de perte qu'il se 
pourrait d'un champ de bataille où ils voyaient 
désormais plus de dangers à courir que de gloire 
à mérite». Il y eut de la confusion dans cette 
manœuvre , et les ordres de l'amiral furent mal 
exécutés. Le Duquesne^ qui était le chef de file et 
auquel tous les autres devaient se rallier pour 
opposer à l'ennemi un front sans lacune , le Du- 
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quesne, dis -je, ou n'ayant pas compris ou né- 
gligeant les ordres du capitaine général, prit la 
route au vent des Anglais et fiit suivi de la Vie-' 
taire et du Tonnant ^ dé sorte que la division 
républicaine, séparée en deux pôr la flotte an- 
glaise, ne pouvait plus ni communiquer, ni s'en- 
tendre. Toutefois, cette fausse manœuvre fut 
compensée par une valeur inestimable. Le Dun 
quesne y la Victoire et le Tonnant foudroyèrent 
si horriblement la Ugne anglaise en la traversant , 
qu'elle en fut à moitié rompue; et les Anglais 
eux-mêmes qui , à cette époque, ne rendaient pas 
une entière justice à la bravoure française, en res- 
tèrent frappés d'admiration. Il résulta encore de 
cet événement , que l'amiral Hotham songeant 
plutôt à réparer les avaries de ses vaisseaux qu'à 
poursuivre l'ennemi, entra dans le port de la 
Spezia. Bientôt après , prenant sa route par la 
mer Tyrrhénienne , il se rendit à San-Fiorenzo 
de Corse , pour surveiller de plus près le port de 
Toulon. 

Après la bataille , les républicains se retirèrent 
dans le golfe de Juan, ensuite aux lies d'Hières , 
et enfin dans le port de Toulon. Tel fut le com- 
bat du cap de Noli. La valeur y fut égale des deux 
cotés ; mais les Anglais y montrèrent plus de dis- 
cipline, et d'habileté. Ainsi Ait déconcertée l'en- 
treprise des .Français sur la Corse. Leurs ennemis 
conservèrent l'empire de la Méditerranée; la 
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di^ptte se fit sentir avec plus de force ^slub les pro^ 
vinces méridionales de Frapce, et l'armée répu- 
blicaine de )a rivière du Ponent fut réduite à la 
plus affreuse misère ; mais , admirables dans leur 
ardeur à surmonter les dangers de la guerre y les 
Français se montrèrent plus admirables encore à 
lutter contre la faim , qui détourne si facilement 
de faire le bien , qui excite si puissamment à faire 
le mal. 

Sur ces entrefaites , arrivèrent les nouvelles de 
la paix conclue entr^ la France et la Prusse ; évé- 
nement très grave, et par l'influence qu'il devait 
exercer sur les esprits , et par la diminution de 
forces qui en résultait pour la coalition. La fer- 
meté de l'empereur d' Alleinagne et du roi de Sar- 
daigne n'ep fiit cependant point ébranlée.* Loin 
de là, le traité de Valenciepnes s'accomplissait. 
De nombreux corps autrichiens étaient arrivés dans 
le Piémont , et les deux alliés élevant leurs pen- 
sées à de plus hautes entreprises, espéraient chas-* 
sér entièrement les républicains du littoral de 
Gênes. C'est dans ce but qu'ils dirigèrent leurs 
troupes vers Cairp, d'où les Français s'étaient re- 
tirés, et di^jà ils se disposaient à quelque action 
d'éclat , du haut des monts où ils s'étaient établis. 
L'ordonnance de Tannée combinée était celle-ci ; 
L'aile gauche, conduite par le général Wallis, 
et qui se trouvait plus près de Savone , paraissait 
vouloir $'e];nparer de cette ville, et attaquer les 
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Français retranches au pont de Vado. Le centre, 
commandé par le général en chef Devins , et <jui 
formait le gros de l'armée , menaçait les positions 
importantes de Saint- Jacques et de Mélogno. La 
droite, sous les ordres du général Argenteau, 
manœuvrant dans les environs de Ceva , donnait 
à penser qu'elle voulait se porter brusquement sur 
Finale. Un gros détachement de cavalerie piémon- 
taise, placé non loin de Coni, se tenait prêt à 
passer les Apennins ou les Alpes , par le pre- 
mier chemin que lui ouvrirait la victoire. Les 
vallées de Stura, de Suse et d'Aoste étaient gar- 
dées par des troupes suffisantes , la plupart pié- 
montaises , sous le commandement des ducs 
d'Aoste et de Montferrat. Ces troupes avaient 
de puissans auxiliaires dans les barbets , brigands 
vagabonds plutôt que soldats disciplinés. Légers 
et alertes , ils se cachaient dans les endroits 
les plus retirés et les plus escarpés des monta- 
gnes du comté de Nice , voyaient d'un coup d'œil 
tous les mouvemens de l'ennemi, surprenaient les 
convois , et massacraient souvent avec cruauté les 
militaires isolés. Ils apportaient une barbarie sans 
exemple dans la défense de la causé royale. Le 
roi aurait voulu les so^mettre à des règles , et leur 
inspirer plus de modération; mais les ordres du 
prince ne pouvaient rien contre tant de fureur et 
d'inhumanité. Si l'on peut louer les barbets , je ne 
dirai pas -de l'intention qui était évideniment cou- 
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pa})le, 'mais du motif dont ils s'autorisaient, il 
faut aussi les blâmer des moyens dont ils se servi- 
rent, puisqu'ils firent dégénérer la guerre en 
guet-apens de grande route. 

Les Français, de leur côté, sous les ordres de 
K.eUermann, se préparaient aviec ordre a la dé- 
fense , encore bien que leur armée ne fût pas égale 
en nombre à celle des confédérés. Leur aile droite , 
commandée par Masséna, touchait par l'une de 
ses extrémités à Vado, et s'étendait jusqu'à la 
vallée de Tanaro, par les hauteurs de Saint- 
Jacques, de San-Pantaleone, de Mélogno, de 
Bardinetto , de Saint-Bernard et» de la Pianeta. 
Là commençait le centre , qui , par le col de 
Tende , se réunissait sur le Sabbione à l'aile gauche 
répartie sur les sommets de Raiis et des Fenêtres, 
et dans les vallées de la Vesubia et de la Tinea. 

Savone était une ville de grande importance, 
soit par les facilités que présentait son port , soit 
par la force de sa citadelle. L'un et l'autre parti , 
au mépris de la neutralité de Gênes , avait le pro- 
jet de s'en emparer , ou par ruse , ou par un coup 
de main. Il y eut même un engagement sous ses 
murs, entre les républicains qui s'y trouvaient, et 
les alliés qui voulaient les surprendre ; mais la fer- 
meté du gouverneur Spinola éclata en cette oc- 
casion ; il sut à la fois conserver la neutralité et 
la place. 

A cette mêlée sans ordre , succédèrent bientôt 
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des batailles générales. Il était du plus haut in- 
térêt pour les confédérés dé chasser les Français 
du littoral de Gènes, sans quoi la Lombardie 
autrichienne restait gravement compromise, et 
la défense du Piémont devenait presque im- 
possible. Ils ne délibérèrent pas long-temps sur 
le genre d'attaque. Le front de l'armée fran- 
çaise était fort étendu , puisqu'il se prolon- 
geait, sur les monfs Liguriens, depuis Vado 
jusqu'au col de Tende. Rompre cette armée 
par son centre, c'était la vaihcre sur tous les 
points ; et comme les Anglais , maîtres de la Mé- 
diterranée, pouvaient à totit moment approvi- 
sionnet les alliés de vivres et de munitions, il 
était nécessaire de porter les premiers coups k 
F armée française, non loin du rivage, pour que 
les fondes de terre et de mer pussent agir d'in- 
telligence dans un bùi commuft. Les confédérés 
se décidèrent en conséquence à diriger leurs phis 
grands efforts contre les monts de Saint-Jacques 
et de Mélogno , afin de séparer l'armée française 
de son aile droite. Ik ï*ésolùreht aussi d'attaquer 
vigoureusement là position de Vado. Leur but 
était d'empêcher ce poste d'envoyer des secours 
du côté de Saint- Jacques et de Mélogno ; peut- 
être espéraient-ils encore que la fortune les se- 
conderait également à Vado , cç qui aurait mul- 
tiplié les points de débarquement pour les Anglais ; 
mais les principales attaques devaient avoir lieu 
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à Saint-Jaoques qui commande la campagne de 
Savone, et à Mëlogno qui domine Vado, et s'éten- 
dait à travers l'armée française. Ce fîit vers la fin 
de juin que les Autrichiens assaillirent avec la plus 
grande valeur le poste de Vado. Les Français, 
aux ordres de La Harpe , se défendirent avec une 
égale bravoure. Ils firent même si bien, que mal- 
gré plusieurs assauts furieux , tentés par des 
troupes supérieures en nombre, non seulement 
ils tinrent ferme, mais repoussèrent l'ennemi, qui 
déjà, après des efforts incroyables, s'était emparé 
du pont sous les murs dé Vado. Parmi tou*^ les 
actions de cette campagne, ce fut celle où les 
Français montrèrent le plus de courage, et d'habi- 
leté à saisir l'avantage du lieu et des circonstances. 
Ils ne furent pas à beaucoup près si heureux au 
combat de Saint-Jacques et de Mélogno ; Devins , 
à la tête d'une grosse division autrichienne, doniia 
impétueusement contre tous les postes qui gar- 
daient la première de ces montagnes. Les succès 
se balancèrent d'abord ; le nombre des mortâ et 
des blessés fut considérable de part et d'autre. Les 
cadavres encombraient les sentiers diu roc, le 
sang j coulait à grands flots; on se battait depuis 
sept heures , et il était impossible de prévoir qui 
devait l'emporter o.u de la constance des Autri- 
chiens ou de Fardeur des Français. Enfin , la for- 
tune républicaine dut céder. Les Impériaux qui 
savaient que de cette action dépendait le succès de 
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la guerre ien Ligurie , firent ua dernier effort , 
chassèrent rerinemi , et s'emparèrent du sommet 
de la montagne. Moins longue et moins disputée y 
la bataille de Mélogno eut le même résultat. Par 
un oubli inconcevable du général français, il ne 
se trouva à la garde de cette position essentielle 
que deux bataillons, trop faibles de beaucoup 
contre le grand nombre qu'ils avaient en tête. 
Argenteau s'y porta avec cinq mille soldats 
d'élite, et s'en rendit maître sans beaucoup de 
difficulté. Cet accident donnait victoire com- 
plète aux troupes dé l'empereur, et contraignait 
les Français d'abandonner toutes leurs positions. 
Aussi Rellermann , informé de la perte de Mélo- 
gno, envoya quatre de ses plus braves bataillons, 
commandés par Masséna , pour reprendre la 
montagpe, qu'il importait si fort de conserver. 
Masséna profita très habilement d'un épais brouil- 
lard pour s'approcher, sans être vu, jusqu'aux 
avant-postes. Ceux-ci furent frappés d'une telle 
épouvante que , sans opposer d'autre résistance , 
ils prirent aussitôt la fuite , et peu s'en fallut qu'ils 
ne missent la confusion parmi ceux qui gardaient 
les fortifications établies sur le sommet du rocher. 
Mais les officiers raffermirent si bien le courage 
des soldats , que l'ennemi , qui déjà s'apprêtait à 
franchir les retranchemens , fut contraint de reci:^- 
1er devant les baïonnettes et le feu de l'artillerie. 
Les Français se retirèrent avec perte d'un bon 
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nombre de vaillants soldats. Cet échec ne les 
décoinragea cependant pas tellement qu'ils, ne 
voulussent tenter, par un second assaut, de ré- 
parer r inutilité' du premier. Massëna lui-même , 
accoutumé aux entreprises les plus difficiles et les 
plus périlleuses, Masséna était à leur tête. Il les 
divisa en trois corps ; les deux colonnes des extré- 
mités devaient prendre l'ennemi en flanc , pendant 
que celle du milieu attaquerait de front le redou- 
table sommet. Ils marchaient, pleins d'espérance 
pour la victoire ; mais le brouillard qui avait 
assuiré leurs premiers succès, ne tarda pas à déjouer 
leurs seconds efiforts. En effet, les deux colonnes 
latérales, se méprenant sur la route qu'elles avaient 
à suivre pour agir séparément de celle du centre , 
se réunirent au contraire à celle-ci, de sorte qu'au 
lieu de trois assauts qui auraient inquiété les Im-^ 
périaux sur trois points différens, principalement 
sur les côtés qui étaient les plus faibles , il n'y en 
eut qu'un, et de front, contre les redoutes du 
centre cpii. étaient les plus fortes. Les chances du 
combat n'éts^ent plus les mêmes , et les Autri- 
chiens, pn^égés par leurs fortifications, faisant 
jouer directement, et sur un seul point, toute 
leur 1 artillerie , obligèrent les républicains à se 
rétif er .pximpiemiènt , et avec perte, aux lieux 
d'où ils étaient partis. Les Allemands s'emparèrent 
encore du passage de Spinardo, autre posidoa 
considérable, qui leur £aciUtait les mojeii$ de 
I. s 20 
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couper en deux Taroiéé française. L'occapâtiott 
de Saint-Jacques et de Melagno permit aux L[&- 
périaùx d'atteindre las hairteuns qm domiiiisat 
Yado , ^t de f<»idray er encore les Français de ce 
côté. Par suite de ces revêtis ^ le» ropubKcaîiifi 
ne devaient plus songer à se matateràr en cet et^ 
droit. Ils levacuèrent éooc y après ;aTOtr eneloue 
vin^^^ux canons- et deixx obuisiars loptils ne pou-* 
vaient emporter. Les Autrichiens y entrèrent 
aussitôt, et y laissèrent em garnison le régimenJ; 
d'Alvinzi. 

Pendatit que ces «événemens se passaienl; sur la 
frontière de l'état de Gênes, ^dusieurs autres 
batailles se livraient avec^ies succès divers sor la 
crête des Apennins et des Alpes. Les f*rançaîs s'eiïi^ 
parèreni; du col du Montxpi leur <Mivrit la route 
a l'intéiîeMtr de la vallée d' Aoste. ûa se battit a^r^: 
niie égale valeur des dettx côtés , aumoatGeoèvre, 
au col de TleoAe.^ à Saint-Martin de LaMosca. Ces 
engagemens lointains eutre les Français et les 
Piémooitais , avaient pour but de favioriser les 
bàtmUes pli» sérieuses du Géoiovésat , d'»où dépen- 
daient, pour les tpremiers, la oonq»èie,'poiHrles 
seconds , la conservation de l'Italie. 

L'oœispaftian des posidiocis les plus importantes 
ductèté'de 'fiavone, pak* les Aivtriçhiend, com- 
proinejktaiiit Tarmée française, dofit l'mle -^ixMte 
pouvait êtne coupée. Kéllermania ie vit, }agea 
^écesaairo de faire iétrograder cette aMe, ^4ie 



S^iW'd jusqu'aux Jii^it;e^ d^ V^o , ^e tr/>uvait 
^m^ et^ :^î^^ 4^ péi^tiW i UI3L (ewaiçmi wp^i^wr 
és^ Qi^n^JîM'S. Le 4^sft^ étfât pnw^nt, la m^nœ^y^e 
fot.h^il^, ^'aiJp 4ïP^B ser^ra d>bprd à Borr 
ghètft^J preîwmt iCftsuifte s* route par Cériale , 
içileriteit», ,Z;uc«ftriÊii& , ^% tim^t parles inQ»t%gae$ 
4Pià:le ;T««wo pp?end su «oucoe , eUe ^e réxmit a» 
€Wp& i%rti gardikif le col de Tende , et ^e replaça 
;^ili^ aw ji^ foont de Fariïxée. Finale et Loaao 
jl|iwdQ9mé& pur les r^yblicains, tpn^ièrfint au 

^uYPÎr ides topéri^ux* , 

: La. ;p^triaite de Vado aYjait été indispeasaWjf 

|)OW lç&vF¥ançai$, dhi liewr d^yint funefite par 

l^ dÂsiefte 4e viyr-es qwt^n résulta. Des corsaioes d^ 

jcext^ ^e jet de Sayoi»e ç<mraiçut coutioi^U^r 

xomt la lîicir aou^ pavilloa autrichien ,. et l'infesr 

i^^t ju^n'h Nie», de sorte qi*e les hatinaeus 

^nois » y .pùuy^nt.plus pwfcer de blé. A peine 

^p4<pi^ Jiégèjpes Jw^çs hydriotes, sévissant ^ 

^ ^yjçi^jde la J^^ii Qt du yeut» réussissaient-elles 

^ dQ];>aji:qi|âr. JL seoours û^Siuifisant dans une néces-* 

site si pres§a»te. PQur^ntrayw par plus d'obsla^ 

4^^^ yei^ore la i^oarpli^ des yaisseaw^ neutres vers 

la.Prauce^ et Iji partie du Génovésat occupée par 

Je^ républi^i^^ le géuéral autnchien ayaît arafté^ 

^ ^i^yone^ de grosses flûtes ^portant yingt caaoo^. 

jQ y aysôft m^ à Vado .deux moyennes galènes 
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et quatre fiâtes napolitaines qni veillaient assi-* 
dûment sur ces parages. Ces bàtimens légeirs 
allaient à la. dëcou v^^iie ^ sorns la protection des 
frégates anglaises , qui s'emparaient avec des forces 
supérieures de tout ce qui leur était signalé. De 
ces mesures y il résulta pour les Français une 
disette extraordinaire ; et déjà les coiifédérés 
se persuadaient que les répuUicaihs y affîaiibUs par 
la famine y abandonneraient d'eux^^nénsies tout le 
littoral; mais la constance des Français ^ dans cette 
extrémité de vivres, égala leur bravoure dans 
les batailles; il$ conservèrent, à Borghelto et à 
• Cériale, leur attitude fière et menacafnte. Les 
généraux confédérés pensèrent alors que , puisque 
la faim ne suffisait pas, il fallait appeler la force 
à son secours. Ils attaquèrent, avec de nombreuses 
troupes et une grande ardeur , les nouvelles posi- 
tions des Français. De sanglantes batailles se suc- 
cédèrent; la victoire passait et repassait de l'une 
à l'autre armée ; mais enfin des alliés , n'ayant pu 
parvenir à déloger les Français , perdirent te fruit 
de leurs tentatives. En effet, ne pas s'emparer de 
ces postes, c'était renoncer à tous leis bien&itsdu 
traité de Valenciennes; c'était prouver- que les 
armes de L'empereur et Celles du roi réunies nie 
pouvaient rien contre la France; c'était laisser 
indécise: la question de la copquête ou -de la con- 
servation de l'Italie ; c'était enfin doimer le temps 
aux Français de se prévaloir avec avantage d^ la 
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paix cpi'ils étaient sur le point de conclure ^vec 
l'Espagne. Ainsi s'airétèrent et vinrent échouer 
les destins de l'Italie contre l'honible rocher de 
Borghetto. \» 

Dans ce temps on oiiMiait de plus en plus à 
Naples les leçons de la modération. Le bruit de 
la révolution française qui retentissait dans tout 
l'univers, les instigations secrètes de quelques 
agens de la France, l'exemple et lès exhortations 
des marins de l'escadre de l'amiral Truguet, qui 
avait mouillé dans le port de Naples en 1793, et 
enfin l'influence de l'époque, avaient propagé dan^ 
le royaume des opinions favorables au système 
républicain. De jeunes étourdis les professaïent 
ouvertement ; d'autres moins imprudens , * mais 
plus inexcusables, s'assemblaient en secret dans 
le dessein de renverser le gouvernement. Les dis- 
coure furent remarqués , les trames secrètes dé- 
couvertes ; le gouvernement prit des mesures 
contre les novateurs. La reine Caroline, qui avait 
placé toute sa confiance dans le ministre Acton , 
exerçait xine grande influence dans l'administra- 
tion du royaume. Des revers publics et privés 
avaient allumé son courroux, et lui faisaient voir 
plus de malveillans qu'il n'y en avait en effet. 
Peut-être aussi trouvait-elle quelque consolation 
à venger la fin déplorable de ses parens en France, 
sur les Napolitains imbus en apparence des opi- 
nions qui avaient amené ces douloureuses cata- 
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àtrophes. Le ministre Aètôii , ^uî contiàiâ^ait te 
Caractère de la pfriiicesié, à'êfùdîaît, siiîvàtft l'iisa^e 
des falVorîs, à fldttér ses perichahs, et môtitrâît 
continuellement à son imagination déjî êl en- 
flartimée, des cotïjù^atîonà , dès fehtatiVes de ré- 
bèllîôri et des périls. On créa une juritè éofttre 
les con«?f]>irâtètirs : lé prince de Gaèteî(rîeailâ , lé 
tïtârquis Viinni et lin certain Guiddbâldi, âfléiën 
pf dcùrfetil- de l'éraftlë , éri ftrertt hoiriméé iHéth- 
bfes. Cette juiïte était disposée non èëiiteihetlt 
à faire justice , rtlais ëhcdrè à tiser de rigueur. 
Eîrlmgnitiel de Dèô, jeune hôtrifiie êptié des dpi- 
tiibtis tioutelles, et mêlé dan^ les sociétés seCi^ète^ 
mii menaÇaietit la sûreté dé l'état, fiit puni du 
detnier Supplite , et mout^ùt àteC une i*arë fer- 
meté. D'autres furent emJ)risonnés, d'àtttres rè- 
légués sur plusieurs JJôidtS du royaume. Jusque 
là le gouvernetiiëht e^cerçàit tlh droit, et remplis- 
sait trlême iin devoif*; ttiais malheureusement on 
créé les suspects, quelquefois stir dés ihdlbës plus 
ou tnbins fondés, quelquefois même sans aucun 
indice , parce que les rivalités et les haides par- 
ticulières- agissaient là bu il n'y avait ni culpa- 
bilité , tiî apparence dé culpabilité. Les prisons du 
royautïle Se rethplirënt; la tëî'reur était dans 
tous les esprits. Les jugetlflënS traînaient en Ibh- 
gueur; oti repoussait lés inspirations les plus 
légitimes de là nature ; les parens qui priaient 
pour leui*s enfans tombés eh disgtâcë, devenaient 
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suspects 5 aussi-bien que les avocats qui les dé- 
fendaient. La crainte de l'espionnage troublait 
les épancfaemens de Famitié. Après avoir entasse 
dans les prkohs nn grand nombre de nialheu- 
Teuxy Vanni disait que les jacobins pullulaient 
encore dans le royaume^ et qu'il faudrait en 
arrêter vingt mille. Ses actions répondirent à 
ses paroles ; les arrestations se multiplièrent. 
Médici fut chargé de fers, parce qu'Acton était 
jalouic de son ascendant , et craignait qu'il ne lui 
enlevât la faveur de la reine , au moyen d'une 
soeur qui était fort avant dans l'intimité de la 
princesse. Telle fut même la trame ourdie pour 
le perdre, que, sans l'intégrité du jugé CIiinig6, 
la victime serait tombée dans le précipice, et le 
royaume eût été privé d'un homme d'état d'une 
grande habileté. Indépendamment des opinions 
qu'on lui attribuait , Médici était accusé de cor- 
respondance avec les Français; les lettres furent 
produites au tribunal , comme si en effet elles 
fussent venues de France, lorsque Chinig6, en 
les examinant attentivement, fît voir que Je pa- 
pier était de fabrique napolitaine. Les peines 
inusitées duraient déjà depuis long-temps , et la ri- 
gueur ne s'apaisait pas. Les peuple^, qui d'abord 
avaient été saisis d'épouvante et de compassion , 
commencèrent à s'indigner, et à donner quel- 
ques signes de mécontentement. Le gouverne- 
ment voulut y remédier. Comme Vanni était sur- 
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tout devenu l'objet de la haine universeUe^ et 
qu'on lui imputait plus qu'à ses collègues lés ùÀts 
dont on se plaignait^ il fut destitué et envoyé 
en exil, récompense digne du bienfait. Malgré 
tout y la modératic^n qu'on espérait ne fut point 
complète , et les rigueurs ne cessèrent entièrement 
que lorsque Naples signa la paix avec la France, 
Le royaume était plein de ces ressentimens ter- 
ribles , et il ne faut plus s'étonner s'ils ont éclaté 
avec tant de violence quand les événemens leur 
en fournirent l'occasion. 

D'un autre côté, la domination anglaise ne 
s'affermissait pas en Corse, soit par l'inquiétude 
naturelle à ces insulaires , soit k cause du grand 
nombre des partisans français , soit enfin, parce 
qi^e le peuple, demandant à la liberté, comme 
c'est l'ordinaire , plus de faveurs qu'elle n'en peut 
accorder, s'était faussement imaginé qu'il allait 
lui devoir l'immunité des taxes ; mais, quand il 
se vit déchu de ses espérances, il se mutiaa, 
s' écriant que le joug était le même , et que le 
maître seul était changé. En outre, le nom de 
Paôli était encore tout puissant en Corse. Ceux 
qui préféraient l'indépendance de l'île à sa réu- 
nion à l'Angleterre, tournaietit volontiers les 
yeux vers lui, espérant que l'homme qui avait 
disputé l'empire de la Corse à la France , pourrait 
bien aussi le disputer aux Anglais. Toutes ces 
causes, agissant sur les esprîts, ensemble ou sér* 
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Jurement ^ oraient donné lieu k quelques mouye- 
mens dans plusieurs villages en deçà des monts ^ et 
principalement dans les environs d'Ajaccio, Des 
bandes armées couraient la campagne , et^ non 
contentes de ne pas acquitter les contributions ^ 
elles s'opposaient encore à ce que d'autres les 
payassent. «Elles entraient à force ouverte chez 
les partisans des Français , comme chez leà par- 
tisans de l'Angleterre. La violence et la rapine 
signalaient partout leur passage. Lé mal était 
grand, et le devenait chaque jour davantage. 
Déjà le nony de France se mêlait aux cris des mé- 
contens; le revers essuyé par la flotte républi-, 
caine dans la Méditerranée n'avait apporté au- 
cun changement à la disposition antérieure des 
esprits. L'opiniâtreté voulait achever l'ouvrage 
de la haine , et la promptitude de mesures ré- 
pressives, pouvait seule prévenir un soulèvement 
universel. A cet effet, après avoir informé son 
gouvernement de ce qui se passait, le vice-roi 
Elliot publia une proclamation, où il rappelait 
tous les bienfaits de l'Angleterre. C'est elle, di- 
sait-il, qui a délivré la Corsé de l'anarchie et 
d'une domination despotique ; qui , au prix de son 
sang , lui a donné le répôs et la liberté ; qui ac- 
quitte de ses propres deniers les charges les plus 
pesantes ; fournit à la paie des soldats corses ; en- 
tretient les arsenaux d'Ajaccio..Elle a maintenu 
dans l'Ile la liberté individuelle , l'inviolabilité des 
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propriétés, le respect pour l'antique religion de 
l'iétat, ert les Taidseaux corses TO^aent lU^eoieat 
sous la protectioii de .la paissante marine des 
Anglais, Des traités se négocient avec le pov&tife 
pour obtenir des règlemens du plus haut intérêt 
sous le rapport de Futilité générale. Tout pré-« 
sage y tout promet un gourernement «âge et pa« 
ternel : que signifient donc ces mouvemens^oettô 
turbtilence nouvelle ? Souv^neas-vous bien que le 
tremble amène toujours la violence ; que , quand la 
licence a renversé les lois y il n'y a plus de sûreté > 
ni pour les propriétés, ni pour les personnes; que 
ces soulèveraéns peuvent frayer la route à l'en-» 
nemi furieujt qui est à vos portes, il est absurde 
de vouloir un gouvernement sans impôts, et la 
Corse a moins sujet de se plaindre que tout autre , 
puisque ses impôts sont consentis par ses repré-* 
sentans , et que f Angleterre supplée à leur insuf- 
fisance. Souvenez-vous de la foi jurée , dô vos ser* 
mens solennels. Votre erreur m'inspire plus de 
Compassion que de courroux , et je préfère la dou- 
ceur des remontrances à la sévérité des chàti- 
mens« J'écouterai toute plainte fondée sur la 
justice, je ferai droit à toute demande raison- 
nable } mais je ne souffirirai jamais que la violence 
l'emporte sur la loi , et je saurai maintenir en 
0>rse, la dignité de l'Angleterre, et les droits 
acquis à mon souverain. 

Ces exhortations produisirent assez d'effet , non 
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éur les poptÛÉÛaids rébelks ) eles ne se rêudeM 
point âtix paroles y et c'est aVec la ibroe ^'on les 
réduit ; ittàis sur celles d'KU-delà des moirts , (pii 
étaient plus afiectiôiméesà l'Atigleferre. Qttelqties 
bataillons prorinciauit furent donc organisés et en- 
voyés dans les villages révoltés, pour soutenir k 
proclamation du vice-roî. En outre , soit qu'il fht 
l'aûteùr, ou seulement le prétexté de ces insurrM» 
tioms , Paoli fut appelé en Angleterre par le roi. 
Pour couvrir cette mesuré d'un voile honorable, 
le souverain anglais écrivit à Paoli que Sa pfé* 
sence en Corse inspit*ait trop d'ardeut h ses amis ; 
qu'il l'invitait à Venir respirer à Londres un air 
plus doux ; que sa fidélité y trouverait sa récom- 
pense, et qu'il le traiterait comme un memlM'e de 
sa famille. Paoli obéit ^ vint en Angleterre, y re- 
çut une pension annuelle de deux mille livres ster- 
ling, et y passa le reste de ses jours , entouré de 
plu^ de caresses que d'honneurs. Ainsi finit Paoli, 
homnie recommandable dans l'histoire , et qui le 
serait encore davantage , si la révolution â'ançaise 
n'eût pas isu lieu. Il dut sa gloire k ses malheurs 
plus qu'à sa prospérité. La première atteinte 
portée à son nom , vint de son consentement à 
revenir dans sa pteitrie quand la France l'y auto- 
risa y et surtout d(B ses efforts k ranger Son pays sous 
la domination de l'Angleterre. Puisqu'il était ar- 
rêté par la ftrovidence que la Corse ne devait point 
se gouverner par elle-même, puisque sa destinée 
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était d'obéir à la France où à TAngleterre, c'était 
un devoir pour Paoli de n'accepter ni les l»en- 
faits de Tune, ni les propositions de Tautre. Tant 
il est yrai qu'il est deisî circonstances où rh<Hnme 
ne doit jJbs chercher la gloire qu^e dans rinac- 
tion ; mais le ciel voidut que ce Corse célèbre 
servît encore d'exemple à ceux qui, piar ambition, 
<m par un esprit de parti coupable , appellent le ' 
joug de l'étranger sur leur patrie ; le moindre mat 
heur qui lés attend est la défiance de €éux4à même 
dont ils se sotit rendus les dociles instrumeas. 

Les exhortation^ du vice-roi , la présence des 
soldats corses à la solde de l'Angleterre , le dé^ 
part de Pacdi, et aussi les instructions modérées 
qui arrivèrent de Londres , ewent le succès le plus 
ocMiiplet. Les -coilimunes insurgées, et parmi to^tea 
les autres, celles d'Ajaccio et de Mez^ana, qui 
s^'étaient.montrées les plus opiniâtres , déposèrent 
les armes et rentrèrent sous l'obéissance. Ainsi 
fut rét^ie, sinon la< concorde, au moias la paix 
dans nie de Corse. Les haiiws n'y étaient ^epen^ 
daiM: point éteintes , et le moment apfHroohait ak 
ejyies devaient amener des résultats funestes à. la^ 
puissance anglaise dans l'ile. 

Quelques môuvemens eurent aussi lieu à cette 
époque en Sardaigne, principalement à Sosdafi, 
ville voisine de la Corse. Le peuple soulevé de^ 
mandait les sUwtenti^ qui ne sont autre chose qoe 
les états-généraux de Sardaigne ; il réclamait les 
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privilèges . accordés^ par les rois d'Aragon , et 
l'exéeution des traités de 1720. A la tête de ce 
mouyemieÉit étaient Gcnreano Fadda , Joachim 
Muddula^ et surtout le chevidier Angioi , modèle 
d'autant plus parfait de k vertu* modeste de» an* 
ciens, qu'il eonnai^ait moins cette vertu fanfa* 
ronne des modernes. 

LaviUe de Sassari envoya ses doutés à Turin 
pour représenter reispttctueusemânt au roi le désir 
que le peupk aviùt de Mntrer ^ans ses droits. On 
donna bdn espoir aux députa ^ peut-éîre n^me 
quelque chose de plus* que de l'espoir > et ils re- 
viiireift de Turin sans arroir rien condki. B'attii^urs 
les soulèvemens furent ptomptement ôpui^és^ eft le 
cahne rc^Murut à W^ande satffaction du roi ,- qui 
^i?vail vu-a^ec cbagrin la révolte die fiassari, après 
la belledéfense de Cagliori contre Trugtiet. Fadda^ 
Mondula* et An|[ioi ckerchèrent leur salut dans ia 
-raite* ' ' ^ • '•' ^' 

V ^ Sur ce» eolr^iaites arma de Bàle l'importontç 
iiouveUe que, le 22 jtiâlet, un traité de ^paix avait 
été si^é entre la ré(toUiqiie>âQiiiçficise'et l'Ës^ 
paigne; événemmit^iui devak exereer^en Italie^ et 
particulièrement dans \m étals du poinie SârdoL^^ne, 
autMitd'influenœqu^en avait exercé aar les:affiiires 
d' AUemagne> et surtout en- Autuidie , la j^ixconr 
4:lue entre la Frâoee et la Prusse. Mii'armée'riGto^ 
rksitse des Pjiiéaées pouvait facilement se diriger 
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sur les ApfeimiaSy où la France aurait en, k ce 
moyea^ des forces 6i^périem^e6« D'an aujtw Qi^p 
toujoiirs sécUûts par l'espoir id'eAvialNbr l'Italie > per- 
suadés qm'iU j^touiraiest ac^iMsrk U Piémont f>ar 
k' fMÔK.^ oonoie k M^anais péjr U gii^fve , ]m i?^^ 
pnUicains de Paris immmA e» swa de faîrq imé^ 
rer dans le traité d'Espagne , miette cJUnae: ^-M 
témoigilage d^ l'amitié qxte IjKjîépublîqa^ portait 
«m iKH ii^baliqtid» ^ ja^^i^pt^iti^it ^ «m4i9J#(9apL 
en £ftTaw du vi^yjampm die t^Qnt^igal^ du r/^i de 
îfApks^ dM r^ d^ $»Dd^w.^ dtf Ji'i«fAnt <]^ d? 
Parme et dfis^utnes ét^ d'îU^ie, ifin de/rAilldv 
k biMne iofteUigence #oif^ gs% di^ens prinq^ 
fit ia répu^qne^ à'iml'^Q poniiiL^ oandwe ifipie, 
ai le^ princes reluââi^^t ta petix, un les ftcçiiis^iût 
de la jQOtttûm^dîon. ides jbostitiJiést et^ /dans Iq ^oa^ 
pcmtrââre ,1^ Emnœ dercaiaiit mai^ease de VbtJie 
apns y smÀt. aboli la puissa^oe autriiîhîefiNaa* 
UUoa^ ambassadeur espagnol à Turin ^ s'iater- 
fMisa dofttc médktenr^ auinoM de son somyenain^ 
ientne le ,rm yict#r et la république» U o&àt an 
prince la gwaotieef.il'dntégrité de aes jétftg^ ^H 
conaèoQtait à-, se dédac^ newjkreietiÀ donner < ce»- 
;sAgf&AUKÏ*rwçais; la possession du MUmatB^ a^ 
TiOulait faire <:ause ooimmune aicec la FrimQti,^/^ 
dfisaocrpissfsnQens de teraikMr» pbts ^ sa pofîlét.^n 
échangé ide ja Sardai^e. Le «roi .Victor Qufiendiit 
ayec inilignirtwft les pnoposi^tions de TËspagaf^^ ^ 
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déclara y totut d'aliopd / qu'il- pemataiA dans 6on 

alUance airec l'Àolrtdm. Cependant^ pour déskler 

l'afiEaîre «vec plus de calme ^ «oit que lonfùâ dis* 

pose à traiter y soit qu'on iraulut «eulemecit le pa^ 

raltre^ un grand conseil fîit convoqué. Plusâears 

personimges j ^farent-uppelësy les uns oomius par 

lenr prudeuee y les antpes par. ieiir habileté miU**- 

taire* L^oljjet en délibération était des plus graves, 

puisqu'il s'agissait de saroîr si lé Pîéinottt ooMiser^ 

rerait son indépendanœ , om. s'il topuberad: «ous 

«me domînaiioii étrangère. Le fnan|ais Sihça assis>* 

(ait im ^conseil; C'était le fils d/un Ësp^gnol^ oor^ 

sul d^ cette udiiMi àLiy<mrnp. Le marquis avait 

appris à c^iuaiiÉ^ tes botaotmeis éxm de fréquens 

voyages en Europe, et surto^it en {lussûe, où il 

avait iété aceueiiir avec bienveillance pi^r l^înapé*^ 

rafrioe ÉliàaiMtli, De longues études, et sa propre 

e:ltpérience , en avaient âiit un militafire dd^jagué ; 

ii avait même publié des traités mtr l'art de 'la 

g«i<erpe« Enfin ^ étant entré au seimce du roi de 

Sardaigne , 3 s^t^k acquis i'eKtknfe let la ^ronsidé^ 

ration générale. Ini^iléè- donner «on^vis dans une 

ci^cotlttabce aussi «ritîqùe, il s'exprima avec la 

plus grande énergie, dans les fermes swM«rans : 

a' Chaque fdi^^e j'ai été «ppelé à^ém^tre monopi- 

wnien^ui* <ette màlbeôriéuse ^^j^re, }'aî'tiwivé 

(c partout des ùontradkftionâ , beaucoup de uftédi-- 

TT siat^^e ^ et quelï|U€» aceusafiom bcËeuses. Il sem- 

<KbJteiit<|ue j'eusse Write du sort de Cassante , pré- 
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« dîssnt tbn^oursde terribles Téritës , et ne reiiton' 
vr trant jamais que des ii»:fédules. Quelle que sdit 
(c dimc . la granité des érénemens, je ne me serais 
« point attendu à la nécessité de donner eiioore en 
er ce moment mon avis ; m»sv<}iietqueo|ipa^bn 
•a que je doire. rencontrer , :qlwlqiîe calomtm^ 'qtie 
(^ je doive subir , mon deie^r mHmpose l'oMtg^a- 
(f tion de répondre à l'appel qui m'est feît. Je ne 
a manquerai pointa m sbov^am que j'adore y à utie 
fr. patrie que. je 'me suis volontairement chcH^è, et 
« dont jeme regarde^omme lefik et Télère* Avant 
t< d'entrer fdus avant dans la question ^ j'insiste 
f< sur cette vérité^ qu'une nation est' libre quand 
« elle veut l'être , malgvé ;tou8 les obstacles qu'on 
icpeut lui opposer; qu ensuite cette nation de- 
« vienne grande ) généreuse et giterrière, e)le>iè- 
« vra bientôt à cette mén^ liberté taiit'dé force, 
H de grandeui* , et de puissance^ qvertous leé^^^js 
« voisins seront Hentôt réunie à son domaiiiet ocr 
« se régiront du n^iûs par «er lois/ Maintenant 
« dites^mai> je voua sûpf»lieys'àgit^l4'autré chose 
« que d'accepter ces loiis ayec: hoYineur , ou de* les 
(c siibir^ «Vïec i^K^oiînije? I^e^e^ix peutmétrenh 
« ioi^taot douteupc entpre un anfti>: insolent* peut* 
« être, et un ei^oemi asswément pjbeip^ de re^^eii* 
H tîment et d'^orgueil? QimI hp^ime- prud^ecrtiia- 
(( lancera, surtout s'il cc^isidière la foi diMl9«se 
(( d'un allié 9 le conquérant pMôt que le d4£m^ 
i( s^r dje.iM^re paj^^ la.ca^tôe pirochaîne«4^tti#^ 
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a rmoa pki$ que V^ntev»* pei^iUe de ncàre wkit ? 
« fit si tcwt autour M «ûua les remparts de ce 
H rayaBme^.autrefoibi)içtt9eux et inaccefisîUey iiou« 
tf oateffifa^fés duinmîl «k leiir cbuto ^ ^ b tempête 
(^ntmiAôe ks pleines; fertiles de^witpebemu Pie^ 
a mont; <si< uosiorterassas «ont ëhronleesf si l'in^ 
crquidtnde rè^^ dans, tôia les. esprits; si la ter- 
« reur gënafale est le:pitmQstîc d'qiHi destruction 
u uiuPrerselkr; si l'Italie.entièM s^ëpeipraxite à l'as- 
ti pectd' {m «^faenûrfiiaeste; qui &utttil aecuser de 
H €1^ kcslvoités? qui davons^-nouft en remercier > 
H miam ce juèpi^ aflîë dont j'a{>erçais bien l'am^ 
u faîtioa^ maiMii qui ja dierciie la ûéék'ité? Il vous 
H ejccîte par dp per£des iiuinuaitoiis; il« vous dvuse 
#c par «des seeows. ioai^fisans. Sonvenes: •• vous y 
« JEuessieuis^y de , leut ce que je vous ai déjà dit 
ce et dimon^é jusqu'à réTÎdeaoe. Du jour oii les 
u Franç$|is^sout parvenus à établir la ligne de kurs 
^op^atiouS) di^ flauQ cM^iental des Alpes jusqu'à 
u ti^avi^»ieei'Apeoaîtts;Bi^Jbftndèr)esles|^us^ùr^^ 
u ceUea des aaoat^.et des £Drtea»ses ont été renr- 
u wi^Tsée^^ et 1^ Bténuiut dépMsédé dt ses rem- 
<c parts» pciré 4^ tc^faaesdélî^iaas etmkiédetous 
u eètés f est 0i€pacé4'uiie rwae pi^ocbaine et inér 
i( vitd))e* ' 

^ Qiatgé de riaspeetio» des Mmx: par le roi , 
9( j'ai dé|iaôatré à sa maîestë. que cette, ligne est 
a ii^péliétraUe y dqMiis la Viosèoe jusqu'à Toi^ 
nTaf^y^^jf^fice q^Aildi^ sosomets des nesmis, par 

I. 21 
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«Terminî et Galletto, juscpa'à.Balestriao, sont 
«( absolament inaccessibles ; cfue si rarmée voulait 
u déboucher par le CarUnoy elle 9e trouverait pré- 
ce cisement entre cette montage et le comté de 
« Nice^dansunc gorgé prd£>nde où cimjoaBte mille 
ce hommes fie pcmn^ient rieu contre l'eauemi^ où 
(f le nombre même deviendrait fimeste ; qull ne 
or fallait pas espérer davantage rompre cette ligne 
« psÀ* la droite y du coté de Cmale , parœ que les 
« Français^ se retirant dans une seconde position^ 
(( et noifô savons que jusqu'à yintimiUe ils en 
(cont quatre plus fortes les unes* que les aulxes^ 
« pourront toujours à leur gré descendre des hau- 
(( teurs dont ils sont maîtres^ et pénétrer sans 
(( le moindre obstacle dans le cœur même du 
« Piémont. Peut-être comptez-vous sur votre ar- 
<i laée; .mais Farmée , encore bien qu elle ne le 
w cède à nulle autre en valeur, faible par elle- 
(c même , l'est devenue davantage par les. pertes 
«qu'elle a éprouvées, et suffira tout au {dus à 
i< la défense de Turin : que si elle tarde à s'y mettre 
« à couvert, tournée sur ses flancs, cernée et cou- 
ce pée par les colonne françaises parties de tous 
i( les points des frontière$ de Gênes et de la vallée 
w du Tanaro, jusqu'à celle de la Stura, il ne lui 
« restera aucune voie de salut. Ces vérités ne pen- 
ce vent être l'objet d'aucun doute , excepté pour 
« ceux qui ignorent la situation des Ijeux, Tim- 
u puissance de l'armée, l'épuisement des finances^ 
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M et^la force de l'esprit de rébelKon. Qndiques 
u hommes , plus aveugles que prudens , voy ent con- 
(c tinuellement descendre du Tyrol, au secours du 
« Piémont, tantôt (garante mille , tantèt soixante 
«mille Autrichiens. P)àt à Dieu que ces armées 
a fussent des réalités visibles plutôt que des chi- 
<c mères nées dans l'esprit fantastique de certains 
« conseillers ardens. Le secours est annoncé de^ 
« puis trop long-temps pour qu'il y ait sincérité 
H dans la promesse. Fiez -vous maintenant aux 
« Vaines espérances y aux exagérations £aUacieuses ^ 
« aux offres perfides de la cour de Vienne. Mais 
w que dis^je ? quand les faits parlent qu' est-il be- 
«soin de discours? n'est-il pas stipulé dans le 
« traité de Valenciennes, que les Allemands ne com- 
f< battront qu'en plaine? Ignorez-vous les ordres 
« donnés aux généraux allemands ^ d'éviter les ac- 
« tions périlleuses ^ de se tenir serrés, de ménager 
(c leurs soldats 9 de les réserver pour la défense 
u de la Lombardie? Devins lui-même ne me l'a-t-il 
i< pas dit clairement ? ne l'a-t^^il pas déclaré à qui 
<f a voulu ^ l'entendre ? Vous pouviez dire , il y a 
« deux ans ,' que le Piémont était le rempart de 
(( la Lombardie ; cela était vrai alors ; ce ne l'est 
(c plus aujourd^ui que les Alpes sont perdues, les 
« Apennins envahis , nos plaines ouvertes ; au- 
c( jourd'kui que vous délibérez avec effroi sur la 
M possibilité douteuse de préserver la royale ville 
(c 4e Turin ^ séjour antique de nos augustes princes.^ 
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* 

« Persisterez-vous à prétendre que le Piemotit est 
M le boulevard de la Lonibardie? mais ah^^ les 
« généraux autrichiens aul^aiîent le dmt de yoœ 
« répondre quie , Ib Piéinmit se trouvant désormais 
c( sans défense > si leur iarmée s'obstine à en di^ 
« puter la conquête pour retarder d'un motaent 
« l'invasion -de la Loitibardie ^ <5ette armée va se 
M trouver elle-même en danger d'êlre séparée dti 
a Milanais, et (pi' ainsi la Lombardie) l'armée *de8- 
« tinée à la couvrir, et te PiéttfiWit avec ettes, 
(c seraient perdus lotis ensemble, «<i4i!^^êlne ins^»it, 
<( sans espoir de retour , et Tltalie ^lle-méme, 
«placée sous le joug de ia servitude. L'hcknme 
« ne combat point pour ke intéi^ts d'autrui avec 
<c la même vrfeur que pour sfes iïitérêts pai^cu- 
ii tiers. \Jà^ Autricbiens vous en o^nt 4éjà fourni la 
« preuve, en combattant si molleinent en votre 
« faveur, dans le tawps même où ils espéraiertt 
w des conquêtes , et quand il s'agissait de leur sû- 
tc i*eté personnelle ; et ^rependant y vous étiez tc- 
w doutables alors ; vous ave» cessé de l'être au-^ 
« jourd'hin. Ou je me trempe fort, <m> dès que 
« les Français se 'seroM ébratdés du côté idé^ Gênes , 
(c vous les verrez , ces m)^mes Autrickfi^is , 'COu- 
w rir précipitamment vers la Lombardie , ^\ vous 
((abandonner en proie au vainqueur, emmenant 
(c avec eux jusqu'au dernier soldât de cette armée 
u auxiliaire , isi p^ nombreuse , 'et déjà exténa^fe , 
a que l'emperettr avait pris Tengagement-de vous 
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u én'voyev. Ainsi donc 5 .rojanit lies bonlerards de 
u l'état au pouvoir djd Vennew^ ou en danger 
M dy iewhm; là force, numérique et morale de 
(r notre nrmée afikiblie; un aUié peu fidèle^ qui 
H trimûUe à son ^\^% plus qu'«u nôtre; je pense 
te que la pai:» est préférabk à la ^erre; je vous 
H exhorte à la paÎK ; je l'appelle de toi» mes yoeiix > 
H pradânt que les forces qui nous restent enoore^ 
fr peuvfflftt oous la faire obtenir honorable et a^ran- 
tf tageuae. Si vous attendes la dernière extrémité^ 
n^gm vous l'ifioposen^ honteuse ^ insupportable <^ et 
cr TOUS auresi ùgpé votre esclavage éternel . Si Ton 
f< a de nl^Ueurs conseils à vous donner , je les 
ce itf coûterai avee p^isir; mais , quels qu^ils soient, 
<r hètez^vous,: le temps prfS6$î> roccasion fuit, 
^ et le pérâ nous environne. Afaintenant , que le 
« ciel fevoi^ble vous éclaire, qu'il vous ins|Mre de 
K sages mesures ppur le sahit du généreux Pié-^ 
u mont'M de la noble Italie I a 

Ce discours d'un hontme coniTu par son habileté 
militaire , sa ûmnchise et ses liaisons étroites avec 
le généra) autrichien Strasoldo , produisit beau-* 
coup d'effist sur les assislans, doot plusiem^ incli* 
naieqt %à la paix.^ qqoique tons fussent opposés 
à' la Erance. Cependant le marquis d'Albarey se 
leva pour combattre cette tendance des esprits. 
Le marquis d' AUiarey était pacifique et n^odéré 
de . sa nature ; mais il avait pris part au traité 
de Valenciennes , et s'appuyant sur les consi^éra^ 
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tîons politiques , il opina pour la gua!*re et le main- 
tien de l'alliance avec l'Autriche. 

(( Les chances de la guerre ^ dit-il^ phisqué toute 
« autre entreprise humaine y sont soumises au ca- 
u priée de la fortune. Les événemens purement 
« politiques, au contraire , ne varient qu'en raison 
« de la supériorité éventuelle des armes. La rai- 
{( son de cette différence est que les succès de la 
« guerre dépendent du hasard et du courage de 
(( l'homme qu'un accident imprévu peut abattre^ 
« tandis que la politique a pour Imse nos pas- 
x( sions, qui sont toujours les mêmes dans tous 
.(( les temps et dans tous les lieux. En e^t, nous 
,(( voyons les empires les phâs puissâms et fes phis 
(c jglorieux renversés par la force des armes, pai- 
i( dant que ceux qui. se ren£Enrment prudenmient 
(( jdans le cercle de la politique propremenl dite, 
<c se maintiennent aussi long - temps qu'il est 
« donné aux institutions humâmes de se main- 
« tenir. La force a je ne sais quoi d'aveugle et de 
« téméraire qui la fait donner contre les écueik 
u et dans les abîmes; la prudence, at^ contraire, 
i< qui nait de la ocmnaissaûce approfondie des pas- 
ce sions de l'homme, possède je ne sais quelle 
i< adresse qui la fait glisseï' entre les obstacles et 
jfc surmonter les périls. Le marquis Silva vous 
w propose de faire la paix , parce qu'il ne croit 
i( pas que vous- puissiez continuer la guerre. Il 
<( appelle l'Autriche infidèle ; il insiste pour que 
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i< le roi se confie à la république française , encore 
<< bien que les démonstrations actuelles de cette 
« républicpie ne soient pas propres à l'y engager, 
« république, d'ailleurs, ennemie naturelle et ter^ 
« rible de tous les rois. Mais pour traiter dès à 
« présent la question de la guerre , et ici je rends 
ce hommage aux connaissances de mon adversaire, 
a je lui demande quelle est l'armée la plus con- 
« sidérable, ou la nôtre réunie à celle de l'An- 
« triche, ou celle de l'ennemi exposée seule aux 
a efforts réunis des alliés? Il va certainement ré- 
u pondre, avec la franchise dont il fait profession , 
«que c'est la nôtre. Je lui demande en outre 
« s'il croit qu'après la jonction de l'armée des^ 
« Pyrénées , les Français seront plus nombreux 
ce que lesr confédérés renforcés par les nouvelles 
« ti*oupes autrichiennes que nous attendons ; il 
« va encore répondre qu'il ne Ip croit pas , parce 
« qu'il faudra > malgré tout , garder lés Pyré- 
« nées, et que la paix avec l'Espagne laissera sub- 
« sister les défiances. SL;je.lui demande ehfîa s'il 
(raccorde plus de valeur aux Français qii'aux 
« Piémontais, ou qu'aux Atitrichiensyje suis. <^r- 
« tain qu'il me répondra toujours par la jiégàtive. 
i< Quel est donc le but de ces doléances ? que veu^ 
crient dire .ces prédictions sinistrés ? Les Finançais 
w sont maîtres des hauteurs ? qu'ils les gardent , 
K et qu'ils périssent de faim , de misère et ^ de 
a.froîd;i. s\a ces sommcîts pscarpçs et sauvages. Ik 



\ 
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tr ^ccupeflit les bauteûH? xm^ i)s ii'oi|t.pii}ttt46s 
M xléfîlës, Quapt à nos £[>rtj?]:^sës^ je ^'cr :v*hs 
.« point qui cliançelle ou qui. sait ea kw {ijo^V^ir. 
« Ponctuer dans le Piémpciit^ èà lai5S^at <U^rrière 
M eus. des forteresses éilneiiaies^ s^aît de ]^ |Mtrt 
x( des Français folie ^utôt «pue hra^foiit*e^ ^ a^i»s 
« devons le désii*eï' plus qu^ le. cç£^adr€^ Déjà 
^ la valeur piçoKnulliise ^ autridbî^Qfl,^. n ^a^t^iU^ 
^( {^a$ affronté tes répiiiblicai^?..Et les cbftiaifisi de 
.«ibataiHe , encore jonchés de leurs qadavir^V ^'^^-' 
a testent-ils pas la puissance ^ cée bni^> de ces 
jcarnres qui protègent enciore eta ce^moi^àt ri' bar- 
re lie contre la rage et Taviditë^es FVaaeaîs.? Je 
<c ne coomprends pas davantage que Ton. puisse 
Y(! accuser la loyauté où la valeur de T Autriche. 
« Interrogez Sayone et 5aintr*Jaccj[iies ^ .Yadid» et 
.H Mélogno encore teints du saâg deleQUMQnii j ils 
cr vou^ éliront la pesanteur, de Fépée: aUemafide et 
<( la }k)rtée dés canons autrichiens. Queles^^âié^aux 
^ allemands veillent sur la Lombardte ^ je le crois 
(( sans peine et c'est leur devoir; mais. iqa ils ne 
\i veillent pas sur le Piémont^ qui peut lès ea^ac- 
rcuser^ lorsque tant de sai^ vépiaaiià^y tant de 
a trépas reçus y non ^ulement sur les cimes ligu* 
a. riennes y mais encore dans les dâSlâ des ^pes y 
ks&aX le témoignage éclatant du coiitraiire? Adr 
(c mettons que les chances de la guerre soient aussi 
u périlleuses que inon adversaire le prétend, je 
ce ne croirai jamais qu'elles soient ilés^spérées. 
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te Nous itYonfe èacxta'ë des bras et du coqrage ; 
(f nùufi aTjCms im f<^t0ressfi$ à J'entrçç des Alpes^ 
« çl je tiYMiye un $«îet d'espérance â^m Fincou- 
K^aDce ïikème de.la fert«j>e des conoibat^. Mais 
« pliifi^'ôn invoque k pfeîx, voyons cte qu'elle* 
a serait y venons quels* iruijbs Sortiraient dU parti 
« qu'on TO*iis propose. La paix avec la France eu- 
i< l»ralneJa guerre àvotî l'Autriche. On vous coa- 
« ^itleda céder là Saviole et le ooitité de Nice 
tr kmx Ftauéàis^ e'^t^cAmme si ron vous propo^ 
«.sait derecieVoir 4en échange quekpie misérable 
«débris du Milanais ^ fruit de leur rapacité; de 
«Jeur; donûkr h passage dans le P^moùt^ de 
M diriger lieiurs épées dans le ficeur dé ceux qui 
-« jnsqii'à oe mâmeùt nous ont Mt un rempart de 
-«.leufô corps. Je voisi'iafamie dès le début même 
c( d^un traité qui stipule des donations à notre 
a €miemi , et k partage des dépouilles dé notre 
ce aUié* IVIais rhoniieur est edcore de quelque 
« ptm en ce monde ; 1 incertitude des événemens 
H doit vous avertir aussi que tôt ou tard vous 
<c aurez besoin d'alliés ; et quel allié trouverez^ 
(c vous aprèfi tan^ d'ignominie? Quant à moi^ je 
(( l'ignare Plus j'approfondis la matière^ plu$ je 
(( vois qu*on accord avec la France serait Tasser- 
(( vissement du Piémont j son boulevers^nent y 
a sa ruine totale. U n'est pas au pouvoir des Au- 
<( tridâens y quoique présens ^ de nous obliger à 
« courber la tète tous leur joug. Le siège de leur 
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ce gouyerpement est trop éloigné du loôtre. Les 
(Y Français^ au contraire ^ le peuvent sans peine ^ 
« puisque nous nous trouvons y pour ainsi dire ^ 
« sur le passage du torrent. Je ne saiâ pas non 
' « plus si vous fondez beaucoup d'espoir sur leur 
« modération y qui ne s'est encore signalée dans 
c( le monde que par l'épouvante et la destruction. 
(( Voulez-vous connaître Ifes Français * et savoir 
« de quoi ils sont capables chez l'étranger ? De- 
<( mandez-le aux Flamands ^ aux Hollandais; s'ils 
« sont contens de les avoir pour hôtes et pour 
(( alliés 9 imitez^les y j'y consens. On dit qu'il existe 
« en Piémont des germes d'insubordination et de 
« révolte ! Sans doute , il en existe. Croyez-vous 
ce donc y mon cher marquis Silva y que la pré- 
ce sence des Français en arrêtera le développe- 
« ment ? Je ne le pense pas , cpiant à moi ; loin 
« de Iky je pense que: les jacdbins vont se mul- 
cctiplier, lever hautement* la tête, et menacer 
ce cette heureuse monarchie jusques dans ses fon- 
ce démens. Les Français les condamneront peut- 
cc être en public ; mais soyez certains qu'ils les 
ce favoriseront en secret. Vous marcherez sur des 
ce cendres Trompeuses , et lorsque voi» voudrez 
ce mettre le pied sur les premières étincelles , 
ce elles jailliront de toutes parts y et allumeront 
« partout l'incendie. Viendra ensuite un bon 
ce manifeste; on sait que les Français n'en sont 
tf point avares ; un bon manifeste qui courozmera 
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« Fœuvre en vous chargeant du nom de traîtres y 
(< vous , qoi ne serez coupables que de trop de pa- 
« tience à supporter leur orgueil. La Prusse et 
« FEspagne ont traité avec la république , parce 
H que les Français n'ont pas besoin de traverser ces 
«états pour aller à leur but; mais ils ne vous 
« proposent aujourd'hui la paix que pour obtenir 
« le passage du Piémont , afin d'envahir la Lom- 
i( bardie, et il me semble, à moi, que la guerre est 
« préférable , puisque L'arrivée de ces républicains 
« immodérés serait le signal inévitable des troubles, 
« des séditions et de notre perte. N'oubliez pas que 
« la France ne vous recherche que pour s'accom- 
« moder ensuite avec F Autriche plus puissante que 
i< vous. Soyez bien certains qu'elle fera la paix avec 
€< elle aussitôt que l'occasion s'en présentera, qu'elle 
i< vous laissera dans l'embarras , ne se souviendra 
«plus de vous, encore moins de votre amitié. 
« Heureux alors, si les traités qui suivront ne vien- 
« nent pas vous révéler la faute que vous auriez 
« commise , en abandonnant un ami fidèle et 
<( sûr , pour vous jeter dans les bras d'un ami dé- 
« loyal ou douteux ! c'est la récompense ordinaire 
H des faibres qui manquent de parole aux puissans. 
« J'entends parler de l'épuisement des finances ; 
(f qu'est-ce que l'épuisement des finances quand 
(c U s'agit du salut de Fétat? J'ai honte en vérité 
i< de parler d'argent , lorsqu'il y va pour la patrie 
« d'être ou de n'être pas. Croyez-vous aussi, mon 
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«chef marquis 9 que la Fraude soit plus ea état 
u que r Angleterre de remplâr ootrc trésor ; le 
fccroye^T vous? j'admire alors votre sim^îaté. 
« Pour.mioi, je suis persuadé que l'argent s'obtient 
a plus fiiçilement de ceux qui en ont trop et qui 
(c en offirent^ que de ceux qui n'en ont ][ms assez 
fc et qui trn dérobent* En me résumant donc^ je 
(c paise que l'amitié de l'Autriche est plus sure et 
^ moins périlleuse que l'amitié de là France ; je 
(c vous exhorte à faire tête à la fortune ; je vous 
a supplie de persister dans cette constance qui 
K vous a toujours distingués , et de montrer^ k la 
a face du monde ^ que le Piémont menacé à notre 
H époque y n'a pas déployé moins de fermeté que 
a le Piémont envahi du temps de nos ancêtres, n ^ 
Ces raisonnemens y £3ndés en. principe y ne res«* 
tèrent pas sans effet ; moins toutefœs parce qu'ik 
étaient fcmdés y que parce qu'ils se trouvaient d'ac^ 
cord avec une résolution prise d'avance, La ine** 
diation de l'Espagne fut donc rejetée, et l'on ré* 
solut sur-le^amp de continuer la guerre avec la 
Fraûcç^ f9n persistant dans l'alliance de l'Autriche* 
Cette résolution néanmoins ne présentait qu'in-^ 
certitude dans ses résultats , parce que les sourdes 
pratiqiiiie$ des républicains n'étaient pas moins à 
craindre que leurs armes ; et Ton redoutait avec 
raison les effets qui devaient naître de la présence 
dès Français en Piémont. Quoi qu'il en soit , on 
ne peut que louer la détermination qui fat prise ^ 
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. non qu'elle fût la plus sûre, mais parce qu'elle 
était la plus honorable entre deux f)érîls égaux. 

li'événement devait bientôt décider si les con- 
fédérés > qui n'avaient ré^té qu'avec beaucoup 
de peine à l'armée française divisée entre l'Espagne 
et l'Italie, pouiraient repousser cette même année 
réunie et marchant à la conquête de la péninsule • 
Dès le commencement de cette année, le cabinet 
de France avait résolu de s'ouvrir un passage en 
Italie par la force des armes. L'un des plus zélés 
partisane de cette entreprise était le général Sche- 
rer, qui avait récemment donné des preuves de 
sa bravoure et de son habileté dans la guerre 
d'Allemagne et des Pyrénées. La paix avec l'Es- 
pagne était venue favoriser ce dessein ; et comme 
celui qui l'avait conçu paraiissait le plus propre à 
en assurer l'exécution , Scherer fut nommé général 
de l'armée d'Italie. Kellermann ne garda que le 
commandement des troupes chargées de la dé- 
fense des Alpes supérieures. L'armée républicaine 
des Pyrénées se joignit donc à celle des Apen- 
nins ; plusieurs officiers de marque s'y rendirent 
de leur coté. 

L'hiver approchait alors. Retranchés dans des 
positions fortifiées par l'art et par la nature, les 
alliés pensaient à toute autre chose qu'à être atta- 
qués par les Français privés de cavalerie , presque 
sans artillerie, et réduits à la plus affreuse disette. 
Mais , accoutumés à surmonter les obstacles repu- 



334 HISTOIRE D'ITALIE. 

tés les plus insurmontables y contraints d'ailleurs . 
par la faim qui les pressait de s'ouvrir la route de 
Gènes 9 seule ville qui put les alimenter ^ les ^1- 
dats républicains 9 s'armant d'un courage in- 
domptable contre les rigueurs de la. saison^ le^ 
défaut de munitions , la disette des vivres^ contre 
la supériorité numérique d'un ennemi abondam- 
ment fourni d'armes et de munitions^ retranché 
en outre sm* des lieux escarpés et difficiles ^ les 
soldats républicains^ dison^nous^ résolurent de. ten- 
ter si en effet la valeur est plus puissante, que la 
force 9 si l'audace peut triompher de la fortune. 
Ainsi se préparait la bataille de Loano , . action 
fameuse par la bravoure des Français et Thalnleté 
de leurs généraux , de Masséna surtout^ qui eut la 
plus grande part à la gloire de cette joui'née. L'ar- 
mée française avait son aile droite sur les haut^irs 
du Borghetto, qui est baigné par la mer. Le corps 
de bataille occupait Zuccarello et Castel Viecchio. 
L'aile gauche couronnait les montagnes vis*À^vis 
celles de la Pianeta et du Saint-Bernard , sur la 
route de Garessio. L'aile droite était commandée 
par Scherer, qui avait sous lui les troupes venues 
des Pyrénées, et par Augereau cjui les avait 
amenées; le centre par Masséna; l'àile gauche 
par Serrurier. L'aile .gauche des confédérés, sous 
les ordres de Wallis, occupait Loano. Le centre^ 
commandé par Argenteau , était à Boccabarbena. 
La droite, composée en grande partie des troupes 
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piëmontaises^ et conduite par Colli^ s'étendait sur 
les hauteurs de la Pianeta et du Saint-Bernard. 
Quoique ces positions fussent fortifiées par la na- 
ture et de la main des hommes, elles ne parurent 
pas suffisantes au général en chef Devins y pour la 
snSiTeté de son armée. Il établit donc^ comme 
gardes avancées y trois camps retranchés ; deux en 
avant de Loasio y sur la cime de trois monticules 
garnis de tranchées et d'artillerie , et dans le vil- 
lage de Toirano; la troisième, destinée à couvrir 
le centre y plus haut y à Campo de Pietra. De plus, 
prévoyant en prudent capitaine les revers qu'il 
pourrait essuyer , il munit de troupes et d'artille- 
rie, derrière le Centre, non seulement Bardinetto 
et Monte Calvo, mais encore, plus en arrière, 
comme dernier retranchement et corps de réserve, 
les montagnes dé Mék^no et de Sette Pani . Devins, 
Gomine on le voit, se montrait aussi habile à pré- 
voir lé danger qu'à le prévenir ; mais l'événement 
démontra cette vérité , que le génie seul ne • peut 
rien contre le génie soutenu par une bravoure 
supérieure* Il reste donc établi que la perte de la 
bataille de Loano ne doit en aucune manière s'im- 
puter au général en chef autrichien , et la posté- 
rité verra si elle ne doit pas en accuser Argenteau , 
qui, négligeant les précautions nécessaires avant 
l'action, ou perdant la tête au moment du danger, 
montra aussi peu de valeur que Devins avait dé- 
ployé de prudence. Les deux armées étaient sé- 
parées par une vallée profonde, baignée par la 
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petite rivière qui coule ejatret2«oaiiiQ*èti<Al|iaQga. 
Le 17 novembre y pqir rœoaoaîtrQ !#» fe^x et 
tàter l'ennemi > IMbuteéna dômià'L'ordir&aiivipéwiiI 
Cbarlet d'attaquer le po$t« ea a^ant de.<Gaiiipo 
àe Pietra. Après une v%our^uaa fëûtaobev ^ 
poste se rendit ; terrible presttge de^lMrtjnllmpliis 
aai^glaates ; indice visible 4e tout» 00 qm i«s<Ft«an-^ 
çais avaient dessein d'entrejnrendre^-Ge '«Combat 
ji'é veilla point ^'attention d^Arg^tleaB. LaroJttit 
du 22 novembre , Massëna rassemMa ms tormipeir : 
ce Soldats^ leur dit-il ^ vous excitera la* valeur se^ 
M rait une défiance ii^us^ plutôt qu'un^ encoiim^ 
« gement nécessaire, Vous montrer l'eimeTni^ ^féitk 
(( comme on vous anime toujours à la victoire* Plus 
IX nombreuit que tous^ il se retranche néanmoinfe 
f( sur des rochers^ confessant ainsi par êes suMs^ 
ce mieux que je ne pourrais le laire par mes patidies^ 
a qu'il ne peut tenir devant vous. Mais où, SMit les 
« rochers y où sont les précipices capables 'd'arrâ-^ 
« ternies soldats de la république ! Plus â'«ine«foil 
t< vous avez franchi les Alpes ^t les Apennins ^ et 
(f vos nouveaux camarades ont franchi les Fyré^ 
« nées. Ils ont vaincu les troupe^ espagnoles)* vom 
(c aveï vaincu celles de la Sardaign€ et de' Fëm^ 
H pire. Mais la Sai'daigne et l'Empire vous ImH 
(< vent encore. Triomphez d'eux une secomdi 
M fois; que vos ennemis s'enfuient dispersés de* 
« vaut vous y et que yotre victoire donne ia paie; 
t( avec l'Italie 9 comme les succès de vos frèrcf 
«r d'atmes ont donné la paix avec l'Ëspagn^. Aveu- 
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M ^ëfii sur leurs dé&ites ^ cefs rois osent encore^ 
(fies armes à la main ^ a0ronter la république; 
u proittveB-leur qu^il n'est point de rois dont les 
if^mes ne ftëehissent devant les nôtres; et puis* 
M qu'ils en yiénnent aux extrémités y faites que 
« cette épreuve s^it pour eux la dernière.» 

Masséna était petit de corps ; mais sa valeur se 
lisait dans ses traits^et le rendait habile à doubler 
l'îjaipétuôsité du soldat français^ déjà si impétueux 
de sa nature; Ses paroles furent accueillies par les 
acclamations les plus vives. Les troupes traversèrent 
andaciensement , et dans un ordre^admirable, des 
sentiers escarpés^ au milieu de l'obscurité de la nuit 
qu'un temps orageux rendait encore plus épaisse. 
D'appès le plan arrêté avecScherer, Masséna devait 
attaquer le centre des confédérés, le rompre s*il était 
possiUe, séparer les Impériaux des Piémontais^ 
s'emparer des^ hauteurs par Bardinetto , Monte 
Calyo etMélogno, et s'en aller ainsi prendre à dos 
l'aile gauche des alliés y qui alors eut été obligée de 
$e rendre om de foir en désordre. Ce mouvement 
devait être favorisé, à droite, par un violent assaut 
que Scherer donnerait à Loano; à gauche, par un 
assaut moins vif que Serrurier donnerait au Saint- 
Bernard. Le a3 novembre, à la pointe du jour, 
le camp de Roccabarbena fut assailli par Masséna , 
de deux côtés, avec uncf ardeur incroyable. A la 
nouvelle de ce choc imprévu , les oiBders autri*'-^ 
chiens accoururent à la tête de leurs soldats , qui 
TOME I. a^^ 
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déjà ccmttnençaieBt à plier.. H faut îci blâmer 
Argenteau , qui ^ «'ayant pas {M*ém une attaque 
siiùsÀle à prévoir, ayait permis aux offieiers sous 
sesordre&^de s'éloigner de leurs postes* Le mal- 
beur Toukit encore que Devins, affligé d'mie grave 
maladie, et kors d'état de commander, eût été 
mmspoitéf au moment de la bataille, de Fiaale à 
Novi , laissant la direction suprême de l'année à 
Waltts. Cependant le ecmlbat s'échauffait à Roc^ 
cabarbena. Après de valeuremt efibrts, La Harpe 
et Gharlet triomphèrent de toute résistance, et 
chassèrent l'ennemi, qui courut se retrancher à 
Bardinetto. Là recommença une bataille terrible. 
Revenus de leur première terreur, les confédérés 
se dëfeUrdirènt vigoureusement. Masséna, de son 
côté , faisait charger à la fois toutes ses troupes , 
persuadé que de la rapidité de l'action dépendait 
le succès 4u combat. Enfin, aptiè» beattcoup de 
sang rdpsuidu de part et d'autre, beaucoup de 
morts données et reçues^ la valeur des r^ubli-- 
oains prévalut; Bardinetto fat emporté. Tout ce 
qui s'y trouva de soldats fut pris ou tué. L'ar- 
tillerie entière tomba aux mains du vainqueur. 
Les restes de la division autrichienne se retirèrent 
par des chemins escarpés, et plutôt en soldats qui 
fiiient qu'en armée qui se replie, du côté de 
Bagnasco y sur la rive gaudbe du T^aro. Non Cfm" 
tent de s'être rendu maître de $ardinetto, avec 
impétuosité sans exemple^ llilasséna ordowM 
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WBk g^éral Orvont de s^emparer de MAsfgao ^ e^ 
au colonel Suchet de prendre Monte Cal vo^ m^ii^ 
tagtte âridé et presque hiaocessible. Cette double 
attaque eut le succès^ que Masséna en ayait eBpérë.i 
A ùs moyen > tout le centre* des ccmfedéFés > £bt 
écrasé , les Français eurent la facilité de ded^ 
cendre vers la mer^ et de prendre à dos l'aile 
gaucbe de Fentienii. Tous ces événemens dôo^ 
nèrent . victoire complète aux républicains. U est 
évide^ qu Argenteau manqua de prévoyance 
avant Faction ^ de constance et d'habileté pen^ 
dant le combat. Sa division n'opposa pas non plus 
la résistance que Devins en avait attendue^ en 
raison de l'avantage des lieux ^ de la supériorité 
du nombre et de l'artiilme^ Pour que l'aile gau^ 
cbe des confédérés ne reprit pas ce que le centre 
avait perdu ^ Scherer^ secondé par le feu de quel** 
ques vaisseairx français qui s'étaient approchés du 
rivage^ attaqua brusquement et emporta les troîâ 
mamelons fortifiés en avant de Loano et de la forte^ 
resse de Toirano. Les généraux Victor et Auge*- 
reau se distinguèrent danâ ces différentes actioni»^ 
Sur ces entre^tes ^ Sucbet à qui Scherer venait 
d'envoyer un secours de trois batailloûs^ arrivait 
sm pas de course sur les derrœres de l'ennemi ; ce 
qui contraignit les c<mfédérés à se retire^ vers 
Finale^ poursuivis l'épée dans les reins par les 
Français. Voyant la victoire dû centre et de YàÛe 
cboite^ Searrurii^ prtasa a«ssi l'attaqué de se» 
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c6t^é> chafisa rennemide ses posîtioos, et le repoussa 
jusques dans le camp retrfipchë de Geva , où se 
ralliaient aussi. les débcis épars de la diyisioa 
d'Argenteiau. Ainsi l'aile gauche de l'armée con- 
fédérée se retirait, non. sans désordre, devant 
les républicains, sur le littoral du. côté de Savone; 
le centre entièrement rompu fuyait ,dans toutes 
les^ directions ; l'aile droite moins entamée se 
mettait à l'abri dans le fort de Ceya. La nuit vint 
couvrir, les désastres des coalisés. La pluie tombait 
par torrens , la grêle frappait avec violence ; ce 
qui n'empêcha pas les Français de bivouaquer sur 
le champ de bataille , au milieu de toutes les hor- 
reurs de :1a tempête. Msûs à la première aube du 
jour , ils se remirent à la poursuite de cette partie 
des alliés qui se retiraient par le littoral ; i]s étaient 
sur le point de les atteindre , et leur avaient déjà 
0dt beaucoup de prisonniers, lorsque, pour com- 
ble ide malheur, cet in£itigable Masséna, à qui 
rien n'échappait, ayant justement prévu que l'en- 
nemi, après avoir passé à Finale ,. voudrait con- 
tinuer sa route par Saint-: Jacques , parut subite- 
ment; à Gpra, sur la crête de la vallée de Finale. 
Il envoya aussitôt un détachement contre cet en- 
nemi déjà rompu , et ^m autre avec l'ordre d'oc- 
cpper rapidement Saint - Jacques ; de sorte que 
l'aile gauche. des alliés, pressée de iront, par ses 
flancs, ftt, sur. sibs derrières , n'avait plus de salut 
qup dansjfiQ^ jTuit^ précipitée, qui l^i dev)Qnaît 
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&cile datis C€fs montaghes , traversées en tous seiis 
par une infinité de sentiers încfônnûs. T<yuf ce qttî 
pnt échapper se r'éfiigîla' dans Acquî; le Vésté 
tomba ail pouvoir des vainqueurs.* L' artillerie en- 
tière, une grande partie des bagages, des niurii^ 
tibns et des équipages ajoutèrent ehcôt^c! i létrr^ 
succès. Maîtres de toute la rivière du Ponant^ îlà 
établirent leurs quartiers d'hiver à Vàdo et à 
Savone, menaçant ainsi d'envahir bientôt rttatïîël 
Les républicains ternirent l'éclat de leur 
victoire par la rapine , le pillage^ le viol et 
tous les excès qu'ils commirent sur le territoire 
de Gènes. Un cri général retentit dans l'Italie, 
épouvantée à l'aspect des désastres qui allaient 
fondre sur elle. Scherer voulut mettre un frein à 
la fureur du soldat , publia qu'il ferait mettre à 
mort quiconque désobéirait h. ses ordres ; fît même 
exécuter quelques uns des plus coupables; mais 
cette rage criminelle ne s'arrêta ni devant les 
menaces ni devant les supplices. Les républicains 
étaient inexcusables sans doute , parpe que rien ne 
peut excuser dé semblables énormîtés. Toute- 
fois , ils manquaient de vivres et d'habits; la faim 
et la nudité n'entraînent que trop souvent aux 
actions lés plus condamnables; mais les Allemands, 
à leur entrée sur lé territoire du Piémont leur 
allié, surtout dans les environs de Cairo et db 
Dégo , et dans leur retraite après la déroute de 
Loano, les Allemand», malgré l'abondance ou fls 
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sa. 4rù\iv^eJ0t de . tout ce qui est nécessaire aux 
besoins de la vie^ çoxùmirent des excès pareils et 
peut-être pbis crimin^s oHcofe. Ainsi la malheu* 
reusê Italie, déchirée à la fois par ses amis et par 
ses, ennemis , en proie tout ensembfe à la rage des 
Aotricbiens et à>la fureur des Français, montrait 
quel est le sort d'uùe proyince qui a des charmes 
ppur s^uirèy et qui manque de force pour se 
d^endte* • . . «ï 
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LIVRE SIXIEME. 

N^ocîatiKivs pour )a ppix eiitanées f BV« ; ft pourq^ «lies pnt ét^ 
infructueuses. — On se prépare des deux côtés pour la guerre 
d*Italîe. — Éeaulieu remplace Devms dwis le commandement dés 
amées aliite, «t poor qfui motif. -— OrKïtère de ce géa/énl, -^ 
Situation de l'armée .alliée. — Le directoire de France demande 
aux Vénitiens le renvoi du comte de Lille ; faiblesse du âénat de 
Venise. — Noble conduite da comte dans une cfircongluiee ti éox^ 
loureuse. — Buonaparte remplace Soh^ner devis le commandeuieiit 
de Tarrnée républicaine , et pourquoi. ^- Caractère de ce jeune 
général. — Situation de son armée. — L'époque fatale pour l'Italie 
est arrivée; ou conomoiee les hostilitéft. — ÂsitaiUe de Moutenptte 

' les lo, II et 12 avril 1796. — Buonaparte sépare les Autrichiens 
des Piémontais. — Fait d'armes de Cosseria. — Bataille acharnée 
de Magliani, que les Françaif; af pelleut de Millesimo^ et qui eut 
lieu le i3 avril. -^ Beau fait d'armes du colonel autrichien 
Wukassoiw^ich au Dégo. — Plaintes généreuses de plusieurs géné- 
raux et autres chefs de l'armée française sur les excès commis par 
leurs soldats. — Buonaparte se tourne contre les Piémontais. -^ 
Divers faits d'armes, particulièrement celui de Mondovi. — Lp 
général républicain encourage les novateurs du Piémont. — Sou- 
lèvement d'Albe. — Buonaparte arrive à Cberasoo; Colli, généra 
du roi , se retire à Carignan. — Discussions dans le conseil du roi. 
— Suspension d'armes de Cherasco. — Proclamation énergique 
4e Buonaparte à ses soldats. — Paix conclue à Paris, le i5 mai 
1796 y entre le roi de Sardaigne et la république francise. — 
Buonaparte poiu>suit Beaulieu , lui donne le change, et passe le 
P6 à Plai^nce. — Batailles de Fombio et de Codogno. — Bata(^ 
très meurtrière du pont de Lqdi. — Beaulieu se retire au Minpîo. — 
L'archiduc quitte Milan; Buonaparte y entre peu de temps aprè^; 
dispositions qu'il y trouve. — Discours de Buonaparte. — 
Seconde prodamatioB emphatique à ses soldats. — Terreur de 
l'Italie. 

lusmuiTs a leiirs dépens du danger qu'il y. avait 
k se mesurer avec ces audacieux républicaiog de 
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Fr^ce, 1^ confédérés jugèrent prudent de meUi^e 
en avant quelques propositions , soit pour légitimer' 
davantage leurs arméniens , si les Français refur* 
saient ; soit pour respirer du moins et profiter dei$ 
délais y dans le cas où ils coosentiraieut à traiter, 
voulant éprouver d'ailleurs si la paix ne leur 
offrirait pas plu$. de garanties qu une guecre 
devenue pour eux â périlleuse. Us pensèrent donc 
à entamer quelques négociations à Baie ^ ville 
neutre , déjà fameuse par les deux traités de paix 
avec la Prusse et l'Espagne ; et comme l'Angleterre 
était l'âme de la coalition , les offices furent fûtes 
par cette puissance au nom de toutes les autres. 
Le 8. mars , Wickam , ministre d'Angleterre près 
les cantons Suisses, écrivit à Barthélémy, ministre 
de France , que sa cour, désirait savoir si la France 
était dans l'intention d'entrer en négociation avec 
Sa Majesté Britannique et ses alliés, afin d'arriver 
à une paix générale, fondée sur la justice et les 
intérêts réciproques ;, que dans ce cas la France 
enverrait des représentans à un congrèsr qui sec^ût 
convoqué dans une ville au choix des deux parties; 
qu'il désirait connaître aussi les bases générales 
qu'il plairait à la France de proposer, afin que 
Sa Majesté et ses alliés pussent les examiner et se 
prononcer à cet égard; qu'enfin si ces premières 
bases n'étaient pas acceptées , quelles autres la 
France voudrait leur substituer poUr arriver au 
même but. Cette proposition, conf^meaux usages 
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observés entre les princes, et <Jui n'avait rien en 
soi d'oflfensif , excita la colère du directoire de 
France. Ce fut alors que comtnença ce langage 
doctoral , légué par la république à Fempire ; 
c<Mrxinie si tout gouvernement ti' était pasr le meil- 
leur juge dans ses propres affaires. De là naquit cet 
usag€f tout-sH-fait insolite de donner des conseils 
à son allié ou à son ennemi, et de leur faife un 
crime du refus de s'y conformer; uisage vraiment 
intolérable , qui laisse la cause à l'arbitraire dé 
l'une des parties, rend la justice douteuse, place 
Tadvei^saire dans la nécessité de vaincre ou dfe 
périr, et fait dépendre les hostilités tlu caprice et 
de l'ambition d'un seul. Le directoire chargea 
Barthélémy de répondre qu'il consentirait volon- 
tiers à la paix ; mais à une paix juste , honorable 
et assurée ; qu'il en aurait écouté la proposition 
avec plaisir , si Wickam , en déclarant qu'il n'avait 
point mission de traiter j ^'eût fait concevoir des 
doutes sur la sincérité de l'Angleterre. En effet, 
si l'Angleterre commençait à connaître ses vrais 
intérêts , tel était le ton magistral du directoire , 
si elle désirait rentra dans la route de l'abondance 
et de la prospérité , si elle demandait loyalement 
la paix, pourquoi, dans quel but proposer un 
congrès, source intarissable de discussions inu- 
tiles? Pourquoi proposer à la France, dans des 
tesmes si peu précis, d'indiquer une autre voie 
d'accommodement? Le gouvernement anglais ne 
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prouve-t*îl pas , de cette manière > qu'il ne vent, 
au moyen de ces ouvertures, que se ménager la 
&Yeur acquise par avance à cdui qui^ le premier, 
parle le langage séduisant de la paix? N'aperce^ 
vmt-on p^ d'ailleurs , à travers ce hmgage mèflM, 
Tespoir qu'on avait de son inutilité? Quoiqu'il ea 
fôt, le directoire voulait dans sa stncërîté annoo^ 
cer franchement les conditions auicquelles il eon^- 
sentirait à traiter; disant : Que la constitution de 
la r^ublique s'opposait au démembrement d^au* 
cun pays incorporé à son territmre , et qu^ les 
autres conquêtes seules , seraient l'olig^t des né- 
gociations. Ge fut encore ime prétention insoiUe* 
nable de cette époque , prétention manifestée 
depuis par les gouvémemens qui se suoeédèreiit 
en France, pendant une période de vin^ années, 
de vouloir soumettre les états étrangers aux dîq>o^ 
sitions d^une loi politique pardeulière slwbl seul. 

Si le directoire s'était moUtré hautain dans^â8$ 
réponses, l'Angleterre se montra énergique dans 
la sienne. Elle répliqua, toujours au nom éffs con*- 
fédérés, qu'elle ne pouvait accepter une eoodi-- 
tion si peu usitée, et qu'il ne lui restait plus 
qu'une voie, celle d'une gueiTC eommandee par 
la justiœ et la nécessité. Ainsi s'évanouirent les 
espérances de paix que les ouvertures de Bile 
avaient fait concevoir, L'Angleterre en ifiGdmia 
les puissances alliées*, leur promit de nbuveauicsnlv- 
sides, leur démontra que la paix étant impossible. 
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la guerre devenait indispensable ^ et qu'il feUait 
y : emplojrer les pins grands efforts* C'était sur le 
roi de Sérdaigne que se portaient tous les regards. 
Lra-Bioîtié de ses états envahis^ les défenses de 
i'iàitre moitié renversées >: ce prince ponvait voir 
99 puissance eatièrement anéantie y. avant que la 
gûwre eût sénleïnent grondé sur lès 6:*ontières 
de ises afiUés* CeufK^i connaissaient la constance du 
roi; asnais ils craignaient , «n supposant iin résultat 
funeste aux batailles qui sdlaient se livrer ^ et dans 
le cas ofù les républicains ;s'ouvrîraieùt un chemin 
dans Le cœur du Pîi^hiont, ils craignaient que le 
rei n'abandonxiât l^ur cause ^ par Fespotr de com*- 
penser y avec le )9ecom*s^ des Français et au préju^ 
dkre de quelqu'un dès confédérés ^ les pertes dont 
leurs propres seciMirs n'auraient pu le garantir. 
Us. pi^essèrent en conséquence le roi de déclarer 
d'avaaoe.son intention^ en admettant que les mal- 
henrs de la. guerre ^dfnènassent les Français dans 
leSi plaines du Pâémotit» Ce fut dans ce péril ex* 
trélbe que Vktcir répondit avec magnanimité qu'il 
tiendrait^ alors à la £31 jurée. Des. circulaires fur 
rent aussitôt adressées à cet effet à tous les princes 
de la oônfédçration* 

L'Autriche sentit que le moment décisif était 
sarivé pour ses possessions d'Italie. Il y avait 
chez Devins plus de prudence que de vigueur ; 
la réputation de ce général était d'ailleurs com** 
promise par les derniers revers ; l'empereur, lui 
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substitua le général Beaulîeu , qui ^ malgré son 
grand âge, était etïcore vif, ai'dent, et en état 
par cela même d'affronter cette impétuosité fran- 
çaise qu'il ne fout pas attendre , mais prévenir 
si l'on veut en triompher! Beaulteu était capi- 
taine expérimenté ; il avait fait ses preuves avec 
assez de gloire dans la guerre de Flandre ; mais 
s'il possédait les qualités d'un^bon général, il lui 
manquait la connaissance des lieux, ù'ayant ja- 
mais fait la guerre en Italie. Il n'anienait pas non 
plus autant de troupes qu'on lui en avait promis. 
Si l'armée autrichienne en Piémont s'élevait au 
commencement de la campagne à trente mille 
hommes, bien certainement elle n'en comptait pas 
quarante mille , nonnibre insuffisant , je ne dis pas 
pour l'attaque, mais encore t pour la résistaiice. 
Que ce fat lenteur ou impuissance d'agir autre*- 
ment , les secours ne fiirent j>oint' en raison du 
danger. De plus, encore bien qu'on eût promis 
à Beaulieu , en le nommant général en chef de 
Tarmée autrichienne en Italie , de révoquer Af- 
genteau , dont la faiblesse ou l'imprudence avaient 
causé les dernières défaites sur la frontière du 
Génovésat , il le vit encore avec indignation, non 
seulement présent à l'armée, mais à la tète d*tihe 
forte division. Sinistre présage aux yeux de Beau- 
lieu, qui pénsaîTque pour animer les soldats i 
la victoire, il importait de leur donner des capi- 
taines victorieux. Beaulieu lui-niême n'avait peut- 
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être pas tout ce qu'il fallait pour commaoder à 
des ojQSciers et à des soldats de pays et de langage 
difFërens. Ses qualités étaient celles d'un guerrier 
plutôt que celles d'un courtisan ; les troupes 
étrangères avaient pour lui plus de crainte que 
d'attachement ; l'^bëissance qu'on lui rendait 
Tenait de la contrainte y plutôt que de la bonne 
volonté, et la noblesse piémoijtaise , très jalouse 
de ses privilèges , ne le voyait pas non plus d'un 
œil favorable. D'un autre côté, quoiqu'il eût été 
convenu que les Piémontais et les Autrichiens 
agiraient en tout de concert , l'armée royale nç 
recevait point les ordres de Beaulieu ; elle ne re- 
connaissait de chef que Colli, militaire brave et 
habile, maïs qui s'enlendait mal avec Beaulieu; 
et quoique les deux généraux opérassent d'intelli- 
gence, dans les cas diflOSciles, comme l'un et l'autre 
tenait fortement à son opinion particulière, cette 
intelligence n'était pas aussi parfaite que l'aurait 
voulu la gravité des circonstances. C'est au mi- 
lieu de ces défectuosités, de ces sentimens opposés, 
de ces germes de* discorde, que les confédérés 
commencèrent une guerre importante en Italie ; 
guerre qui n'avait plus pour objet de faire des 
conquêtes en France , mais de préserver la péniur 
suie de l'iavasiqu des Français. L'ordonnance dç 
l'armée alliée ét^it la suivante : l'aile gauche s'éten? 
dait depuis la Scrivia , dans lô voisinage de Serra* 
y<aUle, jusqu'à. Jai riw droite, de la Bormida.. Là > 
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commençait l'aile ^uche de l'armée piêtùéùtaàse y 
qui se prolongeait à travers ces montagnes jus- 
qu'à la Stura, |>rot)egeant Geva et Mondovi au 
moyen de fortes garnisons, et s'appuyaiit , à 
l'extrémité de l'aile droite , sur Coni. Les trou- 
pes légères gai^nissaient le sommet des monts ; 
pour la sûreté du fort de Ceya, un camp, re- 
tranché avait été çtabli sur une éminence du côté 
de Lesegn^. Mais comme la Lombardie était sur- 
tout l'objet de l'inquiétude des Autrichiens, ik 
avaient placé des masses* confsidérables de leurs 
propres troupes dans les environs d'Alexandrie y 
de Tortone , et à l'extrémité de leur ligne ; occu- 
pant ainsi avec des forces imposantes les deux 
routes qui conduisent de Gènes, au Milanais, l'une 
par Novi, l'autre par Bobbio. Ils auraient désiré, 
pour plus de garantie, avoir à leur disposition 
la forteresse de Tortone , et ils en firent la de- 
mande; mais malgré tous les eml^rras du moment, 
le roi, voulant autant -que possible rester maître 
chez lui, les i^efusa avec sa 'fermeté ordinaire. 
Telle était donc la situation des choses , que le roi 
de Sardaigne combattait pour le salut de son 
royaume tout entier } l'empereur pour ses po^es- 
sions du Milanais et du Mantouan ; le roi de Naplfô 
pour l'intérêt général de l'Italie; le pape,' dans 
celui du. saint siège et de la religion. Venise er- 
rait dans la neutralité sans armes ; Gènes , dans 
la neutralité armée; le grand-duc de Xosoaiie^ 
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dan&sa parelité avecia maison d'Autriche et Tami- 
tié de la France. Quant à Parme et à Modène^ 
elles n'étaient ni en paix ni eu guerre , et leur sort 
dépendait absolument des événemens ultérieurs. 
' Le principal projet du directoire était d'anvabir 
l'Italie; toutes ses pensées se dirigeaient vers ce 
but. 11 y était porté,, non seulement par le désir de 
faire subsister l'armée française dans un pays riche 
et encore vierge, mais surtout par l'espoir qu'au 
bruit d'un événement de cette importance , et par 
la confusion qui devait en résulter dans l'Italie et 
en Allemagne, de grands changemens de mani- 
festeraient en sa faveur dans toutes les cours , ou 
du moins dans quelques unes des cours de l'Eu-- 
rope. Mais l'objet spécial de. ses desseins était de 
contraindre l'empereur à la paix. Il espérait y par- 
venir en faisant en Italie des conquêtes, qu'il 
pourrait offrir à ce prince en échange des Pays- 
Bas , dont le directoire voulait , malgré tout , main-» 
tenir la réunion au territoire français. Les répub^-* 
cainfi pensaient avec raison, que du jour où l'illustre 
et puissante maison d'Autriche aurait fait la paix 
avec eux , les états secondaires , et même les plus 
considérables, ne tarderaient pas à l'imiter. Toutes 
leurs pensées, toutes leurs résolutions étaient 
subordonnées à ce projet capital , qu'ib étaient 
décidés à exécuter à tout prix , même au mépris 
de la foi publique et de l'honneur. Avec plus de 
réflexion, les républiques de Gênes et de Yenisa 
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n'eussent pas attendu Jie der^r .moment pour 
adopter des mesures yigpureuses. Plus voisine Ae 
l'empereur, Venise était aussi plus exposée;, et 
si Ton voulait donner le Milanais au roi de Sv- 
daigne pour le faire marchey contre l'Autriche, 
on voulait encore donnner les États vénitiens en 
tout ou en partie à l'empereur, pour le déci- 
der à la paix. Loqg- temps avant la catastro- 
phe, des signes évidens l'avaient annoncée aux mi- 
nistres de Venise à Baie , à Vienne el; à Paris ; ils 
en informèrent le gouvernement. A la vérité» le 
directoire cachait ses désirs ; sea agens les dissi- 
mulaient également; leur langage était obscuir et 
mystérieux; mais non pas au point qu'on n'aperçut 
clairement, à travers, tout ce qu'avaient d'hostile 
des projets bien plus clairement expliqués encore 
dans les journaux de Paris, publiés sous l'in- 
fluence du gouvernement. Et comme l'on com- 
mence ordinairement par faire deç propositions 
déshonorantes à celui qu'on vei^t perdre, dans 
l'espbir d'un refias qui devient ensuite un prétexte 
d'hostilité, le directoire pressa Venise de ren- 
voyer le comte de Lille qui , sous la sauve-garde 
du droit des gens ,. sous la sauve-garde plus sacrée 
du malheur, vivait tranquille et solitaire à Vérone. 
Peu importait à la république française que le 
prince demeurât dans les états vénitiens ; son 
intérêt, au contraire, voulait qu'il y restât plutôt 
qu'ailleurs; car s'il était dangereux pour le direc- 
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teire que- le comte de LîDcf se trouvât dans un 
*^ys, je né dis pas ïi«utre, mais très éloigné de 
rien' tenter en faveur du prin<;e , il eût été bien 
jdus dan^eretuc 9 satis doute, que le prince se fut 
rendu à IWinée de Ckindé, ou chez l'une dès 
puisssfnces en guerre arveclés Français. Mais cette 
demande n'était qu*iân vain prétexte ; on cher- 
chait tm sxijét de i^uerelle avec Venise. Quoique 
le cbimte de Lille , apif es la mort de Louis xvii , 
€Ût revêtu ht* dignité royale, el fut honoré comme 
sourerainpar les émigrés français , par le ministre 
d'Espagne Las-Càsas , le ministre de Russie Mar^* 
dinof et le ministre d' An^eterre Macartney qui 
se' tenait près du cfomtei par oMre exprès du roi 
George ; le sénat de Venise ne l'avait jamais re- 
connu publiijuement , ni traité comme roi. Loin 
de là, il mit tous soès soins à empêcher que le 
pbrince, pendant son séjour dans les états véni- 
tiens, ne puhlil^t des actes d'autorité souveraine! Le 
comte répondit à ce désir avec une noble -condes^ 
cendance, eh vivant fort retiré dans une maison 
de campagne du comte de Gazola. U poussa même 
si loin la réserve a cet égard > qu'il ne fit point 
imprimer dans les états de Venise, et ne data point 
de Vérone , le manifeste qu'il adressa aux Français 
à l'époque de son avènement. Qu'il ait ensuite^ 
dans le secret de son intérieur, entretenu quelques 
pratiques poiu* remonter sur le trône antique de 

I. 23 - 
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ses ancêtres ^ cela est trai ; mais nous ne Toyoïi^ 
pas quoti paisse en accttser Yenîse. Du reste ^ovi 
aurait droit de s'étonner^ si l'on n'en conaaissak 
les motifs 9 du courroux du directoire dans cette 
circonstance. S'il ordonnait en maitre au aénat 
d'éloigner le comte de Lille ^ il isuf^ortaît tns 
patiemment dW autre c6te que. rambâssadeur 
d'Espagne Las-dasas reconiiùt le comte comaxie roi 
de France 9 et traitât publiquemeiit arec kn en 
cette qualité^ ce qui était Jnen autrement itn» 
portant que de donner asile à un prisce malfaeci^ 
reux. Cest que l'Espagiie était {dus redoutable que 
Venise 9 et qu'on ne pouvait l'ofirîr en échange 
d'états envahis. Charles de La Croix ^ miidstre des 
relations extérieures , écrivit le i*'^ mars^ au nom 
et par ordre du directoire ^ ai& noble Querim ^ 
ambassadeur de Venise à Paris, que Louist^ta- 
nislas-Xavier n'ayant pas craint d'agir en qualité de 
r(À de France sur le territoire de la répul^lîque 
vénitienne 9 il s'était r^idu indigne de l'humanité 
du sénat; que le directoire ^ en conséquence , de^ 
mandait expressément que le comte Hd bsaaû 
. des états vénitiens : Ce n'est pas là , ajoutait41 y wi 
cas de neutralité. La neutralité peut exister entre 
de& puissances réelles et armées, non entre un roi 
imaginaire et une répuUiqne beiureusemeikt éta- 
blief une répuUique qui peut et qui s^t , poor 
me servir du style de cette époque , déployer a»e 
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énergie ètflcs forcée capables de la faire respecter. 
Qu'âvàîèht à fiiîrè ifci Tëhet^îe et la fdrce? on rte 
le vttît pas. 

Revenons à notre sujet. Le sénat se réunît ponr 
dWibërer sut* te deiHaiidé Avt gonV^ei'faéhient fran- 
çais. Le pfdctlf'àteur Pézare la èbhîbatttt franche- 
ïïiëilt , i*ettîbfatl*aïit âtec forcé U la république la 
lioritë d'tine àctîôîi si contraire k l'antique généro- 
isHéûè Vettî*. Alexandre Mai^cel, Nicolas Tosca- 
rînî y et Pierre Zërio , menibres du conseil des 
sàgeèy sôùtini'etit roJ)îtiîdn opposée, représen- 
tant ^àe là côTflpàssiori envers uri prince étran- 
ger* ne dèvdif pai FëtepbHer , dans Fesprit des 
^ériatétfrs , siir TanidTir <te là patrie : enfin , lai pro- 
ptosîtJtfti êè Pézkrè fiit écartée par une majorité 
de tétft ci6(jtiritite-sri voix cohtre qùaraiitë-^sep<; 
déUbëi^àtîoii ibùt-à-fàît indigne et d'arutant moins 
ëiùà^àble qiie k folblessie n'était point un principe 
"dé iàlut. Lotiîs xv, il éét vrai, sans f ètie con- 
ttûHii par là nétessitë, ne Vklànçd pas, stir la 
éertïàiide dé TAligleterrèy à bannir de Praïïcè le 
;pfétendanft Edouard; maïs la fatute de hàùîi xv 
ri'ôte tièri à là honte de Venise; et s^il est donné 
aux roî^ d*emfbé'llir encore îa vertu y ils n'ont pas 
lé priviTégé d'éùnoMir le Vice. Si les horiinfies rie 
sont pfesf des bêtéis férôées , il doit eiistei" ëàtvè 
ëtlx une loi de justice et d'honneur, antérieure et 
divîntè , contre laquelle vienrtent échouer là fofrce 
aveé ses abus, la puissance avec ses caprices : ca- 
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prices et abus qui peuvent être loués par le siècle , 
mais que la postérité notera d'infamie ; tant cette 
loi divine est profondément gravée d^ns le cœur 
de l'homme. 

Le sénat confia l'exécution de son décret aux 
inquisiteurs d'état , qui déléguèrent à cet effet le 
secrétaire Joseph Gradenigo , et le marquis Gar- 
lotto. Intraduits devant le prince ^ déjà informé 
de la délibération par un courrier . que le comte 
d'Entraigues lui avait expédié de Venise, ils rem- 
plirent l'objet de leur mission. Après cette com- 
munication , le prince répondit avec gravité qu'il 
partirait , puisqu'il y était contraint par la force ; 
qu'en attendant on lui apportât le livre d'or, afin 
qu'il y rayât de sa main le nom des Bou|*bons, et 
qu'on lui restituât l'armure de Henri iv, son glo- 
rieux aïeul, donnée en présent à la république. 
Cependant , persuadé qu'il y allait de sa dignité à 
denaeurer plus, long-ftempç chez ceux qui obéis- 
saient lâchement aux meurtriers de son frère, 
le prince partit sans délai , et se rendit , sous le 
nom de comte de Gro^ois , à )'ai;mée des émigrés 
français , à Fribourg en Brisgau^ Avant de partir 
il chargea Mardinof , ministre de Russie, de rayer 
à sa place )ie nom des Bourbons sur le livre d'or, 
et dç recevoir en dépôt l'armure de Henri iv. U 
ajouta que , par un effet de l'attachement qu'il lui 
portait,, il confiait à sa foi ce qu'il avait de p^us 
jcliçr et de plus précieux au monde , le portrait de 
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son frère. Enfin il loi recommanda ceux de ses" 
fidèles sujets qui se trouvaient sur le territoire de 
Venise, et particulièrement le comte d'Entraigues- 
Le prince quitta Vérone avec autant de dignité 
qu'il y avait montré de retenue pendant son sé- 
jour, et son départ fut encore marqué par une 
action pieuse envers son frère et ceux qui , par 
affection à sa personne royale , avaient voulu par- 
tager son exil. ' 

Néanmoins , grâces aux démarches que le sénat 
dé Venise fit faire auprès des cours d'Europe , 
surtout auprès de l'impératrice de Russie, qui 
embrassait les intérêts du prince avec le plus de 
chaleut, l'affaire du livre d'or et de l'armure 
de Henri iv n'eut pas d'autre suite. 

Cependant les jours de malheur s'approchaient 
pour l'Italie. Le despotisme sous le nom de liberté ; 
la rapine sous celui de désintéressement; la ré- 
volte inspirée aux pauvres ; la spoliation ordonnée 
cdntre les riches; la noMesse objet de calomnies 
publiques et d'adulations secrètes ; les amis de la 
liberté récompensés de leurs services par le mé- 
pris; les exciter contre les souverains, et les per- 
sécuter pour plaire aux rois; la liberté devenue 
un iftstrument de puissance, quand elle devait 
être une source de bonheur ; cette liberté van- 
tée dans les discours ^ et déshonorée par \es 
actes; tout ce que l'antiquité a de plus respeo* 
table, voué à la dérision et au brigandage; ce 
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qu'il y a de pl^s $s^çté ps^rnutles mpflfrneS} ayiU 
par iiu mélange ^'hqrribl^s action$ ; le pelage; dss 
Mopts-4ç-Piété ; la spoliation 4^ ^g^^f y ^ àé^r 
yastation des palais ; l'embrasepi^^ 4^ chaii^ 
mières ; ce que la licence militaire a 4f^ p^u$ 9^^^^ 
xni^able, la perfidie ^e plus odieuse y la tyrannie de 
plus insolent; les Allemands et les Français rivali- 
sait tour hf tour c^ rage et de fureur; tçU^ soq^ les 
causes qui ont enfanté la ruine et la d^^Jiation 4^ 
rifalie. Quelle nç vante plus sa beauté, qu'elle 
çe$$e de se dire le j^urdin de FËuropis j ifi^Oif^ v^ 
Vappelle plus la terre cl^^ique d^ hfimx ^te , 
pnisque cps avantage;^ trop réels , s^u li^n 4^ li|i 
mér^l^r le respect des hommes^ n'attiirèreiit s^ elle 
que leur dérision et Içnr rapaçi^. MaîsçQ qui doit 
surtout Vli^er une dopleur et des regrç.tjç éleraçls y 
c'est qne les esprits élevés ^t généreuiç dont 1$^ 
France et l'Italie abondaient^ attacWnt ^uJ^Âon^- 
fait iœstiniable de la liber^^ tput le prix ^'il 
comporte, séduits d'ailleurs continn^Uemj^nVpai*- 
les douceurs d'une illusion chimérique^ seicpn- 
dèrent; par leur éloquence^ leurs écrits et l^ur çQ9r 
dnite , ce systèome de déception y ourdi à diesseiin 
pour assouvir une cupidité sans exemple. C'^t 
^nsi que U li^rté y qui n'est que Texéjimtion pon/c- 
tnçUe dç la loi civile, juste, et égale pour tous^ 
devint odieii^e aux Italiens , çn raûsoa de la per- 
versité de ceux qui se vantinent de la donner. C'^t 
s^insi qnç Içs discours prononcés en sa faveur par 



(i7î>6.) LIVRE SIXIÈME. 35^ 

Im hwmiétm f^ns de France et d'Italie pecdÎFeiit 
tsMjttleiur crédit suf les peufiles^ parce cjue ceux^ 
ei y -grièyement ofieosés dans leurs bienSi et dans 
\mT$ personnes , et Yictîme» de linsoleiice mi^ 
taire y ne savaient poinV a^rer la liberté des 
exès* fiibe Toa commettait en son nom. Les gou^ 
^evoemens i^ietts deoefete époque n'étaient point 
pM^aifes y SBgkS doiHe y mats ils étaient du. mains 
SBipportaUes pu* l'efiet d*ane longue habituiie^ 
et le dieT^3baien% chaque jour davantage par les 
vélbvmes et les concessions nécessaires que les 
prîttces prisaient à l'esprit du siècle. Qui sou- 
tiendcra;^ d'un autre côté, que le despotisme mili- 
taire laur soût préféraUe? Certaines gens disaient ^ 
et ^Ësent encore^ qu'avide temps ee mal devsut 
pirodiiire k bienj mais, la patience des hommes a 
âon terme ; et toutefob la pirtûence de l'bahe fut 
extrême^ La liberté périt donc> son prestige même 
disparut ; et si* ki Providence ne laisse tomber sw 
nous uo: regaxd £si^0]iahle y je crains Ixen qu« les 
tnallieuirs.de l'Italie^ et le soiuyemr des eiëcss qui s'y 
oommûrent ai» nom delaliberté^ ne soient un obsta- 
€ie insurmontable à son établissement en Europe. 
Le gouvernement français était bien décidé à 
forcer , ceite année y les passages de^ l'Itsdie , et à 
répandre dans la péninsuleses armées victorieuses. 
Les projets étaient murs y. les voies aplanies ^ les 
acmes poètes, l'esprit dts soldats enflammé. La 
fakn même qui les tourmentait sur les stériles 
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Apennins^ les exckait à se jeter sur une contrée, 
doat la . réputation de fertiUté surpassait encore 
la fertilité réelle. De l'issue de la guerre d'Italie 
dépendait , aux yeux du directoire , le sort de 
la guerre dans toute l'Europe. U manquait à 
cette entreprise colossale un chef de vaste génie, 
de courage invincible, et d'une audace qui ne re- 
culât point devant les difficultés qu'on prévoyaitl 
Scherer, malgré la réputation qu'il venait de 
s'acquérir par la victoire de Loano , encore bien 
qu'on lui dût le premier projet d'invasion en 
Italie 9 Scherer ne paraissait pas de force à sup- 
porter un fardeau si pesant. Le directoire ré- 
solut donc de confier l'immense entreprise au 
général Buonaparte, jeune homme qui s'était' 
déjà distingué au siège de Toulon, et dans le 
Génovésat. La grandeur de ses conceptions, la 
forte trempe de son âme montraient assez. ce 
qu'il était capable d'exécuter. Quoique rempli 
d'orgueil et d'impatience, .il s'épuisait en prières^ 
et en sollicitations opiniâtres , afin d'obtenir > du 
directoire la conduite de la guerre d'Italie. Il 
était servi par certaines cdnsidérations secrètes 
que je développerai plus tard : considérations qui 
n'auraient pas été approuvées de Carnot ni de 
la Réveillère-Lepaux , tous deux directeurs , à qui 
on en fit un mystère ; mais qui souriaient à Barras, 
autre directeur, qui, sous le manteau d'un répu- 
blicanisme prononcé, cachait peut-être des idées 
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toat-àn^aît différentes. Buonaparte, d'ailleurs, eri 
épousant Joséphine, plus âgée que lui et andienhe 
femme de Beauhamais, avait f^t un manage 
agréable à BarFas. _ 

Buonaparte possédait un génie sans bornes; son 
ambition était plus vaste encore que son génie. 
Ce fut à lui , en remplacement de Scherer , que 
le gouvernement confia le soin de conquérir 
l'Italie. A peine parvenu à la direction suprême 
de l'armée , il montra combien il était fait pour 
commander. Dumorbion , Kellermanu et Scherer 
avaient vécu sans étiquette et à la répiiblicaine 
avec les généraux en sous-ordre; mais Buona>- 
parte , quoique le plus jeune de tous , dbserva 
plus de dignité , ne se familiarisa avec personne , 
et parut, non plus le premier entre ses égaux ^ 
mais le chef au milieu de ses subordonnés. Mas-^ 
séna, Augereau et les autres officiers supérieurs 
s'y habituèrent sans difficulté. 11 en résulta plus de 
liaison dans les mouvemens, d'exactitude dans 
l'obéissance, de régularité dans le service , d'unité 
dans le conseil. Des pensées grandes et énergi- 
ques devaient enfanter des effets extraordinaires. 
Les moyens d'exécution ne manquaient pas non 
plus : l'armée se composait de cinquante miille 
hommes au moins , mal équipés et manquant de 
vivres à la vérité; mais riches de courage et forts 
de volonté. L'idée séduisante de parcourir l'Italie 
en maitres , les rendait supérieurs à eux-mêmes. 
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Le directoire Isikm le nouveau gé)3^iil ittuttre kb^ 
soin de aes mouveoMos , pouryu qtk'û chimàt le& 
Autriehiens.^ et les séparât dei» Piémoatais, ha 
ordonnant en outre de contraindjre Gèaes^ l^ 6mr^ 
BUT de Yeatgéiaày et à liwer U llnrtcres^e de Gavi ; 
de. prendre cette forteresse d'aasaut en ca&de fefos 
de la part die Gènes,; de soulever em masse ou 
individuelleaient, par la. force mk par la nise^ 
eoÊfkoe rautocité du roi > les méconteos piëmoa- 
tais; enfin 9 d'effrayer l'Italie paff un^ îofitifsÎQa 
oontre Notce-rDanM-nile-fLorette dont il eoJirfc^ 
rait les ridtesaes et les praieos offerts d^iw tout 
de siècles par la piété des fidèles^ Qm» Vom juge 
après eel^ de^ la rapacité et du vandalisme dk ce 
gouvernen^eiit I 

La Harpe et Cenroni guidaient Vaile droîts^^ qui 
s'étendait juscpi'à Vokn. BuckBa|nrte< était sm onn 
tue, appuyé des deux côtés par Massent et Aug^ 
reau.; Ija gaudie^ cpii avait tes: Piémontaîs. en fooa , 
était commandée pa;r Sevrariery et Rusea, htHwmr 
d'une yafeur extraoBcUnaire ^ et qui aTait. re<- 
ttoucé à Fex2»ncice paisSde d& la médeciiiay pour 
se jeter au milieu d« tumidte dies armes» Le pmr 
jet du général républieainétaîk de cbargeip yigoa- 
reusemeat le centre de& coofedéréft^ 4e le rompre 
el de se placer au milieu^ entre kss Auto'icliiens et 
les Piémontais. Ce résultat (d>tenu^ les premiers, 
ainsi le pensait Buonapavte, se seraient retirés 
au-ddà du Pô, et les second», ress»rés dsàn» kur 
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aifx Q^gùciatiQQç* I)aa$ ce but^ saoli^ia wm que 
l^S A^^iehi^^$ pouvaient U plw gr^nd^ iittentiaii 
a Ifw ^le gi^whfi, parce que la wwt^ l^îge et 
oQniaio4e de t^ îkHî^e^ta coiidwt ^ Milita, Buor 
i]|%p^rte avait pvdop^? â^ Cervcoiâ d'oœuj^r Yol** 
tri, aTcc iw gra&. defadiement. U fit en outre 
xaarcher> de Savope> ^ne forte divimm vers k 
moatagne de JVoIre^-DsvppbeTde-r Aqua-Santa, ro^ute 
cpû mène droit It.la Soecketta. Beaucoap d'artU- 
liçrie de tout calibre auiwt cette division. C'était 
Ijà vxie disposition très bien calculée; car il était 
d^ d^ prévoir que Bea^lieu^ craignant pour la 
Ijombardie > aurait a&ôbU son <;entre pour ren^ 
forcer son aile gaucbe j afin de couvrir plus effi- 
cacement les possessions particulières de Tempe* 
reur ; et les républkains devaient alors rencontrer 
«soins de résistance au centre des omfédà'és.' Buo- 
na parte ava^ certaiiiement Vintention d'inquiéter 
la gauche de Beauli^i > autre^oent il aurait mérité 
des reproches^ puisqa^ildégarnissait ainsi son corps 
de bataille^ précisément sur les rçutes qui con- 
dmsent le plus âtcikuient à Savone ; Voltri n'était 
pas non plus un poste que l'on put garder long- 
temps; l'ennemi pouvait l'attaquer à la fois^ et 
par le rivage^ et par la montagne. D'un autre c6té^ 
on ne saurait louer fiuonaparte d'avoir tant difi'éré 
à occuper et à fbrtifijer Montenotte^ qui regarde la 
route de Dego y et domine k position de Notre- 
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Dame-de-Savone , principale dëferise des Français 
sur lenp centre. «Il l'occupa enfin, et y fit quel- 
ques reti*ancliemens ; nciais ce ne fut que vers le 
8 avril y et par l'avis de Masséna plutôt que par le 
sien propre. Cîonduons de tout cela que s'il était 
bien, quoique assez dangereux, de garder Voltri, 
il était mal de ne pas garder fortement Monte- 
natte ; omission d'autant plus condamnable dans 
le' général républicain , qu'il savait que les alliés 
s'étaient réunis en force à Sassello , ce qui indiquait 
clairement leur intention de se porter sur Savone 
en passant sous Montenotte , et de couper ainsi 
l'armée fi»ançaise par son centre. L'évidence de 
ce jwojet fut démontrée par l'événement* 

Les temps s'accomplissaient pour l'Italie. Beau- 
lieu , capitaine brave et déterminé , pressentit le 
dessein de Buonaparte et voulut le prévenir. Il 
avait rassemblé à Sa^ello une division d'élite com- 
posée de dix mille Autrichiens et quatre mille 
Piémontàis. Son projet était de charger le centre 
des républicains , de le culbuter, et de^se portar 
à Savone , auquel cas il aurait séparé en deux 
l'armée française, et pris toutes les troupes postées 
à Voltri et dans les environs. La division de Sas- 
sello obéissait -aux généraux Argenteau et Rocca- 
vina. Pour que ceux de Voltri ne pi:tôsent secou- 
rir le centre au moment du combat , Beaulieu 
résolut d'attaquer cette position. Le lo avril vers* 
les trois heures après midi , six mille homme» 
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d'inûinterie allemande marchèrent à l'assaut ayec 
quatre pièces de canon y en passant par Campo- 
vado et les autres routes de la montagne^ pen** 
diant que deux cents bonnn^s de Icayalerie , lon- 
geant Je rivage^' iprenaiant part^ ^u combat d^^ 
l'autre côté, Plusieurs vaisseaux à,e guerre anglais 
secondèrent encoire l'entreprise par le feu soutenu 
de leur artillerie^jlitipuis^ns contre tant d'a$sauts> 
les Français durent cëder^ et les Autrichiens s'epi^. 
parèrent des hauteurs de Voltri. Si même , ilç 
eussent commencé \k bataille plus tôt , to^te lit 
divis^n française ëtâiit tuée où prise; mais la nuit 
surviot y et les républicains en profitèrent pout se 
retirer à Varaggio et à ]Notre-Damîe-de-»$âyone«' 

Argenteau et Boccavina n'étaient pas non plus 
demeurés oisifs. De grosses colonnes s'ébranlè- 
retit de Sassello y et attaquèrent avec impétuoait'é 
les redoutes tardiyemeiit établies par les Français 
k Montenptte. Ces^^dputes étaient au nombre de 
trois et >forn>aient autant d'échelons, r La phts 
^vée était celle d^ Mpnteuottie nîême. La for^ 
de la position protogeaitr- les Français; les Aûlri-* 
chiens avaient l'avantage du nombre ; .une valfsur 
inexprimable enflammait lejsdeux partis : l'inno-* 
cente Italie était là cocnn^e le prix résevré au v£|in-^ 
queur. L'artilleiîe ^ la mousî^ueterie ^ l'arme blan- 
che^, tout fut mis en usage, on se. battit même 
cprps à cc^rps. Tant d'audace étonnait les Fra^-- 
ç^is; les Autrichiens ne concevaient pas une ré- 
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sifttAnee av&û loiagae. Ea^ ^ ûpt^ ilfte pm^^ cdfiu 
sidéf&d))e «A itiorts et en hlfêé^à y ^urtôufl d«l bdtë 

Mtltis ^ûi teâ dérd>dëtlt b l'ediièthi ^ ëtitrèi^nl dis 
We M^ree date le^ dëtt^ ^eddutes inîiriëuire^ ^ 

ijèft AttettiàiHis Idimièreht omtrë ëUe %€mt l'ëffcM 
de lëtii^ àPtnés Vietdriêti^eâ; ëlôrs cottlMëh^ tittô 
BStàiile <yù kfB dëu:i pàrtk déployèrent tift ëi[îtià!h- 
tièment dûfUt l'biètbife dffiNà peu d'e<è*tliffllés. 
Ëeèrèléotip pluâ tidnfbheiix ^ led Atttriehkn^ cbtii- 
métiçaiëiit \ témm^ m.M^é Ym: ^ b^l^ dé 
prè^ èOr \ac crête mè^é dé k ttâÀcfhée. lie ii[ï<^ 
meut étdt dëddif ^ hit$^ le t<Amt\ «Rinipbib <f«l 
^ÈfoMiliatldait là défende ^ Iô4tt d^ ^ëpt^Mnlëi» au 
n^iëa de cet horriMe fra^câS^ s'ét^ntM^ât âu 

^omrdtt^ dair«ftt2^ k «$e^t€f <pi€r le drfnger â^ 

^enelk ^k» pMssstntj ^ i^etdurtl^ fiei^eéitent smk 
^m Sdldàtg et lè«r fit jtfrer d^ vakiCFé» im dé Éttéo- 
ï*ir : ^l*metit ad«âii^aB)e ^ i^eletftîi^ étl9ti«tti- 
ilÉieât dans rfaistoiré. \jk Tèdetiï' dit^lâ Ié$ Frâ^Rife 

de^ntrt ^us ({tie le xi^|)^is^ k'^âmt) îls^tns^ttbétll- 
retit avec taiït d'ardeur^ d^dfdâiiitèété^f^ dfe flÉfilé^ 
que les ABemaCilds foreiit l>êfpi»tÉ^és èiîÉ^ \s& 

pditits. Lai^uk sûmMsââ^'^ leê aâS^iMldâ ^àfd^Mtt 
c«>fiq[uéri>r la reddnte si t&itts^Hy^Éft âtt«q^ëéy dé- 
fendue avec tant de brirré^ré^ dôHt l'oédé^àliûii 
était si précieuse pour lés tiki» 6i(^lesPautr<éis. Lè^^tlit 
part^ paissèrent k nuit «(ms lêsr amies ^ smenfidiàt 
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qiie la firetitûèrë aifii^pe vkit décid<er luette lutle 

e0rt>y^e. C«st ki que^râlt dàM tout âOft jour la 

fàMé commise ^ lé giénëral Buotibpâlrte eti oc^ 

eUpaiit trop tarà Moatenolte , en tie le fortifiant 

pûs k tetn'pê ïii d'une tuatûèf^e suffisante, eu né^ 

^ii^aiit aussi 5 6el<M3i l'opimon de ^uâèutâ et la 

natte ) de ^aire (klaîrcir hs taillis ^ et ëu iidteiÉUttt 

Bés autres troupes trop loiu de eetté impo^tôute 

|K>sitiou ^ pour c|u'^lé6 pussent reuir daùs la j&urtl^e 

uu secoure de celtes qui s'y trouvaient en përil. 

Nul doute que > sanà la valeur extraordiuaire de 

Bampon^ les Erançais n'eussent perdu là bataille^ 

et avec elle tôttt^ leurs espérance^ sU? l'Italie: 

fiàfli^ les exeUâplAs d'uue pamlle bratout^ so^t 

rares y et- les génerauic prudeûs ne doivent^ poiut 

y coâipter par avance. U y a donc ici erreur du 

général Buouaparte > réparée par le colouel hàm-- 

fiùû t la victoire de Montenotte ^ qui cotnmença 

cèUe lUMAibreuse série des faits d'armes les plus 

gkirieux > u'e^t donc point due à la p'udetiC^ du 

che(f c'est au courage d'un officier sous ses ord^g* 

Mais^ dfuis la joAUtieedu k i , et même pendant la 

nuit du lo, Buonaparte racheta, avec autant de 

pnmiptitude que d'habileté^ la faute j^r lui cdtn*- 

mise le jour précédeirt. U envoya en toute bâte 

un renfort de Savone k Montenotte } en ranimaut 

l'ardeur des défenseurs de k redoute , ce secours 

pei^t encore k Bampon de remplir de soldats^ à 

droiie et à fiîaucbe «ks taillis épais par où lés Autri- 
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çhiem deyaient iiécessaîreuwsBt piis$^ PP!»9, wems 
l'attaquer. Ba même t^mp&y^nompa^eà/>Êm^'i)f^ 
dre à La Harpe de se porter en iiy^jP^t aveotpiite l'iaâjîi^ 
^ôite, de se pl^er entre l^e^^CiTême droite de Taile 
gauche des AlUés ^ et 1 e)^ti:éi|^.gaUçhe de la divi^ 
4pp du> centre y et. de serrer ainsi ,Umt à coup 
V^iifi gfiiiçhe d^ cprps de' ^taiUe^ Pow 4L$s|irer 
d^y#ipktage UTictoire.et arriver à^n bjut^ppincir 
p^ 9 «il. ^ opit lnvniêxQe en rpute.à la, tête da d^ux 
fortes (bonnes 9 Tune y qui longeait les noontagnes 
d^ N.otr$-Ii)!2wa-d^-Mopt,j afin, de souteoii: plus 
efàçm^Va^t IVlantenottç ; ; l'autre ; qui s'avançait 
p^ Al(are et^Ç^rcare, pour. déborder l'e^jU^énoité 
du centime commandé en chef^ cpj^ime.pou^ l'avons 
dit y par Argenteau , . et dont. Roiccayi^^ guîd^ 
Jt'avantTgarde.'Buonaparte.e^p^^t par cette ma- 
nv)eirtti?§. couper cette division de l'aile droite a^ 
ordre^^de Colli. Le n y à. la pointe du jour^ avi^nt 
4,'èyQir' fait fouiller les taillis, Argentoaa ^ov^nta 
i:jq)î4enient à l'assaut : ^on avant-7gfu*de n'était piis 
€9M¥^re.sous la redoute qu'elle, f^t accueillie , du 
flja^c^ d!une grêle de balles lanoé^iS par les soldajts 
en embuâcade^ pendant que la.r^edoute faisait aussi 
pleuvoir sur elle une épaisse mitraiUe* A ce sanglant 
échec^ les Autrichiens 9tupé£ûts s'arrêtèrent, roior 
pirent lesrangs^ et s enfuirent ^n désok'dre* Boccar 
vina^grièvementblessé, aband<>nnaleqhampdebar 
taille et se retira dans Acqui. Cepénd^t ^ 4U mpyea 
de quelques renforts^ et «près un .peu de i:epos> 
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les Autrichiens espéraient retourner au combat; 
mais y Bti<maparte d'un côté , La Harpe de l'autre , 
arrirent arrec furie, menaçant de foudroyer par 
ses flancs el sur ses derrières toute la division 
d'Argenteau. Il y eut alors nécessité chez les con- 
fédérés de se retirer à la hâte pour éviter une ex- 
termination totale ; et ils allèrent prendre position 
à MagUani, à Dego, et à Pareto. Afin de con- 
server ses communications avec Argenteau, Beau- 
lieu fit obliquer l'extrême droite de sa division, 
et réussit malgré les efforts de La Harpe pour 
Fen empêcher. Après une vigoureuse résistance, 
Colli fut aussi contraint à -la retraite , et obliqua 
lui-même sur Ceva. Buonaparte avait donc atteint 
son but qui était de séparer les Picmontais des 
Autriebiens. Opérant ensuite avec la même célé- 
rité, et ne voulant pas laisser aux confédérés le 
temps de se réunir, il poursuivit ses\avantages, 
côtoyant les rives de la Bormida et se plaçant 
toi:yours entre les deux armées ennemies. La ba- 
taille de Montenotte coûta aux alliés plus de deux 
mille soldats tués, et environ trois mille prison- 
nifers, blessés ou non blessés. Du côté des Fran- 
çais, il y eut peu de prisonniers, beaucoup de 
blessés et plus de mille morts. C'était un grand 
point pour les républicains, d'avoir séparé les 
armées impériale et royale; mais une nouvelle 
jonction des confédérés leur eût enlevé tout le fruit 
de Fopération-; et trette jonction était toujours 
I. 24 
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possible tant que les allies se tiendraient pluâ rap- 
prochés des sources de la Bormida, dans la valMe 
gauche du fleuve où ils occupaient MiUesimo, 
(jue dans la vallée droite où ils gaMaîant Dego et 
Magliani. Il était donc indispensable de les chasser 
plus au-dessous dans la première de ces vallées. De 
là , résulta pour les Français , la nécessité de donner 
Tassant à Magliani, et de s'emparer deMillesîmo. 
Augereau atteignit ce dernier but, en forçant les 
passages des montagnes qui séparent les deux 
vallées de la Bormida. Le vieux et vaillant gé^ 
néral Provera, à la tête d'un Corps franc d'élite 
autrichien, et de quinze cents grenadiers pie- 
montais, gardait la rive gauche du fleuve. H avait 
sous lui , comme aiguillon et soutîien de sa vieil- 
lesse, le jeune et brave marquis de Carretto. Sans 
nouvelle aucune d' Argenteau , environné de tous 
côtés par Tennemi, séparé tout à coup, par Buo- 
napârte, de CoUi qui avait été prendre position 
a Montézemo pour arrêter la marche des Fran* 
cais sur Ceva , Provera se trouvait dans une situa- 
tion périlleuse. Il tenta prudeitiment de se repKer, 
à gauche , sur l'armée autrichienne ; mais il s'ar- 
rêta devant les flots de la Bormida qui , grossie 
par les orages, était devenue un torrent impé- 
tueux. Il conçut alors le hardi projet de gravir au 
sommet de la montagne où se trouve l'antique 
château de Cosseria. Ce fut là que sans artillferie, 
sans munitions et sans vivres , îl résolut de se 
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défendre 9 espérant que la fortune , dans Tinter^ 
vaile^ lui outrait quelque moyen de salut. Auge- 
reâu n'ignorait pas qu'aussi long-temps que l'en- 
nemi occuperait ce cjiâteau avec une garnison brave 
et nombretise, il serait impossible à l'aile gauche 
des répuMicains de concerter ses opérations avec 
le centre et la droite; il pensa donc qu'il devait 
employer tous ses efforts à s'en rendre maître. 
Trois fois $es soldats montèrent à l'assaut, trois 
fois ils fiirent repoussés avec une valeur extrême 
par les assiégés. Les Français perdirent dans ces 
sanglantes actions beaucoup de vaillans guerriers , 
entre autres le général Banel et l'adjudant-générdl 
Quentin. Le général Joubert y reçut une blessure 
au front. Il y eut peu de blessés dans le château , 
et tous le lurent k la tête , parce que les assiégés 
combattaient derrière quelques vieux retranche- 
mens qui s'y trouvaient encore. Les Français bi- 
vouaquèrent à mi-côte , après s'être fait un rem- 
part tel quel avec d^s tonneaux et des affûts de 
canon , . dans la crainte de quelque surprise pen- 
dant la nuit. Cependant la garnison mourait de 
soif, sous le ciel ardent et à la suite d'un com- 
bat opiniâtre. Provera fit demander à Augereau 
la quantité d'eau nécessaire aux blessés; le ré- 
publicain refusa. De son côté , Augereau qui 
était pressé, somma plusieurs fois Provera de se 
rendre, et fut constamment refusé par l'Autri- 
chien. Le 14 ^vril arriva ; la soif et la faim fûreiit 
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plus puissantes que la force : la place se rendit ^ 
à la condition que les officiers se retireraient où 
bon leur semblerait y sous la promesse.da ne point 
servir jusqu'au premier échange y et que les soldats 
seraient conduits enJFrance, pour y rester aussi 
jusqu'à la même époque. Pendant ce temps, 
Rusca chassait les Piémontais de Saint -Jean - 
de-Murialto ; Augeréau couronnait la victoire 
de Cosserîa par celle de Montezemo; la bannière 
des Français flottait dans la vallée du Tanaro^ et 
Colli se voyait forcé de courir à la défense de 
Ceva et de Mondovi ; tout cela se passait au même 
instant. 

Tels étaient les événemens sur la gauche de 
l'armée républicaine. Il s'en préparait de plus 
importans au centre et sur la droite. L'échec de 
Montenotte n'avait point découragé les alliés. De 
nombreux passages leur offraient encore de fortes 
positions ^ et ils pouvaient faciLemeat ressaisir 
l'avantage. D'ailleurs, tant que la route du Dego 
n'était pas ouverte à l'ennemi, ils ne craignaient 
pas qu'il entreprît rien de considérable en Pié- 
mont. Ils s'apjJiiquèrent donc à se fortifier, sur 
cette route dont les Français , de leur c^té , avaient 
l'intention de s'emparer. Les Autrichiens, au 
nombre de quatre mille environ, réunis aux deux 
régimens piémontais de la Marine et de Mont- 
ferrât , se retranchèrent sur les hauteurs de Mar 
gliani , de Cassano , de Poggio et de la Sella. Us 
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établirent une redoute à Cassano^ au-dessus de 
Magliani, et la munirent d'artillerie, après avoir 
abattu dans les environs un grand nombre d'ar- 
bres et de taillis, afin de mieux découvrir l'en- 
nemi quand il voudrait monter à l'assaut. Soit 
imprudence , soit impossibilité d'agir autrement , 
les républicains les laissèrent se fortifier pendant 
deux jours sur ces hauteurs escarpées. Il arriva 
même qu'un détachement français qui escortait 
deux pièces d'artillerie légère, ne se tenant pas 
suffisamment sur ses gardes , fut surpris par les 
alliés , et perdit son artillerie qui fut conduite à 
Dego. La principale défense des confédérés con- 
sistait dans la redoute de Magliani, élevée au- 
dessus du château de ce nom , où ils avaient éta- 
bli une forte compagnie dd corps franc de Giulay, 
avec • quelques soldats de la Marine . 

Le i3, à deux heures après midi, pour péné- 
trer sur cette route dont les confédéré défen- 
daient l'accès, quinze mille hommes de l'armée 
française se présentèrent menaçans, et s'avan- 
cèrent jusqu'à laRocchetta de Cairo, située à un 
mille de Dego. Là, ils se divisèrent en trois co- 
lonnes, et se rapprochèrent des confédérés; toute* 
fois ces mouvemens n'étaient que fictif et opé- 
rés dans le but de s'assurer des positions et de la 
force de l'ennemi. Ce fut encore à ce dessein que 
Buonaparte, arrivé à CôUetto, ordonna une vive 
canonnade , afin que les alliés , se croyant atta- 
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qués^ lui répondissent avec leur artiUerîé, et 
ravisassent ainsi exactement des lieux où ils ëé 
trouvaient. Ce qu'il avait prévu arriva; niais c'était 
le i4 (Joe devait avoir lieu le choc entre les deut 
redoutables ennemis. Réscdus d'en venir aux mkins , 
les républicains se séparèrent , comme il& l'avaient 
déjà fait, en trois colonnes. La première, aux or- 
dries du colonel Rondeau et forte d'environ quatre 
mille soldats , chargeait l'ennemi sur la route des 
Gîrini a Dego. Quinze cents hommes de cette co^ 
lonne allèrent en même temps occuper le cheiâin 
qui , du pays des Pins , conduit aux Langhes, afin 
que les alliés ne pussent recevoir de secours de 
Pareto et deSpîgno. Cette même colonne devait 
aussi attaquer Poggio et la Sella. Collé du centre, 
composée de deux mille hommes, et commandée 
par les généraux Ménard et Joubert, donnait 
l'assaut au château de Magliani. La troisième, pins 
nombreuse que les deux autres, et (Conduite par 
les généraux Masséna , Causse , Monriier et Lasal* 
cette , venait des rives de la Bormida, pour don- 
ner contre le flanc droit des positions de Magliani , 
et contre Monterosso qui en ouvrait la route. Sa- 
vamment conçus, tous ces mouvemens furent 
encore valeureusement exécutés. L'attaque dé 
Poggio et de la Sella fut terrible ; beaucoup de 
braves soldats périrent des deux cotés. La co- 
lonne du centre s'avançait de front , mais au pe- 
tit pas , pour attendre le résultat dbs deux autres 
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e^^^^mens. Après un combat, soutenu de part et 
d'autre atec une grande opiniâtreté , les Français 
l'emportèrent enfin sur les deux aifes, et chassé*- 
reçt r^aoemi de Poggio et de Monterosso. La 
poJtoan^ dujcentre s'avança rapidement alors , em- 
porta le cbâteau dfe Magliani^ et tua tous ceux des 
soldats de Gîulajr qui refusèrent de déposer les 
ak*Q9£$* Restait la redoute de Magliani, principal 
rempart des alliés > d'où ils faisaient pleuvoir, 
avec une ardeur incroyable , une grêle de boulets 
€|t de mitraille. Les républicains eurent beaucoup 
à souffrir en cet endroit , parce que leur ennenu 
était exaspéré , qu'il tirait d'aplomb , à coups 
précipités ^ et à cent pas seulement de distance ; 
mais €nfia > après trois heures du combat le plus 
sanglant 9 les Français, accourant de tous côtés 
contre la redoute, parvinrent à en chasser les 
alliés , et emportèrent d'assaut cette formidable 
positicm. Les alliés se précipitèrent dans la vallée 
des Cassinelles , pour gagner la route de Paretp. 
hes Français les suivirent a la course ; les quinjee 
cents hommes qui s'étaient détachés de l'aile droite, 
au connuenoement de l'action , et qui se tenaient 
awx Pias , tombèrent eux-^xiémes si rudement sur 
les fuyards , que presqi^ tous furent tués ou pris. 
Il n'en serait pas échappé un seul, si les deux 
régimens piémontais de la Marine et de Mont- 
ferrât , par la résistance qu'ils firent sur le mont 
Scazzone, n'eussent protégé un moment ceux 
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que les Français ckassaîent et culbutaient devant 
eux avec fureur. Les «alliés perdirent dans cette 
bataille plus de deux mille soldats morts y blessés , 
ou prisonniers. Les 'républicains n'eurent a i*e- 
gretter qu'un peu plus de deux cents hommes* 
Une perte importante pour les confédérés fat 
celle du château de Cosseria qui suivit. Provera, 
comme nous l'avons dit, pressé par la soif et la 
faim , témoin de la déroute des siens , déses- 
pérant par conséquent d'être secouru, n'avait 
pu prolonger davantage sa défense , et s'était 
rendu. 

A la nouvelle de la prise de Magliani , Argen- 
teau, qui était toujours à Pareto, se mit à courir 
de côté et d'autre, comme un homme qui au- 
rait entièrement perdu l'esprit. Il ordonna cepen- 
dant à ses officiers de réunir les troupes dans 
Acqui. La conduite d' Argenteau est blâmable sans 
doute. S'il eût conduit au secours de Magliani 
la division de cinq ou six mille hommes qull 
avait à Pareto , il aurait probablement donné à la 
journée- un autre résultat. Avec ce renfort, les 
braves défenseurs de la redoute auraient pu s'y 
maintenir, ou du moins la retraite eût été facile 
et se fut opérée sans dommages. 

Telle fat cette bataille, à qui l'on devrait don- 
ner le nom de Magliani plutôt que celui de Mil- 
lesimo, puisque ce fat à Magliani que les deux 
partis avaient réuni leurs principales forces, et 
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qu'eut lieu le plus sérieux engagement. Cepe»- 
fJant la fortune , qui se plaît à déconcerter le 
guerrier par les caprices les plus bizarres, four- 
nit aux confédérés l'occasion de reprendre le len- 
demain ce qu'ils avaient perdu la veille. Ce nie fut 
point l'effet d'une mesure sagement combinée, 
mais^ celui du hasard, ou plutôt l'effet d'une mé- 
prise d'Argenteau. Le jour de la bataille avait été 
nébuleux; la pltrie se déclara la nuit suivante, 
et tombait par torrens au point du jour. Soit 
par ce motif, soit que- les Français pensassent à 
tout autre chose qu'à voir un ennemi vaincu se 
hasarder à les attaquer, ils ne se croyaient pas 
obligés à beaucoup de précautions, et loin de se 
temi* dans les tranchées, s'étaient dispersés dans 
les habitations, où ils pensaient bien plus à leur 
repos qu'à leur sûreté; cinq ou six cents soldats 
seulement veillaient à la garde des tranchées. Mais à 
la pointe du jour un corps de cinq mille hommes , 
composé de Croates et des régimens de Nadasti 
et d'Alvinzi, commandé par le colonel Wukâs- 
sowich et son lieutenant Lezzeni , parait à l'im^ 
proviste en vue de M agliani , sur la route de Santa- 
Giustîna. Après sa déroute à Montenotte, Ar-^ 
genteau avait ordonné à Wukassowich , qui était 
à Sassello, d'accourir à son aide et de le joindre 
à Dego et à Magliani, Mais Argenteau avait la 
tête légère; sa mésaventure la lui faisait tourner 
tout-à-fait , et il avait assigné au mouvement de 
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WuiftSsowich ukij jîoup ^us tard. que celui qu'il 
^yonhiit néaUetoeut lid^iquer ; d^ sorte que le co^ 
louel qutrdei^ii: arriver le/i4, ce qvi euJtpeutr 
être donhé la; .Midtoire; aux àUios ^ n'arriva qiie 
le i5, .éprès avoir culbuté un gios de Eraoçais 
gui ddfendamut le mont de la Gande* QoidtqDuslfut 
d'ailleurs soâétomiementde^ir la rcwt« .couverte 
dîès :^yardi de ioA jkarti, et l'oocupatiod de Ma7 
^îam par teairé|>uJblU^46s> il résolut 4^ rtorit<?r 
Jbrûsquenienf.à l'assaut^ eapérant fairejépi^QUwrà 
^uoi^parte ce (pe/Bliouâp^rte Avait £iit éprQUFi5r 
4t Arg&Àt^u.. iLfi* charger sur-lerchawp et If? 
^château et la redoutée . R^veiU^ pair cet a<îcidei4 
imprévîjk^ Ji<^s^ Français courureot à. leilriS tettkttr 
çkeméos powa' les d^Ê^ndre ; mais il n'.ei^e^ ^ 1^ 
temps ni de s'org^iùîser ni de. di^KHser le'iïr ^rtit 
lerié , et ce poste formidable , doni là coi^uêt^ 
avait coutd tant de fatigues et de sang , retouir?» 
f»*esque sans coup férir au pouvoir dés cwfiédq- 
réSf Une partie des Français s'enfuit par la vallée 
de Golloretto; le plus grand ne»nbre se. d^anda 
sur les roches à travers lesquelles roule te tw- 
rent Grillero, et se sauva du çàtâ de jGoUettQ, où 
était le corps de réserve. Obligés de passer $((>ws 
le feu des Allemands , les Français souffrirent 
Ixeaùcoup de ce c6té, et perdirent ainsi, non seu- 
lement leurs positions, mais encore l'artillei^e q^i 
les garnis^it* 

Maâséna frémit à ce malheureux événement. 
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se jeta dans la plaine et arrêta d'abord ceux ipli 
fuyaient vers CqHetto; puis eu ayant coiupoe? 
trois colonnes, comme au combat du i4> il 1^ 
çozuluisit à l'assaut ; mais si M^sséoa jetait ioaçcc^ 
sible à la crainte, la crainte ne pp^v5ttt rien noa 
pltis sur Wukassowicb, et il s'engagea uu^horril^? 
bataille. La gauche était aux prisies avec lets gt^rde^ 
ayancëes autrichiennes qui se défendaieiït a^r^ 
une ardeur étonnante ; la redoute fiir^eait un fy^ 
terri|>le contre le centre , dont les soldats efffayép 
cherchaient déjà un asile dans les maisons; 1^ droite 
éprouvait" de son côté. une résistance opiniâtria; 
tous commençaient à chanceler i Masséna le voit* 
ÉElit avancer le CQii^ps de réserve^ et let ptece der- 
rière la colonne; du centre , pour empêcher ceux 
qui cédaient de pas^r le Grillero. En ce ra^ 
ment, le général Causse fut grièvèmeikt blessé 
d'un coup de feu à la hanche droite; transporté 
à la Rochetta, il y mourut peu de temps après» 
La colonne du centre , encouragée par l'exemple 
de Masséna et des autres généraux, s'étaU^van^*- 
cée jusques sous la redoute; mais les Autrichiens 
en sortirent furieux, la heurtèrent avec violence 
et la refoulèrent jusqu'au château • La gauche 
avait été aussd repoussée avec perte; la droite 
n'obtenait aucun avantage. L'intrépide Masséna 
les conduisit encore à l'assaut; elles reculèrent 
encore devant les boulets et la mitraille -de l'en*- 
nemi. Quatre charges successives n'avaient prô- 
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duit aucun résultat. La Harpe, informé de Févé- 
nement^ parut à la tête de six mille hommes, 
qu'il amenait à marches foi*cées ; les Français 

H. * * • 

Se rapiHK)chent de nouveau , reprennent leuris 
Mrigs , s'ébratilént encore une fois , et retour- 
nent serrés à l'ennemi; eflforts impùissans contre 
la ré^stance autrichienne. Bien plus, ces valeu- 
tetx soldats , sachant à peine comment ils se trou- 
Tàîent dans la "redoute , ignorant s'ils en sortiraient 
et. s'ils seraient secourus, continuaient un feu 
désespéré qui ne permettait pas aux Français 
d'âvanè^r. Vîégt fois repousses, et fatigués d'un 
carnage inutile, les républicains commençaient à 
douter du succès ; Buonaparte , qui appréciait toute 
Fimpbrtance de l'action, accourut avec la division 
victorieuse de Cosseria , et réunit dans un dernier 
assaut ritnpétuosité de ses soldats. La droite et la 
gauche se portèrent vivement sur les flancs de la 
red#ité; le centré, renforcé de troupes fraîches, 
l'attaqua de front : assaillis de tant de côtés, les 
Autrichiens combattaient toujours; chassés de la 
redoute, ils se battirent dans les maisons; chassés 
des maisons, ils se battirent dans les taillis; chas- 
sés enfin des taillis et pressés de toutes parts, ils 
se rallièrent et se retirèrent dans l'attitude de la 
menace. Ce ftit là un beau fait d'armes, et qui doit 
placer Wukassowich parmi les meilleurs guerriers 
de notre temps. La colonne de droite et ceUe de 
Monterosso descendirent dans la vallée des Cas- 
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sinelles , chargèrent les Autrichiens dai^s leur re- 
traite^ les rompirent, en firent un grand carnage , 
et ramenèrent beaucoup de prisonniers. Une divi- 
sion autrichienne , qui prit la route des. Langhes , 
se retira sans perte , faisant plusieurs fois volte- 
face, et arrêtant ainsi l'impétuosité de la cavalerie 
française qui s'était mise à la poursuite des fuyards 
dans la vallée des Cassinelles. Un coup de feu parti 
de cette division, atteignit un général de cavalerie, 
qui mourut sur la place. 

Les Autrichiens perdirent à cette affaire, en 
morts , blessés et prisonniers , seize cents hom- 
mes et toute leur artillerie. La victoire coûta 
cher aussi aux Français ; leur perte monta à plus, 
de huit cents hommes morts, blessés ou pris. 
Parmi les officiers de marque qui périrent , il faut 
distinguer le général Causse, le général de cava- 
lerie, et le colonel Rondeau, qui, blessé au pied 
droit et transporté à Savone, n^ourut de sa bles- 
sure quelques mois après. 

Ce récit démontre que si Buonaparte avait com- 
mis une faute à Montenotte , il sut la réparer à 
Magliani. Argenteau, de son côté, fit plus d'une 
faute pendant et après la bataille , et surtout au 
moment du combat de Magliani; ce qui le força 
de combattre avec une partie de ses forces contre 
la plus grande partie de celles de l'ennemi. Il 
s' éleva contre lui , parmi les Autrichiens , un cri 
général d'indignation ; tous l'accusaient des mal- 
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heurs de Loano, de Monteaotte et de Mâglîani. 
Le prettrièr revers , disaient-ils , a préparé k voie 
aux Français; les autres leur ont ouvert le ckemia 
de l'Italie. Beaulieu le fit arrêter et condirire à 
Mantoue, ensuite à Vienne pour y être jugé par 
un conseil de guerre. 

Mais si Buonaparte se tronapa, et répara sa 
£siute; si Afgenteau se trompa sans réparer la 
sienne; Rampon et Wukassovich sont exempts 
de semblables reproches. Au premier appartient 
foute la gloire de Montenotte ; au second y toute 
la gloire de'Magtiaoi. Lé premier vainquit^ parce 
qu'il fui secouru par un général qui reconnut son 
crrCTr; le second fut vaincu, parce qu^im général 
imprudent qui pouvait le secourir n'en fît rien. 
Mais sans s'arrêter à l'issue heureuse ou funeste de 
Faction y le nom de Wukassovich brillera dans la 
postérité d'une gloire pareille à ceUe que Rampon 
s'est acquise ; et je n'ai pas ^^otdu que l'on demandât 
vainement à une histoire dirigée contre la par- 
tialité du siècle y le témoignage qu'elle devait à ce 
brave et généreux Autrichien. 

La victoire des Français fut ternie par la fu- 
reur et le pillage. Beaucoup de soldats républi- 
cains, sans respect de Dieu ni des hommes, rem- 
plirent d'effroi une contrée dont on s'exilait à leur 
approche. Ces énormités , indignes du nom Fran- 
çais , étaient en horreur a plusieurs généraux et à 
quelques soldats vertueux; mais dles ne s'arrê- 
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talent ni devant la défense des uns, ni devant 
l'exeriiple des autres; et pour que mes lecteur^ 
ne s'imaginent pas qu'un courroux légitime m'a 
entraîné au-delir du vrai, j'ajoute que les géné- 
i^aux français fidèles à rhonneur, s'exprimaient k 
cet égard , soit dans là conversation , soit dans leur 
correspondance, bien plus éncfgiquement que je 
ne le fais moi-taême. Sert'urier écrivait r que beau- 
côiip de soldats ne pensaient tju' à volet* iet millement 
à se battre j disant d'aîHeurs qu'ils se battraient 
comme ik étaient payés. Les coloùelsChambàrthac 
et Maugràs : qu'il leur était impossible de vivre 
jdàs long-temps au milieu d'une soldatesque in- 
disciplinée, qui menaçait à diaque instant d'un 
mauvais parti les oflSciers qui voulaient compri* 
nier ses désordî*e$. Ils déclarèrent en même temps 
qu'Us ne voulaient pltw servir, et demandèrent leur 
congé. L'excellent et généreux La Hai*pe sur- 
tout, s'écriait que le soldat se livrait plus que ja- 
mais au vôl et au Inîgandage; que des paysansf 
avaient été assassinés par les soldats, et des sol- 
dats par leis paysans ; que rien ne pouvait peindre 
les horreurs qui se commettaient; é[ue les camps: 
étaient presque déserts ; que le soldat courait dan^ 
les campagnes , res3emblant plutôt à une bête 
féroce qu'à un faomnîe ; qu'en vain on les chassait 
d'un côté, ils couraient assassiner d'un autre; que 
les ofiijciers étaient au désespoir. U vaudrait mieux, 
dirait La Harpe dans son indignation et sa doU'«> 
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leur, r^sjsetf^bler Iqs h^itans^les A^er> etache^ 
yer Ip^ dévastations après; car. c&. sara la mémo 
chose, i)iç , mourront de. faim- Il b'«qiI donc plii^ 
de, Pi;oviflewe , &'écrjiait41 , piiisqiie.lalbttdpa ycn-s 
ger^essjs ,fi'éci;ai$e pas tous ks .fi^éléi^t» qui sout èi 
la tètefde Vadminis^ratioa , et qut oht réduit ks. 
braves gçus de l'armée d' Italie. à. la cruelle -alter-- 
uativ^ de mofirir de^ faim. ou dç sléidger en Im^ 
g^i^dsl Quant à moi , a)outait-4l ^ na<pouva]ït'm6 
p^er à voir de;parfsiUes choses, et ^encdre mokiS; 
à leis tolérer, U ae mft res^te qu'un parti, celui de, 
me retirer. En conséquence, ^rivait^il au général 
Buonaparte , je vqiis pried'afiiCepter madémission, 
préférant labourer, la terne pour : vivre*, à metrou^ 
ver à la tète de. gens qui soo^ pires que n'étaient 
autrefois les Vandales. Ce n'est, pas saas utieoer*- 
taine satisfaction qi^e nous ayons rapporté ici les 
plaintes géq^reuses de Serrurier, de Chamjbarlhac,, 
de Maugras et de La Ilarpe. La ppstérité. saura, de 
cette manière, que. si la venue des républicains en 
Italie fut marquée par de^ actes que l'humanité 
repousse, il se trouvajit du moins, parmi les Fran<- 
çai$, beaucoup d'homines vertueux qui détestaîeat 
ces énormités et les condamnaient à haute voix« 

Après la victoire de l^f^igliani, Buonaparte, 
suivant rapidement le cours jd^ ses prospérités, 
paryint à séparer les Autrichiens des Piémon- 
tais, ce qui lui, fut d'autant plus facile qiw ni 
Beaulieu ni Çollx ne firent de grandis Ciffojrts plMtr 
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^ônscTTtf leurs tommunîcatîons réciproques. 
Méitt^ Il Vaut leB ppemièreg opérations , quelques 
g^]p08 ite «léaiutalUgeiiCje s'étaient . élevés entre 
eu^l ^t> comme c'ast l'ordinaii^e dans ka disgrâces, 
ks AutrÎQhkm et les Piértiontais s'accusaient mu* 
tQtUement de négligence et de mollesse. Enfin , 
BeauUeu^^ $0 OMUtrait {^us emjHressé de défendre 
le Mibnaiis; CoUi > dé préserver le Piémont. Cette 
^iimêem» e^itre les deux géoéraux alliés fat saisie 
piar k rnaé Buonaparte. Mats qumqu'illui eut été 
preseBit^epQtiriuiYre les Autrichiens plutôt que 
los Piémontais, il résolut de presser davantage ces 
derniers^ es^rant contraindre sous peu le roi de 
$ard#igae à la paix ^ assurer ainsi ses derrières y et 
revenir^ |^ oertiÛB de la victoire^ à la conquête de 
la Lombardie. Ce parti lui semblait d'autant plus 
uécessajype qu'il savait que Beaulieu ne cessait 
d'exhorter le roi à persister dans la coalition^ s'of-t 
frant à le secotirir avec, les troupes <pà lui restaient^ 
et , de pluç f avec celles qui arrivaient ou devaient 
arrivf r^ Beaulieu deimndait seulement pour ga- 
rantie de Taccord et la sûreté des armées autri- 
chiennes^ les forteresses d'Alexandrie et de Tor- 
'tone* Le général français .voulut dope éprouver 
avant t^mt ce que prodnirgii: la présence de Yarm4^ 
répul^licfune en Piémont t l]l avait deux moyenisi 
pom* arriver à son but : la force > en se mettant 
vivement h la poursuite des débris de l'armée 
royakf ^9 i'we, w dh^rdiant /par l'attrait de U 



386 HISTOIRE D'ITALIE. 

Uberté^ a soulever les peuj^es contre l'atitïdriteda 
roi. Ce dernier moyen lui souriait. Le ditectmre 
lui avait aussi recommandé d^citer les novateur^ 
avec d'autant plus de persévérance , que le roi se 
montrerait plus décidé à rester dans la conférera* 
tion et à continuer la guerre. Dans ce but , Boo- 
tiQparte se faisait accompagner de quelques émigrés 
piémontais , les uns^ partisans sincères ^ les autres^ 
amis apparèns de la liberté* Il ^pérait^que la craiRte 
d'une révolution intérieure ferait consentir le roi 
à la paix. Mais en comptant sur la coopération 
des émigrés qtf il avait avec loi ^ il ne tes en esti- 
mait pas davantage , les méprisait au contraire y 
parce qu'il vit toujours dans les amis^ vrais ou 
ianxy delà liberté ^ des parleurs importuns plutôt 
que des hommes capaMes de quelque action im- 
portante. Ayant donc tout disposé comme nous 
l'avons dit, et placé' un gros de troupes dans 
tes environs de Dego pour contenir les Autri- 
chiens , il prit la route de Geva , où âl avait déjà 
envoyé Augereau et Serrurier à la tête de fefrtes 
divisions. * 

Après la malheureuse journée de Magliani, 
ôbKgé par la perte de G)sséria d'abandonner' 
Montezemo à l'ennemi , CoUi s'était retiré a[wec 
l'at^mée piémontaise dans le camp retranbhé établi 
à Pedagiera et à Testanera, pour jM^téger la for-r 
tere^se deC^a qu'il domfbiait. Le^camp futvigou- 
reusement attaqué par Duoiiaparte qui renoontira 
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aussi une vigoweiise résistance. La bataille dura 
plusieurs heuressj beaucoup de sang fut répandu 
de part et d'autre y surtout du côté des républicains 
qui combattaient à découvert. L'armée royale-tint 
jfenxie , se défendit avec valeur y et repoussa l'ea- 
nemi sur» tous. les points; c'était le 16 avril. Les 
Piémontais 1 et les républicains pas^rent la nuit 
dans Leurs positkmiprespectives ; mais le lendemain^ 
ceux-rci ayant reçu de nombreux renforts retour- 
iDerent à l'assaut pkts vivement encore que la 
Vaille. Les assiégés ripostèrent avec courage; 
cependant y Colli craignant d'être débordé sur ses 
flancs^ laissa une forte gamison dans la citadelle, 
et se retira avec son armée dans une position avan- 
tageuse y à l'endrcHt où la GursagUa se jette dans 
le Tanaro. Pendant cette retraite y protégée par le 
Inrave Tégiment d'Acqui, le marquis Cavoretto 
tomba frappé d'un coup mortel. Citoyen vertueux , 
vaillant militaire^ sa perte fut l'objet de regrets 
imiversels. Les Français ont raison de combler 
d'éloges ceux qui meurent en combattant pour la 
patrie. Pourquoi donc les Italiens se montrent*iis 
si avares de louanges envers ceux qui , à l'exemple 
du marquis Cavoretto , sacrifient leurs jours à uà 
pays qui doit leur être aussi cher que la France 
Test réellement aux Français ? Cette retraite ^effec- 
tuée; les ré{MibliGains occupèrent sans délai la 
riHe de Ceva y qu'ils frappèrent aussitôt de réquisi- 
tions é&ormes 4e vivres et d'argent. Bientôt après, 
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ib attaquèrent les-Piëmontais dans leurs camps de 
la BîcoqfUe ^ de la Nielle^ et de Saiat^Michel; mais 
malgré la supëriorité du nomhre y îk ne puicnfe 
triompher de la résistance des assiégés. Lajouméo 
du ioy surtout 9 fut très sanglante. L'armée royale 
soutint brarement Fassaat; Serrurier fut mêma 
fort maltraité, et se retira en désordre. Enfin ^ 
l'intrépide Masséna qui , né sujet du roi ^ eontrilma 
plus que tout autre k la ruine de son ancien sou-^ 
vbrain, passe à gtié le Tanaro près CcTa, dans 
la nuit du ^i , et s'empare de Lesegno. D'un autre 
c6té y Guieux et Fiorella s'étant rendus maîtres dn 
pont delà Torrey menaçaient de tcmrneF Ckdli^ ce 
qui eût amené la destruction totide de l'armée 
ptémontatse y dernier espoir de U monarchie t c'est 
pourquoi Colii , ayant seerèteiliait \éyé le camp 
vers les deux heures de nuit , se replia en tonte 
bâte y mars en bon ordre y sur Mondoyî^ emme^ 
nant son artillerie et tous /ses bagages. Les répur 
blicains se mirent rapidanent à sa poursuite y et 
l'atteignirent au point du j^ur y à Vico, où selivra 
cette bataille k laquelle les Français donnerait le 
nom de Mondovi. Accoïitnmé à emb^ir ses aj^ions 
de' toute la pompe du langage, Buonaparte pari* 
beaucoup, au sujet de cet engagement, de la valeur 
e€ de la magnanimité de ses soldats^ Layéritéest 
que G)lli^ au milieu des embarras d'ime retraite 
précipitée, ne pouvait ni ne voulait «ei^poser dans 
une bataille \générale des troupes découragées rt 
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lÉKiîbli^^ à la fureur d'un eqn^mi victorieux; 
]iataille<{uiftumt décidé du sort deFantique mp- 
narùfaie {^émontaise. L'unique but de Colli était 
4e rétarder l'enniemi dans sa poursuite , de gagner 
^ a!8s^ de temps pour sauver son artillerie et ses 
bagages^ et de se ménager la facilité de choisir 
une position qui lui permit y s'il était encore pQs^ 
^bik> d'arrèler le cours impétueux de la fqrtqne. 
Ce général se défendit à Vico avec valeur e^t 
habileté; an tndyen da cette ré^stance il gagna le 
but qu'il s'était proposé de mettre en sûreté > au-, 
delà de l'Elkro et du Pezio^ la grosse artillerie ^t 
les bagages de l'armée. Il prit ensuite tine position 
redoutable derrière la Stnra. Le frcmt de sa ligne 
était protégé par le fleuve; sa (boite était assiii^ 
jlar la place forte de Coni > d'où eile allait rejoindre 
les t]hou|)e9 qDu gardaient le passage du col de 
Tende; sa gaucbes'appuyaitàla ville de Cherasco^ 
siluéé au Confluent de la Sluraet du Tanaro. Quoi* 
que peu fortifiée 9 cette place avait cependant des 
basfeioBs garms' de barrières et de palissade . Ainsi, 
une homUie rivière^ une amiée brave > mais vain- 
eue, deux villes, l'une fcnrte, l'autre dénnalelée, 
«tàtênt désormais les seids obstacles qui empô- 
4îliaieBlt lès Ftiaocais d^iiteader le Piémont, et de 
£ttre flotter lei bannières de ia république aoos 
-les remparts cb Turin. Dans toutes ces acl3dn&, 
-«ans doute , Buoaaparte 6t preuw d'audace et de 
génie; ses soldate^demkùretd'intcépiditéf mais 
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les éloges qu'ils Ont mérités ne doivent point 
nuire à la gloire que Ck)lli s'est acquise. Poussée et 
repoussée dans tous les sens , à travers les rochers 
et les précipices , l'armée piémontaise ne se laissa 
jamais rompre , et finit par se représenter en mas^^ 
aux yeux de son roi , pour faciliter tes négociations 
qu'il jugerait nécessaires au salut de son empire. 

Non satisfait tant qu'il restait au roi quelque . 
înoyen de résistance, l'audacieux Buonaparte em- 
ployait toutes les ressources de la force et de la 
.ruse pour le placer dans sa dépendafnce absolue. 
Il menaçait de passer la Stura; La Harpe s'étatit 
emparé d'Alba, ville située sur le Tanaro,* à l'em- 
bouchure de la Stura , lui en facilitait les moyens, 
et lui permettait d'aller prendre a dos l'armée 
piémontaise. D'un autre côté, pour effirayer le 
roi à la vue d'un premier étendard de rébellion , 
il avait fait en sorte, et il n'eut pas de peitie k y 
parvenir, que plusieurs habitans d'Alba^ à l'in- 
stigation de Bonafous, émigré piémontaîs qui était 
arrivé avec l'armée française , fissent un mouve- 
ment contre l'autorité royale et puMiassent des 
proclamations tendantes à établir un gouverne- 
ment républicain. Bonafous séquestrait, confis- 
quait les propriétés féodales et celles de la cou- 
ronne ; toutes ses mesures tendaient à la république, 
,et faisaient craindre que cet incendie, fitvori^ par 
les Français et les nationaux eux-mêmes , n'em- 
hraski enfin tout le Piémont. Bonafous agissait de 
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cbncért avec un certain Banza'^ homme dé bien, 
assez versé daiis les lettres , mais sans fixité dans 
les idées y capable de faire périr à la fois y et la 
royauté par la révolte, et la liberté par l'anarohiei 
Pour mieux exciter les esprits, ils écrivirent et 
publièrent une lettré à Buonaparte. A l'exemple 
des ' Français , disaient-ils, npus prétendons à la 
lil]|erté : nous ne voulons plus vivre sous un roi , 
ni sous aucun autre tyran , de iqûelque nom qu'il 
s'appelle; nous demandons l'égalité civile; nous 
voulons écraser le monstre de la féodalité ; c'est 
pour cela que jious savons pris les armes à l'ap^ 
proche des Français victorieux : aide^^nous donc 
à roiQtipre les chaînes de 1^ servitude; l'Italie voias 
appelle à sa délivrance, donnez -lui la liberté, 
rendez^ lui son s^ptique splendeur; votre nom 
^Qfieuxyivriâ immortel dans l'histoire*. C'était 
Pfu pp>;ir.Bonafous et Ran^a; ils se livrètcait, dans 
^Iba, aux démarches les jdus inunodérées, jusque*^ 
là, quils £^e$sèrent des proclamations républi*- 
c^nes au cleirgé du Piémont et ,de la Lombardie^ 
4U1C soldats napolitains et piémontais. Le général 
français appréciait la futilité de ce langage ; il si^ 
vait qu'il n'existait point en Piémont de cause sé- 
rieuse de révolte ; mais il favôi'isait ces déclamàr 
tioi^, et les amplifiait encore pom* alarmer le 
gouvernement du rci. Il se persuadait que ,^ 4?ji 
effrayés dies revers de l'armée, et's'abu^ftnt ^ur 
lep véxîtable^ dispositio];is du peuple , les luinis- 
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très ééderaieiit fitcilement au péril iMaginaire dé 
mouyemens insuiTectÛHindsà rintërieur de l'ëtàt» 
fVappé lui-même de ces rumeurs^ Yoyânt l'etH- 
nemi maître de passer le Tauaro y dans Alba y 
n'ignorant pas non plus que les Fortifications» de 
Gherasco ne préaeiptaient qu'une fidble garantie ; 
Golli craignit une attaque si^* s4s derrièi^es y aban*^ 
donna Cberasco, et y pour la sûreté dé- Turin ^ 
alla prendre position à Carigûano^ ' 

Le roi de Sardaigne était déswmaiâ irrité à 
cette extrémité qu'il n'avait plus qu'à prendre \mé 
résolution magnanime ^ ou à couii)ef la tête sous 
te joug d'uûusnnenii superbe > d'un géuvernément 
anorchique^ et de principes entièrement opposés 
aux siens. On allait voir si Victor Aihédée ni 
saurait déployer^ à la hce du monde ^ ^?ette force 
â'4me qui -avait mérité taàt et ^(^ïie à ses attcè^ 
très Chartes Émanuel i^^> et Vict<^ Aihédée n.. 
Les^ revers se succédaient avec une efiVayahtè ra« 
pidité ; le roi conv4)qua son conseil : sa màjéStéy 
les princes 9 et tous les ministres de l'état é y ren- 
dirent. Drake , ministre d'Angfetferre à Géncs'^ 
^i s^él;ait transporté à Turin ^ et le totart^uis Ghe^ 
rar^ini y ministre d'Autriche y ne manq^èreftt pïi$ 
d-envirmmer le roi de leurs sollicitations et de 
l^ra instances , afin de le décider à &ire tête à la 
fortuné, fet à rester fidèle aux confédérés. Sou*- 
venez-VDUs, disaiait-ils> du nom que vous portez. 
De? secom*» .d*hommes et d'argent vont bientôt 
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miif0r' à* jMienmgaé et d'Aagletèfi^e. Ne laisisez 
pas fdire à la gënëratton pre^ntè ^e Vous avee 
SMwqitë de courage ati preiâier brmt des armés 
françaises «d Prastont. Sburenee^v^us du siégé de 
Turin , -de la victoire si fameuse rempoHée pài* 
votre aiecd. Lafortune est ditferêdte', mais là vâ^ 
leur est égale 1 l'une est incoustàiiteet le^rie^ l'autre 
ne se jnaoque jamaîs k diedanéme. Pensez^ réflé- 
cfaîsseai à ionte la eonlîaDoe dès alHes eofrdci Vous. 
ÉàaWm sur là possibilité que les Français, rolli-*- 
pissetit violemmeÂt k barrière des Alpes ^ et pé- 
péftrasseut eu Piémèât ,' ils ne s'ed sbiit'pas iricmis 
retuiseutièrealeul à vous du destin de Fitalie. 

• 

Que 'totare cûÀsfeauce repbude à ta t^onfiabce dé là 
coalition; leTèghe dés âouvcrants' esi sème d!\éyé- 
ttMsefkS' heureux etcontraires ; la £elinetë 'dans le 
mattieur est plus gloiieuse pour les rois «qp'uxïe 
eidstenoe discure ait sein d'une féHcîte mbuo^ 
tone. YioQê avez cetotracté tineilette imnleiise 'en- 
set^ l'Kaëe cft l%ttra|ie , et lé brait schidaia qui 
s'élève ne l'emportera point dans* vMre^prit 
sur les vrais intérêts' de votre ro^fMinie. Le roi 
se mbntMi firnnement résolu y daiB le cdnseil y â 
gasder iafn promise ; il jnra dedéfeuBire Turitt 
jnscpft'a l'estréniilé ; de s'extier deMson Ircyf acfme si 
hi fmtùxise le voidàit ainsi ^ mais de^fve J£(tkais bd^-^ 
sentir À la paix avec un odieux ennemi* 1^ prince 
de Piémont^ son fîls*^ héritî^ présoonptif de là 
etkwoone^ le seconda dans cette ré^dkitiôi^ nb» 
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par des considératioas politiques^ mais pan des 
motîfe de pieté. Aux' yeux de ce prince reli- 
gieux^ c'était une chose abomii^le d'avoir pour 
amis ceux qu'il- croyait hérétiques etiennemis' de 
Dieu. Il <n:*aignait que le fléau de l'impiété n'ia- 
fectat aussi le Piémont , et il avait horreur d'uue 
paix qui lui semblait • un : outrage envers Dieu^ 
plus em^ore qu'envers les hocnmés. Mais le car- 
dinal Costa y archevêque de Turin ^ prstécteur des 
lettres et des^ savans , renomme lui-même par 
ses ooimaissances etson génie , représràta au 
contraired'infidélitédie l'Autriche, sonégoisme^ 
l'immineàce de la rébellion : il dit que tous les 
traités «t'amuulaient par la li^esské ; que chasse^ 
les 'Français du Piânmit était la chose impossible, 
et qu'il \iabit mieux les avoir pour amis q«« pour 
e^nemis^ qu <n supposant l'Autriche aus^ îotie 
qu6 ku France, il Êdlait considérer le voisinage de 
l'une» et FéloIgiKemeisttÂe l'autre; qu'il.était plus 
facile àux^pançais d'envahir le Piémont^'iiuibAu* 
trichienaide lea en empêcher; que l'Autrkhe, eu 
raison de^ sa position lointaine, pouvait contiàner 
la guerre, et que le Piémont devait penseriàison 
propre ;sÂlut; qu'en supposant las chances «faiw-» 
râbles , le Piémeiût' ne deviendrait pa^* moins un 
théâtre de gli^p^e,'de rapine, de dévàstatîons^^et 
ditfiueurtres contixmels ; mais s'il ne résiste* qu'à 
peine atix;' Français-, ajoutait le cardinal, comment 
ir4^teraTl:rï à la fois aux Français et au po«^>le 
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soulevé contre le gouvemeroent ? Approuvez-voQS 
l'orgueil de rAutriche dans les conditions qu'elle 
Vous impose ? n'exige-t-elle pas pour prix de son 
secours, les forteresses d'Alexandrie et de Tor-^ 
tone ? Je veux que la guerre soit heureuse ; qu'aura 
l'Autricbe à v5us offrir en dëdomagement de la 
Savoie et du comté de Nice? espérer reconquérir 
ces provinces par la force des armes, serait folie 
}»en plus que raison. Les Français, au contraire^ 
qui ont pour eux toutes les chances de la victoire, 
vous offrent , dans, la possession du fertile Mila- 
nais^ la compensation de vos pertes. On dira que 
le gouvernement de France est sans loyauté , je 
veux en convenir, mais il vous trompera bien 
mieux pendant la guerre que pendant la paix. La 
guerre légitime l'artifice, la paix le change en 
inftimie : l'hfDmme prudent doit soumettre ses 
desseins aux wriations. de la fortune, et puis- 
qu'elle amène un éviénenaent , je ne dis pas ex- 
traordinaire , mais qui tient du prodige , le roi , 
de son côté, doit recourir à une résolution sans 
exemple. Cest ainsi qu'il méritera l'approhation 
des hommes ssiges, et les bénédictions de ses sujets 
qu'il aura sauvés des excès insupportables queia 
guerre entraine après elle. Nous avons satisfait à 
Ja foi 'promise , dUe a même reçu de nous plus 
qu'elle 9'avait à prétendre; je le prouve par tout 
ie sang réjrandu, par les cadavres innombrables 
de nos guerriers' immolés , par la dévastation de 
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nos Cftmpagnesr) tï puisque nous soumnef (pihtesr 
edTers rbomtenr^ nsows n'atons piuB à dons oc* 
eaper que de notre existence* 
- Cette opîaioh de Vàttherèffâ» liÀ était: s«^é- 
ree par ses propres kmiîèreg et par le CQhdett de 
FaTOcàt Prioa de Novare; le tndme <pu, paf* 
k finesse de son esprit ^ U d^ireté 4é son âoEie; 
réloqUencè de son kngage etrafftdeeonnnender 
en despote^ plat tant par la smte^ et po^ son 
malheur, k Buonaparte. Le dîscovrs d'an boimne 
anssi gmve et aussi «xpérimealé ^pie le cardinal 
Costa, fit une telle impressioa sur Faiiditoke, qoe 
Fon prit de suite cette resélution ^^ ipoti , en affran- 
chissant la mbnardhifa piémontàîse de la dëpen*- 
danœ , exôssive sans^ doute , où la tenait l'Autn^ 
che, la i^aça Téellement et tûfat-^à^fiHt sous le 
despotisme de ht Fratice. Afers^.et nbn pkè'tifrd, 
s'ëcpoula le royaume de Sardai^im; alors ^ et mm 
plus tard, périt la maoardtie piëmontabe.^ Aux 
outrages qu'ialle reçut, "piar, la éudie , de la répn-r 
Uique française , le Icicténr pensera' sans peine qu'il 
eût élë poui^ eftef non sedbment]^àlioi»M*d^>, 
xtiais eHcoi»e nmin^'^funiBStè d'alSronter la gciarre 
et tous les désastres que \m préparait la fortune , 
que de ^e livrer sans armes et encfaainée sux ca- 
prices et à la cruauté de ce nouvel amK • ^ 
Le roi eipëdiii donc aufi^itèt à Génies le i^omte Be- 
vel et l»<chevalkr Tonso^ ohargésdcînégôderlapsnx 
arec Faipouft, >Èmiistre de France en cette viHc 
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ColK reçut en m^e temps Fardre de demander 
aa général républicain une suspenfiion dWînes^ 
dont le comte de La Tour et le marquis Dellu 
Costa deraient stipuler les conditions* Faipoult 
n'ayant pas qualité pour traiter de la paix , les 
deux commissaires du roi se rendirent à Paris sans 
délai : mission dé]^rabie et I»en digne de l'effiroi 
qui en était la cause! quoi qu'il en soit^ l'avenir 
en&nta plus de malheurs encore que le présent 
n'inspirait d'épouvante. Booaaparte répondit à 
ColU qu'il ne pouvait et ne voulait suspendre les 
hostilités, si préalablement on ne lui remettait 
deux des trois forterj^sses de Coni, d'Alexandrie 
et de Tortone ; le roi accorda la première et la 
dernière, aussi bien que Ceva, qui, vigoureusement 
assiégée , se défendait elle^mén^ avec vigueur. Le 
jour de la servitude était venu pour l'antique mo-' 
narchie piémontaise. Une trêve (ut stipulée dans la 
ville de Cberasco, entre Buonaparte, d'un côté, 
La Tour et DeHa Costa , de l'autre , aux condi- 
tio&s : que les républicains occuperaient Coni le 
28 avril; Tortone le 3o au plus tard, et la forte* 
resse de Ceva «ur4e^bamp ; que l'armée française 
resterait en possession de ses conquêtes au*^là 
de la Stura^ du Tanaro; que les courriers pour* 
raient passer par la route du mont C^nis, pour 
se rendre à Paris ; que les troupes impériales à la 
solde du roi de Sardaigne seraient comprises dans 
la trêve; enfin, que la trêve durerait cinq jours 
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a{»*ès la cotKÛusion des négodations de Paris. 
Pour se faciliter le passage du Pa^ Buonaparte , 
qui voulait donner le change à Beaolieu^ fit sti*- 
puler dans le traite ^ que rarniée française pour^ 
rait passer ce fleuve au-dessus de Valence. Telles 
Jurent les malheureuses condttioofi delà trêve, 
suivies peu de temps après des iconditioa^ plufi^ 
malheureuses de la paix. Cet accord fut la joie des 
novateurs, Favilissement des adorateurs du pou* 
voir y le découragement des hommes fîd^bs y Yeî- 
froi des peuples et Findignation des soldats». L'au- 
teur de cette histoire se trouvait alors à Gibp, en 
France; il s^entretint avec pli^ieurs soldMs pié- 
montaîs^ prisonniers de guerre > et entendit leurs 
malédictions sur un traité qui plongeait leur patrie 
dans un si cruel esclavage. L'Italie en fut épott* 
vantée; les souverains d'Europe ne pouvaient 
revenir de leur étonnement. La fortune voulut 
encore > par un efifet de sa bizarrerie accoutumée, 
que la tiouvelle d'une si grande faiblesse du gou- 
vernement royal 9 expédiée en toute hâte à Saint- 
Pétersbourg , y arrivât avant la circulaire par la- 
quelle le roi protestait de sa volonté ferme et 
inébranlable à continuer la guerre. L'agent de 
Sardaignè, qui n'avait point coimaissaDce de là 
trêve ^ se rendit près le comte Ostermami; mi- 
nistre des relations extérieures de l'impératrice 
de Russie > et lui présenta la circulaire. Qster- 
mann, en la lisant, ne put retenir son dépit 
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et sa' cdière; il aet-i^rrit xùéme^ en parlant du 
roi 9 de termes qne , la^ gravritë de Fhistoir^' ne 
Xiouis .permet pai de rapporter^ et tout^àr-£@iit ia- 
coirrenaiis^ eu égard à la majesté rivale. Il finît 
par ouvrir . en présence de l'agent de Safdaigne , 
récrit qui contenaitia nouvelle de la' trève^ s' écriant 
dans. MU iadigaatîon > - que les confédérés avaient 
prévale cas /où les Françiûs pénétreraient en Pié- 
mont; qu ils .s'étaient persuadés néai^moins que 
le roi aurait montré la Gon;stance et la fidélité 
dont ses glorieux anoétrea lui avaient 'dtmné l'exem^ 
pie; qu'il n'aurait pas attendu long-temps les se- 
cours de ses alliés; et qu'enfin^ s'ils avaiaat pu 
croire qu'un premier revers dût suffire pour abattre 
le courage du roi^et lui faire déposer les armes ^ 
ils auraient pris d'antres mesures^ et pourvu par 
d'autres moyens à la sûreté et aux intérêts de 
leurs étatsu / 

n faut avouer qu'on n'aperçoit pas la nécessité 
rigoureuse 9 pour le gouvernement du roi^ de 
prendre alors une résolution si funeste et si peu 
honorable. Quarante mille Français, à la vérité, se . 
présentaient à l'entrée des plaines du Piémont; 
mais, faibles d'arlillérie, surtout d'artillerie de 
siège, faiUes de cavalerie, ils ne pouvaient ni 
emporter les places fortes , ni tenir en rase cam^ 
pagne. Point d'argent' pour la paye des soldats, 
point de magasins pour leur subsistance ; de plus , 
ik avaient sur leur flanc, à droite, la citadelle 
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àe Ce va y qui se défendait encore avec airaRtagep 
à gauche y la Tille de-Goui^ mume d'me garni'* 
son brave* et nomboewe ; eu fi^e^ Tui^iti Inv^ni^e^ 
hérissé de fortificaticms anâeii|ies> «t rëo«i^0S'^ 
at saps la possessioa duquel ils fiuraient vaioie* 
ment espéré d'occuper paifiîUeinent le Piémoat.. 
L'armée piémoutaiseu'éfeait pas uoa plus tetteaieuft 
affaiblie qu'elle ne pàt assurer la dâFenae de tant 
de places fortes , et k «up^iâie oavialerie impwiala 
et royale interdisait > eu plaine y^ux répubUcaios^' 
toute action importante. Ainsi que noiB Fayons 
dit y Golli avait su raUier et réuaîr son aniiée y 
qui formait encore une maase imposante , et car» 
pable de rendre de grands services à qui aurait 
voulu l'employer avec énergie. Ce qui restait de 
troupes^ à Beaulieu n'était pas à mépriser; plus 
de vingt mille hommes répartis dans la .Looi^ 
hardie^ se tenaient prêts à marcher au seooara 
du roi^ parce qu'alors^ oombattite pour le Pié- 
mont c'était combattre pour la Lombardie. B^m^^ 
lieu 9 il est vrai ^ demandait pour garantie AlexauoH 
drîe et Tortone^ condition dure, sans dxmte^ 
et pleine de hauteur; mais fmisque le maUieao 
des circonstances voulait que le roi livrât > ou 
Alexandrie et Tortone à l'Autriche y ou Tortone 
et Coni à la France^ on ne voit pas en quoi le 
premier parti eût été moins utile et pkis di^o^ 
uorant que le second y puisqu'il valait enoNKr 
mieux céder à un allié qu'à un ennemi; à. xm 
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gou^^emement de niaiture pareille^ qu'à un gou- 
vernement anai^ique et de nature opposée. Res- 
tait la* crainte des insurrections; mais la fidélité 
des soldats ^ait éprouvée aussi bien que leur va- 
leur; les .derniers engagemens en donnaient la 
preuve manifeste. Peu d'of&cîers avaient embrassé 
les opinions nouvelles ^ et nul signe d'opposition 
•ne se manifestait ^ parmi le peuple ^ ennemi des 
Francais-'par' caractère et par habitude. Le rusé 
BuonapatHe le savait; il le savait^ le disait et 
récrivait 9 quoique les émigrés piémontais l'as^ 
surassent oontinuetlement du contraire. Ce qu'il 
fallait faire en ce moment critique^ Buonaparte 
l'a indiqué^ et Son témoignage est invincible. 
n disait^ Buonaparte^ que si le roi eut tenu 
ferme quinze jours seulement^ l'armée française 
eût été obligée de repasser les monts , et de re- 
tourner au point d'où elle était partie. Lé 
gouveniement royal s'est donc manqué à lui-' 
même ; le p^ple ne manqua point à son roi , 
encore moins l'armée ; et si Victor Amédée ii , 
alors que les Français s'étaient emparés de pres-> 
que tout le Piémont^ et assiégeaient la capitale 
du royairaie avec une armée de quatre-vingè 
mille hommes, forte de cavalerie et de grosse 
artillerie, ne désespéra pas de sa fortune, et par 
une victoire subite et glorieuse , raffermit son 
tr6ne et ressaisit son empire , la postérité s'éton- 
nera que Victor Ajnédce m , ses possessions d'Ita- 
I. ;a6 • 
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lie encore intactes^ entouré de ses forteresses^ 
appuyé sur une armée valeureuse, ait {Mis Té^ur 
vante à la première apparition des Français , et 
se soit livré tdilt d'abord k cèuic -^i y en împor- 
sant uiie pahc préjudiciable au Piéàiont , n'avaient 
d'autre but que de se ménager une paix ptofî* 
table avec V Autriche. ^/ 

Cependant ^ si le roi se bâta tHi^ de traiter avec 
les Français ^ il fit voir plus d'babileté dans sa 
conduite y après la signature du traité > et au 
miUeu d'événemens si critiques. Le roi^ ^t les 
nobles dont il prenait plus particulièrement les 
avis y avaient fort bien pénétré le caractère dHi gé^ 
néral français. Superbe avec le peuple, humble 
avec la noblesse , il écrasait le premier, tout en 
assurant le contraire, avec autant de complaisance 
qu'il se laissait cajoler par la seconde : despotisme 
et vanité également insupportables ! Les princi- 
paux d'entre les nobles environnèrent donc Boo- 
naparte de leurs félicitations et dq leurs préve- 
nances. Par ordre exprès du roi, le tnarquis de 
San-Marsano courtisa le général , et le général fîit 
content. Dernièrement arrivé de Vienne, où îX 
avait été, envoyé pour arrêter le plan de cam- 
pagne avec l'empereur François , le baron de La 
Tour complimenta aussi Buonaparte, et Jifao^ 
naparte en fut satisfait ; mais ce qui le flatta bien 
davantage, ce fureht leâ démarches duduc d'Aoste, 
second fils du roi , qui , s'étant rendu à Raconigi 
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pour mllier l'armée dont le roi lui ayait confié 
le commandement^ écrivit à Buonaparte des lettres 
pleines de courtoisie et de condescendance. C'était 
une chose miraculeuse ^ qu'une amitié si récente 
et si onéreuse poiar le roi fiât assaisonnée de tant 
de politesse et, de comp^aisaqces* Cette politique 
mérite des éloges 9. puisqu'il y avait ^ de la part du 
gouvernement^ abnégation de séntimens person- 
ne^ dans l'intérêt de l'état. Ces flatteries laissée 
rent dans l'esprit du général un souvenir si du- 
rable 9 qu'il conserva toujours une affection par- 
ticulière pour la maison de Savoie; et si^ par la 
suite y elle ne parvint pas à se relever, ce fut 
{^t6t sa propre fiiute que celle de Buonaparte. 
Enfin, il avait besoin de chevaux , oq lui en ofirit; 
de barques pour passer le Pô , on lui en fournit ; 
Bona&us avait été arrêté par les paysans ^ le roi 
ordonna au duc d'Aoste de le remettre en liberté, 
persuadé qu'il était, et il se trompait^ que Buoht 
naparte avait à cœur la liberté de Bonafous. De 
son côté, dans ses conférences secrètes avec les 
ministres du roi, Buonaparte les exhortait à ras* 
surer le prince. Qi^e la France n'ait plus rien à 
craindre, disait-41, et les revers actuels du Pié- 
mont deviendront la source de sa jH*ospérité. 
Quant aux zélateurs de la liberté, il aifirmait qu'il 
ne s(6uffirirait jamais aucune entreprise de leur 
part dans les états du roi ; que si quelque Fran- 
çais les favori^it , il suffirait de le lui faire cou- 
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naître pour qu'îlfut puni sans délai. Ces démon- 
strations de Buonaparte étaient à la fois^ et un 
artifice , afin de pouvoir courir contre les Autri- 
chiens sans danger d'être pris à dos , et l'effet de 
son opinion réelle y favorable aux gouvernemens 
absolus. Hypocrite pour la liberté ^ il futtoujours^ 
loyal et sincère pour le despotisme. 

Après avoir ainsi réglé les affaires du Piémont ^ 
€t placé les états du roi dans sa dépendance^ il 
éleva ses pensées vers de plus hautes entreprises. 
Voulant aussi redoubler l'enthousiasme de ses 
troupes y il publia la proclamation suivante : 

te Soldats ! la patrie a droit d'attendre de vous 
i( de grandes choses : justifierez- vous son attente? 
« Les plus grands obstacles sont franchis sans 
w doute ; mais vous avez encore defe combats à K- 
« vrer , des villes à prendre , des rivières à passer. 
« En est-il d'entre vous dont le courage s'amol- 
« lisse? En est -il qui préféreraient retourner 
i( sur les sommets de l'Apennin et des Alpes , 
i< essuyer patiemnient les injures de cette solda- 
i< tesque esclave ? Non y il n'en est pas parmi les 
(c vainqueurs de Montenotte y de Millesimo y de 
w Dego et de Mondovi ; tous brûlent de porter au 
« loin la gloire du peuple français ; tous veulent 
cr humilier ces rois orgueilleux qui osaient méditer 
« de nous donner des fers : tous veulent dicter 
« une paix glorieuse^ et qui indemnise la patrie des 
« sacrifices immenses qu'elle a faits; tous veulent. 
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M ea rentrant dans leurs villages y pouvoir dire 
(t avec fierté : Tétais de V armée conquérante de 
(( ritalie!...... 

« Amis , je vous la promets cette conquête ; 
«( mais il est une condition qu'il faut que vous 
H juriez de remplir ; c'est de respecter les peuples 
<( que vous délivrez ; c'est de réprimer les pil- 
er lages horribles auxquels se portent des scélérats ^ 
«suscités par nos ennemis : sans cela, vous ne 
«seriez point les libérateurs des. peuples ^ vous. en. 
« seriez les fléaux; vous ne seriez pas l'honneur 
«du peuple français; il vous désavouerait i: vos 
«victoires, votre courage, vos succès;, le sang 
« de nos frères morts aux combats , tout serait 
«perdu, même l'honneur' et la gloire* Quant à 
K moi et aux généraux qui ont votre confiance y. 
« nous rougirions de commander à une armée sans 
« discipline, sams. frein, qui ne connaîtrait de loi 
« que la force ; < mais investi de l'autorité natio* 
« nale, fort de la justice et par la loi, je saurai 
« faire respecter à ce petit nombre d'hommes sans 
« courage et sans cœur les loi&de l'humanité et de 
«l'honneur qu'ils fouleat aux pieds. Je ne souf* 
« fi:îrai pas que des brigands souillent vos lauriers; 
« je ferai exécuter à la rigueur le règlement que 
« j'ai fait mettre à l'ordre ; les pillards seront îm- 
tf pitoyablement fusillés 

« Peuples d'ItaKe, l'armée frairçaise vient pour 
« rompre vos chaînes ; le peuple français est l'ami 



4o6 HISTOIRE D'ITALIE. 

f¥ de tons les peuples : venez avec confiance an- 
«c devant d'elle; vos propriétés, votre retigîonet 
« vos usages seront respectés. » 

Ce langage d'un général victorieux aux compa- 
gnons de ses victoires, à des Franods surtout, si 
impétueux de leur nature et si avides de gloire 
militaire , produisit un effet incroyable. Déjà , 
pat la pensée, non seulement ils régnaient sur 
l'Italie, mais la Germanie elle*-mémç dé venait 
le théâtre lointain de leurs conquêtes. De plus, 
ce désir aj^arent de réprimer le brigandage était 
bien fait pour rassurer les peuples effrayés de la 
r^putatioa terrible des yainipieurs, et de leurs 
actes plus terribles encore que leur réputation. 
\ Les assurances ensuite que Buonaparte donnait 
aux Italiens que l'armée républicaine ne venait que 
pour briser, leurs fers; que le peuple français était 
Taini de tous les peuples; que les propriétés se- 
raient respectées aussi-bien que la religion et. les 
lois; que les Français étaient de généreux enne- 
nns, et que ce n'était qu'aux rois qu'ils faisaient 
la guerre , étaient sans doute très bien oilcnléès. 
Ce que devaient produire de pareilles proclama-» 
tions , ceux - là le comprendront sans peine qui 
savent ce que peut la force soutenue de' toute b 
pompe du langage; et il ne faut pas s'étonoèr 
si la tactique vive et rapide des Français a telle- 
i^ent prévalu sur la tactique lente et circonspecte 
des Allemands. 
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Garâôti sur ses derrières y Buonaparte aurait eu 
toute £aiciH))é pour faire la guerre devant ïoî. Pré- 
dsëmeat aloirs mriva la nouvelle si désirée que la 
paix avait été conclue^ lé 'i5 mai y entre la répu-^ 
bKqi^e française et le roi de Sardalgne. Les prin- 
cipales èonditiohs étaient : Que le roi cédait à là 
république lé duché dé Savoie et le comté de 
Hice; qu indépendamment des forteresses deCk>my 
Ceva^ et Tortone ', il remettrait a Farméè fraocake 
Exile ^ l'Assîeite, Suse^ Jà Brunette, Château* 
Dauphin et Alexandrie^ ou Valence a la pkcê de 
cette dernière y si mieux aimait 1^ général repu- 
klicaiiBb; que les forts de Suse et de k Brunette 
seraient démantelés aux dépens du roi y et qu'il 
ne [kmrrait élever aucune autre forteresse mv cettjs 
frontière ; qu'il refuserait le passage aux ennemis 
de la république ; qu'il ne souffrirait dans ses états 
aucun émigré , aucun banni français ; que tes pri** 
sonniers de guerre seraient échangés dfe part et 
d'imtre; que les procédures pour opinions* poH^ 
tiques seraient anéanties et oubliées pour n'y ja* 
mais revenir ; que les détenus po^vr la mètf^e cause 
seraient rendus k ta liberté^ et réintégrés dans leurs 
biens ^ avec k laculté ^ tant qu'ils vitvaient pa^-^ 
blement^ ou de demeurer ^ sans pootoiif être in^^ 
quié^^ dans les états du rot ^ ou de choisivtelle 
autre résidence qui leur plairait le mieux j <}ue ie 
roi conserverait Tadministratic»! civile des pa^s 
occupés par les Français; mais qu'il s'obKgeail 
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à payer les frais de la guerre^ comme aussi à. four- 
nir des yiyres et des fourrages à l'arniee républi- 
caine; enfîa que le roi désavouerait L'outrajge £adt 
au ministre français à Alexandrie. 

Ce traité) qui^ de la part de la république ^ am* 
nonçait l'oppression et nullement l'amitié ^ por-- 
tait avec lui le principe de sa disscdution^ et la 
force seule pouvait en maintenir la durée. Il devait 
être permis au roi de se soustraire.^ par tCMis les 
moyens en son pouvoir ^ à des conditions si dures 
et si peu usitées. En effet , s'il importait à la ré* 
publique d'affaiblir un ennemi opiniâtre y et méjoie 
brave et généreux ^ on ne voit pas qu'il lui jmpwtât 
dé contraindre le roi à bannir de ses états les émi- 
grés français 5 la jdupart vieux ou infirmes ^ et tous 
dans la misère. Ce n'était point ici aiQËsiibUr» mais 
avilir son enneini> et lui laisser dans le, cœur des 
germes de rage et de vengeance* C'était jan spec- 
tacle déplorable pour Iç Piémont que la Brunette, 
monument admiraUe 9 unique, peutrêtre^ et digne 
de l'ancienne Rome^ s'écroulant sous lesefforts^et 
les. coups redoublés de ceux-là même qui l'avaient 
édifiée ; et si le3 éclats destructeurs de la mine 
retentissaient horriblement, dans le coeiff: indigné 
des PiémontaiS) c^ honteux ravages eu3sent.fait 
rougir les Français eux-mêmes , sans l'aveugle- 
inent funeste qui frappait alors leurs esprits. Les* 
merveilles de l'art doivent être chère$ à tous les 
Sommes ; mais puisque la France redoutait cette 
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forteresse^ elle devait au moins, par un senti- 
ment de pudeur, et de civilisation européenne y 
la détruire de ses propres mains , au lieu d'en im- 
poser l'obligation aux mains qui l'avaient con- 
stniite. C'était ajouter une injure affreuse à une 
affreuse destruction. 

En feôsant la paix avec le roi y en le privant de 
toutes ses défenses y Buonaparte avait considéra- 
Uement affaibli les forces de la coalition en Italie. 
L'armée autrichienne, sans autre appui que les 
soldats napolitains, et quelques bataillons aile* 
mands nouvellement arrivés du Tyrol , se trouvait 
seule exposée à l'impétuosité de l'armée française , 
renforcée par les troupes fraîches qui , sur le bruit 
de si grande» victoires, descendaient à pas préci- 
pités des Apennins et des Alpes. Le général ré- 
pvMicain n'était pas homme non plus à laisser 
son ouvrage imparfait. D'un côté, le riche et 
populeux Milan l'appelait dans li^s plaines fertiles 
de la Lombardie ; de l'autre , il y avait pour lui: 
nécessité de ûe pas laisser respirer les Autrichiens , 
jusqu'à ce qu'il les . eût: rompus et entièrement 
chassés de l'Italie. Le retard eut refroidi l'ardeyr 
de ses soldats, et dbnné le temps à l'emperèùr, qui 
affectionnait ses possessions italiennes, d'y faire 
passer de puissans secours d'hommes et de muni- 
tions* Le Init principal de Buonaparte , celui qui 
iniportait. le plus à. ses succès, consistait à s'em- 
parer de Milan; deux moyens se présentaient 
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p0ur y parvenir* L'un^ de passer le Fâ» à Valence , 
et de mardier directement snr Milan y en insistant 
sur laf rive ganche de ce fleuve large ^ rapide et 
profond; l'autre ^ de le passser au-dessous de 
l'eaibouchure du Tesin^ pour éviter à la fcisy ce 
second fleuve large , profond et très rapièe hd-- 
même , aussi-bien ^e tous* ceux que Famiée eût 
trouves sur sa route en traversant le P6 à Valence. 
Buonaparte s'arrêta au second partie plus sèr en 
li»-mé»ne , et fournissant encore Foccasion de ran-^ 
çonner^ le duc de Fttrme y qui avant réfusé de traiter 
avec la France ^ malgré les invitations qu'UUoa, 
Hiinistre d'Espagne à Turin , lui' avait adressées 
aussitôt après la trêve conclue à Cberasco. Buona- 
parte se décida ainsi à passer lé P6 entre les bou- 
ches du Tesin et celles de l'Adda. Il pouvait d^ail- 
leurs y au moyen de cette mancenvre^ sépai^r 
Beaulieu du Tyrol ; mais en même temps^^ favorisé 
par Farticle de la trhre qui stipulait le passage 
a Valence y il répandit avec un artifice admîra&le^ 
qu'il votdait traversarle PÔ^dans cetttfe ville, et de- 
mandait continuellement, à cet efiet, des barques 
au gouvernement sarde^ Là , il envoyait des cha- 
riots, ici de l'artillerie, plus loin des soldats; c'était 
un mouvement, une agitation perpétuelle. Beau* 
lieu , ayant eu connaissance de la trêve , et après 
avoir tenté sur les forteresses d'Alexandrie et àè 
Tortone un coup de main que la vigilance deé 
Piémontais rendit inutile, passa lui-miéme le P6 a 
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Valence y I^â tDuf es les barques réunies à:mi 
lés environs, et s'étâbtit avec son «mée éâtiëre , y 
compris les Napolitains , sur la rive gaucbe da 
fleuve, pour observer attentivement les mouve^ 
mens de son adversaire. Mais malgré son expe-^ 
rience et son hâÛleté, le vieux Beaulieu se laissa 
prendre aux pièges du jeune Buônaparte , et se 
persuada que Fintention de te dernier était t^elle- 
ment de pa&ser le fleuve à Valence. Pour l'en em^ 
pêcher, il avait disposé son armée entre la*8esia 
et le Tesin, placé deux grosses divisions sur les 
rives de l'Agogna et du Terdappio , et des forces 
considérables sur celles du Tesin. Inquiet aussi pour 
la ville de Pavie , située sur le Tesin , près de son 
embouchure dans le Pô, où il existe un pont, il 
avait pratiqué sur les rives du fleuve, des tranchées 
qu^il munit d'artillerie ; obligé par cela même de 
laisser peu de monde sur la rive gaucbe du P6 , 
non seulement entre le Tesin et TAdda , mais en- 
core entre la Sesia et le Tesin. Asstùré désormais de 
parvenir à ses fins, Buônaparte envoya en toute 
hâte une division a Castel^-Sangiovânni , en kd 
ordonnant de faire deux étapes par jour. Il la 
suivit lui-même rapidement avec toute Tartriée, 
pendant que son artillerie continuait à tirer sur le 
rivage de Valence, pour prolonger l'erreur de 
Beaûlieu.Par le ïhême motif, le colonel Andreoss* 
et l'adjudant général frontiri , avec cent hommes 
de cavalerie , gâloppaient sur la rive droite du P6 
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jusqu'à Plaisance y s'emparant^ chemin faisant^ de 
plusieurs bateaux qui portaient sans méfiance y à 
l'armée autrichienne y du ris ^ des of&ciers y et des 
médioimens. !Profitant do^ic avec célérité de l'ar- 
tifice de son général , l'avant-garde républicaine, 
composée de cinq mille grenadiers et de quinze 
cents hommes de cavalerie , passa le fleuve heureu- 
sement , le 7 mai y sur les bateaux dont nous 
venions de parler, et quelques autres qui se trou-* 
vèrent disponibles à Plaisance. Elle débarqua sur 
l'autre rive avec les transports d'une joie indicible. 
Buonaparte lui-même s'avançait à marches forcées, 
de sorte que le 8, l'armée presque tout entière se 
trouvait sur le territoire Milanais. On vit, dans ce 
passée des républicains par la ville de Plaisance, 
un exemple funeste de la rapacité de leurs chefs, 
et du peu de respect qu'ils portaient aux choses les 
plus sacrées; ils s'emparèrent violemment du Mont- 
de-Pi^té, des caisses du gouvernement, de celle 
de la ville , et même de divers établissemens de 
bienÊiisance; Buonaparte, et Saliceti, commissaire 
4u directoire, enlevèrent les objets précieux et 
l'aident qu'ils y trouvèrent. - 
, A peme Beaulieu eut-il appris que les Français 
se portaient avec précipitation vers le Pô infé- 
rieur , que, pour leur interdire le passage, s'il en 
était temps encore, iï envoya un gros détàdie- 
ment à Fombio , ville située sur la rive gaiiche 
du fleuve, vis-à-vis Plaisance i Cependant, il retira 
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son armée sur F Adda , dans le double but de se 
ménager une retraite par le Tyrol, et de jeter 
une forte garnison dans Mantoue^ s'il arrivait que 
des revers le contraignissent de céder l'empire de 
" l'Italie aux Français. Il réfléchissait^ d'ailleurs^ 
qu'aussi long-temps que le gros de son armée qui, 
malgré ses défaites et ses pertes , était toujours 
formidable, se maintiendi^ait sur les rives du fleuve, 
il serait dangereux pour les Français de se porter 
sur Milan , parce qu'il aurait pu tomber à volonté 
sur l'aile droite de leur armée. Dans ce dessein, 
il s'achemina vers Lodi avec la plus grande partie 
de ses troupes, afin de garder le pont qui établit, 
en cet endroit , les communications entre les deux 
rives. De plus , pour servir d'arrière-garde à la 
division de Fombio et la secourir au besoin, il 
dirigea sur Casalpusterlengo par Codogno, un fort 
détachement composé principalement de cava- 
lerie. Au milieu de tous ces mouvemens , la noble 
ville de Pavie , si fameuse par son université, se 
trouvait abandonnée de ses défenseurs, et, sans 
autre appui que sa garde urbaine , attendait qu'un 
premier coup de tambour sous ses murailles vînt 
lui appreridre à quel maître elle devait obéir. Les 
dispositions de Beaulieu étaient bien calculées; 
mais la vvivacité française les déconcerta : malgré 
toiUe la diligence qu'il put faire, le détachement 
de Fombio n'arriva point assez tôt pour empêcher 
Fennemi de passer; il ne pouvait que le combattre 
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après son passage. Buonaparte prévoyait ^ avec s^ 
sagacité ordinaire , que ce corps d'Autrichien^ 
au moyen des secours qu'il recevrait prob^Uer 
meut y pouvait ruiuer ses prc^ts. Son armée était 
passée ^ à la vérité ; mais il u'avsût pas encore pti^ 
toutes ^e$ mesures : il se résolut donc sans 4iélaî 
à l'attaque. Les Autrichiens occupaient FpufûÂo 
ou ils avaient fait à la hâte quelques retrancher 
mens^ dé^ndus par vingt pièces de canon.. I^ur 
^cavalerie courait la campagne^ et se composait 
presque toute de Napolitains qui montrèrent beayr 
couç de valeur dans cette action, Buonaparte^ 
hien supérieur en nombre , avait la. facilité 4ç 
s'étendre et de battre la {dbce par plusieurs eny 
droits à la fois. C'était même le seul moyen qui 
lui restât 9 attendu les fortifications des Antri-r 
chiens y de rendre la bataille courte et heureuse* 
U fit marcher ses troupes sur trois colonnes : la 
première, avec le général Dallemagne^ tirant k 
drpite , devait assaillir Fomhio par la gtuche ; l^ 
seconde^ aux oràres du colonel Lannes^ guerrier 
des plus intrépides 9 s'avançait par la droite; enfin j 
le général Lanusse , avec la colonne du centre , éts^t 
chargé d'attaquer la place.de front, ?ur la grande 
route. L'assaut fut rude^ et la défense opiniâtrei 
Foudroyés par l'artillerie des Autrichiens , vigçu-r 
reusement chargés par la cavalerie napolitaine, 
les Français éprouvaient de grandes dii(Bçultés à 
réussir. Les Allemands combattaient avec le cou^ 
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rage qtii leur est naturel, et ce courage était sou^ 
tetiu par l'espérance d'im prompt secours ; mais 
enfin, après beaucoup de sang répandu, ils durent 
céder au no^oiibre et à l'audace dés Français. Les 

9 

Autridiiens rompus , abandonnèrent Fombîo à 
rénnénii, j&t s'eniuirent eii désordre à Godogno, 
laissant au vaii»]ueut* Une l>onne partie de leuri 
bagages, trois* cents cbevaux, et affaiblis d'environ 
cinq cents bonimes morts <m prisonniers. La perte 
e&t été .plus considéraMe , si la cavalerie napoli- 
taine , tenant ferme à l'arrière^garde , sous la con-» 
duite du colonel Fédérici, officier d'une grande 
valeur, n'eut fortement chargé plusieurs fois tes 
Français, rallenti ainsi leur ardeur, et protégé la 
retraite des Autrichi^s« Mettant à profit leur 
yictoii^e , les républicains suivirent les confédérés 
pas à pas, et entrèrent dans Codogno. La nuit 
tombait en ce moment : informé du passs^e des 
Français et de la position oîtique du détachement 
de Fombio, Beaulieu avait etivoyé, eni toute hâte, 
de Casalpusterlengo , par la route de G>dogtio, 
une division dé cinq mille soldats d'élite au se- 
cours de ce détachement, peirsuadé qu'il tenait 
encore à Fombio. C'était up hardi dessein, et qui 
pouvait rotnpre tousi ceux de Buonaparte , s'il eût 
réussi. En efiet, lœ Autrichiens arrivèrent avec la 
nuit , et tombèrent k l'improviste sur les Français. 
Après avoir culbuté les premiers postes , ils mi- 
rent le trotJ>le et la terreur parmi les troupes qui 
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occa|>aient Codogno , poursuîyirent leur avantage, 
et s'emparèrent d'une partie de la place. La ba^ 
taille n'était plus égale. iD'ua côté, concert et 
unité dans l'action ; de l'autre, confusion , épo«* 
vante et désordre. La Harpe accourut au premier 
bruit y et , se mettsuit à la tète de nouveaux batail^ 
Ipns, il allait- rétablir le combat, lorsqu'au milieu 
de cette mêlée nocturne, il fut atteint d'une baMe 
dans la poitrine) et tomba mort sur-le-champ. 
Ainsi périt à la fleur de son âge , dans une ren- 
contre inopinée , le général La Harpe , militaire 
d'une valeur accomplie, d'une vertu plus parfaite 
encore. Aimé de tous pendant sa viej pleuré de 
to^$ après sa mort, il mérita que ses contempo- 
rains accusassent de sa fin déplorable, quoique sans 
fondement, celui qu'ils supposaient jaloux de qaat^ 
lités qu'il n'avait pas lui-même. Heureux homme , 
tellemient au-dessus des autres dans l'opinion puUi- 
que, que son trépas ne fut point attribue au ha- 
sard , mais à un for£siit médité. 
.^ Le malheur de La Harpe effiraya tellement les 
répubUcains, qu'ib étaient vaincus sans ressource 
si le général Berthier ne se fut empressé d'accou^ 
rir.. Il fit si bien par sa présence et ses discours,* 
qu'il ranima les esprits et rallia les bataillons rom- 
pus. Le jour parut, les Autrichiens redouMa»»it 
d'ardeur, et, se croyant certains de la victoire, 
s'étendaient sur les ailes pour envelopper leurs 
ei^iemis; mais les Français avaient repris courage^ 
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tet ks Autrichiens > se voydnt sûr le point d^être 
att&quës par des forces supérieures^ pensèrent eux- 
mêmes à se retirer. Us' le firent d'abord en bon 
ordre ^ et se débandèrent bientôt après ^ vivement 
pressés par les Français^ assurés alors de leur avan^ 
tage; La division autrichienne ét^iE même entière^ 
ment perdue si , pour la seconde his y la cavalerie 
napolitaine n'eût couvert sa retraite • C'est ainsi 
qu'une victoire^ qui paraissait acquise^ se changea 
tout à coup en une déroute évidente. Les Autri^ 
chiens perdh'ent^ dans cette afTaire, presque tous 
leurs bagaiges y beaucoup d'artillerie abandonnée 
dans les fossés de la place y et un grand nombre de 
prisonniers détachés. Les républicains suivaient à 
grands pas ^ et s'emparèrent de Casale pendant 
-que les débrb de là division impériale se mettaient 
à couvert dans Lodî , où Beaulieu venait d'ar^ 
river avec son armée. Ce général voulait éprou- 
ver ^ pour la dernière fois ^ si^ en obligeant son 
heureux adversaire à un mouvement excentrique 
vers la droite , pour venir l'attaquer à Lodi , il ne 
parviendrait pas à lui enlever la supériorité > et à 
• ramener à soi la fortmie. C'était donc à liodi qu'un 
dernier combat devait décider du salut de Milan y 
de la conservation de la Lombardie et du sort de 
l'armée^ encore puissante ^ des Autrichiens. 

Le 'passage du Pô effectué par les Français, 
celui du Tésin perdu pour Beaulieu, ce général 
savait très bien. qu'il ne lui restait plus d'autre 
ï. !l^ 
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pè^tioift finroraUb à la MÛtèance, qne fe gras et 
^aipée ileuve dt l'Asddbi^ dont k partie tnfiénottie 
M tranvak assurée |«ur la fortoresse de Pizeighet»' 
'lOHe , «unie d'arëlkrie et d'une gamÎMn suffis 
«ueite . Os moti& le djdddèoent k dégarnir Fane ^ 
«t i réunir iàtate ranmëe à Lodt, ^oàa arar 
4aissédans le châiteau de MibtttdeuxniilleiKmimi»^ 
choisis la plupart daas le corps irauc dé Giai»fi 
et <xmtme il ne douiaît pas ifm'ap^ ies TÎoldmes 
de Fbmbio 6t de <j!Qikigao> le dsbgent Buena^ 
pante iirtenérait ratta^foer^ pour franckir^le der^ 
nier iibstadie <|ui l'empèebtttd'arâriverù Afilaa^il 
^ffvait placé sou ariièn^-gaîde^ ^dib le coimuQiide*- 
meot du colonel Mekdhn sou parent ^ dans If 
*?ille de Lodi , aieec ordre de s'y maintenir le pèqs 
long'temps possiMe, et, en loss de «eirefs , de ae 
4'etii>er par le pont , sur la Aye gaRidie du Aewre* 
4^0ur défendre i^i même 'temps le pasca^> de ce 
pout^^ il fdaçait à son ^xtréwtté^ sur la mèait 
rire , uu graud nombre de canons qai Fenfilaieut 
dans toute sa longueur, et* pourraient le laisser 
AU tiesoin. De pkis> et toufours du même oàté^ 
utftendu l'importance du memcsiÉ:, il etabUauût 
vingt pièces de gros caliluve^ dix au-dessns, dis au^ 
dessous du pont. Le feu croisé de oette Imtterie 
semblait rendre le passage plutôt ûmpossiWe que 
difficile. L'armée autrioltteone , tpte de ai ^gtmodes 
dé&ites etuoeiietraite aussi longue n'àyeieni cepen- 
dant point découragée, se toiaît cdielonnéè sur la 
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rite ffoichùy toute prête à tomhtr sur FeBoeiM^ 
«vant qu'il ait pa se fiarmer à la suite du passage, em 
supposant, contre toute prafaabiHté, qu'il pairvkit 
à l'effeeluer. Quelques éerivaîôs ont Uàme Beaaa*^ 
lieu de n'avoir pas ronapu le pont au jien de le 
fortifier. Ils pensent qu'à ce nnèyen les Français 
n'anraent pn ' traverser le fleuve, parce que 
i'armëe imperii^, forte d'artillerie, et de cavalerie 
encore pins, les aurait Êidlemant arrêtés am pasr- 
sage, on exterminés k la suite ; mais il faut sar 
voir que l'intention de Beaulien était , non sea<<- 
lement d'interdire le passage du fleuve aux Fran-p 
çais, mais aussi de se le ménager à luiHaiéme> 
parce qu'il attendait des renforts, et voulut iaspV' 
rer des craintes à l'eoneini dans ses projets d'aller 
k Milan. D'ailleurs, il est ausiM facile de se trom** 
per en pr^ugeanties résultats qu'en cbercdiant à 
deviner l'intention • Buonaparte, qui ne poMvait 
supporter les délais, arrive, voit les di^Dtcsitions 
dé l'ennemi , attaque l'arrière-garde de Lodi , la 
culbute y et s'apprête k engager la bataille si» le 
pont , quoiqu'il jettendlt encore une partie de son 
armée. Les autres gcoéniux, apercevant tout le 
danger de l'entreprise, essayèrent dp l'^a dé^ 
tourner, lui représentant la force de la posi** 
tion, la fatigue des sdLdats, les * pertes éprou*- 
vées dans les dernières batailles , et l'eloîgnement 
de plusieurs braves divisions ; mais Baonapavte^ 
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qui ne sayait pas douter, qui voulait ce qu'il 
TOulait, et qui comptait pour rien le sang du sol- 
dat, pourvu qu'il obtint là victoire, Buonaparte 
persista dans son dessein , et se mit en devoir de 
l'exécuter ; c'était le lo mai. Ayant donc £eiit ap- 
procher un corps de quatre mille grenadiers et 
carabiniers , gens injtrëpides , accoutumés au car- 
uage, et toi^ours prêts à se jeter à travers les 
plus grands périls , il leur dit avec cet accent mi- 
litaire cpû plaisait tant à ses soldats : a La victoire 
((appelle l^i victoire. Vous êtes ces mêmes braves 
(( qui avez gagné tant de batailles , défait tant 
(( d'anpées , forcé tant de murailles. L'ennemi 
i( vous craint, puiscpi'ilseretiréderriœelesfleuves. 
(( Croit-il donc ce BeauUeu , tant de fbis^vaincu , 
« que le court trajet d'un pont puisse arrêter les 
(c républicains français ? Vain calcul , inutile espé- 
(( rance. Vous avez franchi le Pô, roi des fleuves, 
« vous arrêterez-vous devant l'humble Adda ? Ce 
(ç dernier péril ^monté, le riche Milan . est à 
(( vous. Chargea donc franchement , soutenez 
(( votre nom de soldats invincibles. La république 
(( vous regarde ,, et récompensera vos fatigues; le 
(( monde entier vous observe , et s'épouvante au 
(( bruit de vos victoires. C'est ici qu'est la conquête 
(( de l'Italie; c'est ici <pie vous allez iniprimer 
(( au nom fraîaçais le sceau de l'immortalité. » Us 
forment leurs bataillons , se serrent les uns contre 
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les autres, s'animent au combat, et s'avancent 
sur lé pont. A peine arrivés, ils sont assaillis 
par le tonnerre épouvantable de l'artillerie autri- 
cbienne, vomissant une grêle épaisse de boulets, 
de baHes et de. mitraille. À ce terrible accueil, 
couverts de blessures , et marchant déjà sur des 
monceaux dé cadavres, ils s'arrêtèrent incertains. 
Un moment de plus , ils allaient &ir ; raffermis par 
la voix de leurs officiers , ils reprirent courage y 
et retournèrent une seconde fois à la charge . Fou- 
droyés de nouveau , ils cédèrent une seconde fois. 
Lès* généraux, républicains aperçurent le danger; 
ils virent que ce n'était pas l'instant de se tenir 
derrière lès files, coururent aux premiers rangs : 
Berthier d'abord, ensuite Masséna, puis Cervoni, 
Dallemaghe, Lannes, Dupas, et bravèrent intré-- 
pidement la mort à la tête de leurs guerriers. Le 
feu de l'artillerie autrichienne avait formé un 
gros nuage qui enveloppait tout le pont; les ré- 
publicains s'en prévalurent; et, traversant a la 
course y ils arrivèrent sur la rive opposée , cou- 
verts de iamée y de poussière , de sueur et de sang. 
Alors Baonaparte fit avancer rapidement ses autres 
bataillons ; mais les Français n'étaient point au 
terme de leurs fatigues, et ne tenaient pas encore ht 
victoire. L'armée autrichienne , rangée sur la rive 
gauche , oppdsait une résistance opiniâtre ; son 
artillerie entretenait un feu' meurtrier ; sa cava-- 
lerie foulait aux pieds les colonnes républi*- 



4ai HISTOriE D'ITALIE. 

eifnes^ ^i le «ang Voulait avec ph» d'abondance^ 
parbe que la mort frappait dé piu4 pri». D^ les 
Français courasentle dang(er d'être repousses dans 
le fleuré y on dé repasser y soub le £m terrîUe de 
Tennemî, le pont dont la oéoqnète leur aviâ; 
cxMiktétant d'efforts ^ lorsque At^erèau, iti&imé 
de dette épàxmàStMe mêlée, parut à propos à la 
tête de sa brarv diirision, iqu'ii ameniôt on toute 
Màe de Bita^ketto^ am secours des sisâns ea péril. 
•Ce renficRt , an moment le pins criti<|ne de la Imh 
taîfle, fit tout-lh-faât penicker la balance ^ côte 
des iPrançais. Beadîen abandonna le pont si vail* 
iamment défends, tet ae retira subilenieM, dans 
le dessein de se porter sur le Minmo y afin de t» 
4xms€Tver la route dn Tjroi , et de pouToir jeter 
une garnison dans Mai^toue. Sa cayalerie y et aur^ 
iàat cette de Naples^ qui, dans cette troisième 
afianc , fiit très uitile atuc Antridnens , protégea 
Tarmëe dsîi» sa retraité. A te moyen, les Fran- 
can firent peu' de prisotMiiâis, et d'autant mcdua, 
que lenr cavalerie n'a3^attt pu traverser le pont, 
presqtM nompu, vie passait que Içirteanent à usé. 
Les Autridûens perdirent dans cetteybnraëe demc 
ïnille cinq cents fimtassins, morls ou blesses, 
qu»tre oaits faommels de cavalerie , 'Ot une grande 
partie de leur artilferie« La nuit qui survint, 
l'^uiaemént des troupes répubUosânes , accoomes 
à marches foroees , et les volté^Êces de la pansante 
cayalerie des confédérés , ne pennkent pas ans 
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Fiiaiifaj9 Aef pouraiiTxa rçûnesai ^ m de retirer 
de hnaf vietoîre tout FaYMttagtt qu'ils en ayaient 
tspéré* 

Ia perte djes Fiançak iie fut pas mom coastho 
dé^aMe f si dk. jm s'ëlffm |^s, à quatre milJA 
bommw 4n«$9. Uisasca om j^Sy comiine Jk. publia 
r»aeni»9 eUep^ssa ccKt^iaenisnt deux miUe^ 
^poi^pe Bucmaparte^: a^ec soa assurance oirâi-n 
, naice, ait pmtsndu qu'elle jdUteit.au plu^ à quatm 
tetita. Lat fètraita 4e rarwéojcoofédérée livra, au^ 
TaïucpieiBca Parrît , . fksig^Maltoiie et CrénK^iae^ 
Lacité^iii^pcnal^.de.Mikia^ prii9^ désorasiais de 
toute dtfeuM^ n attendaîfk phia pQUr obéic kl» 
repiiblique que Fa|!rWoe dçs répuUk:a^l&. Ces 
glorieux feita d- aranes furent aouiU^ par le pillage 
et k. dëvadtatioB*^ 

A la nmrfelle dhn passage du Pa par ks iVap*^ 
eaiss de la T^tadte de^Beaulîeia des riVes diu 
Tisin^ un grand effîroi s^âcfvadansMilaa^ aii Xogx 
araât peu d'ospcdr de^^cmaenner la Tille à TAu.-* 
^oha. L'opimoii générale ots^t ce qu'elle devait 
é*re ^KM mae^ridie cilé^à L'apprcK^ie d'un^nr^ 
née '»Mxmaue>^trop Gb9iiiie:peQff^être. L^arcbiduo 
av«t •gomyetaié par la modération^ et la poUesse 
n^aiimit peint mt^ de tjo^Bnief sa dominatioa^ 
^m <Mitrair0 y partid|K(it de la bœité du sûuve-^ 
rain et djç la douceuix^ climat; ses.goût3 la porv 
taioit pfait&t à la mollesse qu'au, despotisme^ et 
cèle, avait plus 4« partisans par amour^ que de 
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puissance par Is^ (éodaUt0. On ne voy aiiâoHC poiatl 
dtans le Mlaiiais les germes, de- ce inéc€>àtêntement 
né daijis les autres contrées d'Italie ^ de la dureté 
dés gouv^ernemeos et de l'arrogance des^noUes; il 
en résultait que y quoique les peujdi^ soieiit natal-* 
tellement avides de. nonv^eaiitë ^ et n'appr^nent 
l^ur bonheur qu'alors qu'ils est perdu pour leax^ 
il ne se manifîsstait dans : Theuireuse; Lombardîe^ 
aucun signe de ré vidiation spontané po^ raYeiur;t 
Loin^ de la^ chacun tremblait pour^sm^ safanailk^ 
et^es biei^s. La défiàno^/etaît dans tous I^ efijuriite; 
les Locnbards n'^içnt :pas non plus des hommes 
que lîonipùtsqdnire^ ayeclesi abstractions d'une 
utopie . géono^trique ; ils.èràignaient qu'en raison» 
de Topulence de leur ville et desi'éssoûceesqiif'elle. 
présentait, les républicains n'y fîxiK^sant leur prinb 
cipale résidence i ahqxuel €^& ils aiicaîeat eu dbez 
eux l'oppression ponrieux^ijnêhies, etie foyer de$ 
révolutions, pour I^s autres^ Gûmme ensyu^te les 
chances dé la guerre soQt>viuriabl^> ne.pauvaii^ 
il pas arriver que, dans. c^ inaircia^ et contre 
marcheS', ^&s revers €t^ oes suoccèszrédipraqufis des 
deux puissans adversaires, FÂoficxi^t^iim.MUiMâ eàA 
à pcHTter la peine de sa richlesffi»:ei ide . «a^spliW's 
deur? U comp^t dans son sein pan deâiovatdWSt^ 
et ces derniers encore, par refl^j^ di^^cauft^tore 
national, n'avsûent ni activité/ ni énergie. Slâis 
on appréhejpidait qu^à l'arrivée des' rfG^mUiâvns, 
Blilan nç devint le rendez^vous, ou des ^ennemis 
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des gouvememens monarchiques^ ou des amis 
du gouvemement populaire. Qui répondait alors 
€(ue ces hommes, par d^ mesures imprudentes, 
et inusitées 9 ne donneraient pas lieu à des.évé- 
fitemens imprévus et terribles? En un mot, la 
terreur était générale à Milan. - 

Bien cartain qu'un peuple .pwiUe et sans dé-- 
fense ne. résisterait pas. aux entreprises d'une 
troupe audacieuse , puisque l'armée impériale elle- 
même n'avait pu retarder ses progrès , l'archiduc 
Ferdinand résolut d'abandonner Milan et d'aller 
cherdier uualnri dans Mantoue, se réservant, si la 
siécessiké Y y contraignait, de se retirer ensuite en 
Allemagne. Voulant toutefois, avant de partir, 
âissurer le repos de la ville, il ordonna, par un 
édit.dijii7 mai, que tous les citoyens en état de 
porter^ les armés se feraient inscrire, et s'organi- 
seraient en garde urbaine. Le 9; l'approche des 
républiisains rendant le péril plus pressant, il 
oréa une junte, composée des présidens de la cour 
d'appel, du tribunal civil et de la chambre des 
^CKWiptes, avec pouvoir de prescrire aux. magistrats 
inférieurs toutes mesures nécessaires à la marche 
du gouvernement; l'ordre judiciaire devait exercer 
comme auparavant. 

Ayant ainsi pourvu à l'administration de l'état, 
Je duc partit le même jour pour Mantoue, ousa 
famille l'avait devancé. Plusieurs' grands person- 
nages raccompagnaient, et entre autres le prince 
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Àlbani et le marquis litta ; la daideur était au» 
du Toyage; rarcfaiduc^ versant tles larmes, aeco* 
HsAy non h. fitttme, mais Imcapadté de Beauf* 
lieu : le malhem* rend ordinairement mpigte. fl 
plissa sur le territedre de^Venise^dfirantkspeo* 
tacle d'un prince yertuenx , déchu cb sa grattent 
sans Tavdir mérité. Ce qai rendait encwe cette 
calamité plus sensiUe, c'était k fenle innom^ 
brable de personnes de tont rang, de tout âge 
et de tout sexe^ qui, pour éviter la présaice des 
républicains, abandonnaient à Tétrangw lenn 
demeures, et allaient chercher un asile sur les 
états vénitiens , destinés bientôt eux-mêmes à dt 
semblables désastres. Ainsi la noble viUe de Mi* 
lan, jadis et depuis si long-temps heureuse, pii. 
vée aujourd'hui de ses défenseurs et de son prince, 
attendait , incertaine , le sort qui Itd était réflwvét 
Il y eut un interrègne de trois jours; pendant 
ce temps, point de menaces ni d^insultea, point 
de tentative de pillage m de révdite : effet ^* 
miraUe du bon naturel des hdbitans. ' ^ 

Après la victoire de Lodi , Buonaparte regar*- 
dant avec raison Milan comme tombé en son 
pouvoir, envoya une partie dû l'armée sons la 
conduite de Masséna, pour en prendre possession. 
De soh côté, la municipalité de Milan chargea des 
députés d'aller au^levant de Buonaparte, à Lodi, 
et de lui offirir les cle& de la ville, le priant de 
traiter £avorablemait un peuj^e coaslmmiant 
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nmi du repos > qui n'était Teimefiii de personne > 
et qui s'en remettait à la gënà^ositë des Français» 
Le vainqueur répondît avec bonté qu'il respe€te«- 
rait la religion^ les propriétés et ftes personnes. Le 
i4 ntai^ Masséna fit son entrée à Milan^ à la tète 
de 4iîx miUe licmunes des pins TaiUans. Ses sol^ 
dots campèrent^ ponr la plus grande partie , hors 
U Yilfe y et {nîreat des positions tellas y que ïinr* 
fanterie^oocupait toutes les ^venues des glacis^ 
pendant cpe la cavalerie gardait les portes. La 
imimcipalité «se remlift au^etant de Masséna. jm^ 
qu'à la porte Romaine , et. recommanda la yille 
désarmée à sa bifmwilkiice. Mksséna répondit 
oomme Bmoaapartey que la religion, les proprié- 
tés et les pemonnes seraient respectées. Le lende- 
autin^ de nouvelks troupes arrivèrent; la T^e 
fourmillait de soldats. Alors commença le siège 
du château où s'étaient retirés les Atxtrichiens 
restes à liilsn. Les républicains furent accueillis 
par les Milanais y airec cette douceur qui leur étsfit 
naturelle. Les Français eui^-^métnes y du moins la 
{^part, mant de bons procédés, et se montrant 
-fious les dehors de leur enjouement ordinaire ^ 
gagnèrent ûtdfement lecœurdes habîtans. Ceux-ci, 
voyant queces républicains n'étaient pas si terribles 
qu'on les leur avait dépeints, se remirent de leur 
p^mier effroi et s'attachèrent aux nouveaux hétes, 
<^'ils ne deraient qu'à un concours d^accidens 
aussi étranges qu'^firayansr Ainsi, les Français trou- 
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yèrent à Milan un peuple dôux^ afTectneux^ SBm 
aversion coôiinè sans déâr pour la liberté tant 
vantée* '.'*•>''• 

L 

Cependant y au bruit de ces évenemens y peut- 
être au^j 9 cbntràints de fuir le courroux dé leurs 
souverains > les républicains d'Italie, vrais' où sin« 
cères^ accouraient de' toutes parts dans la ville 
conquise y qu'ils regardaient c^mime leur s^our 
naturel ou* leur asile nécessaire. Réunis aux répu- 
blicains milanais 3 ils ^ mirent etï devoir d'exé- 
ottèr leurs projets de réformes. Les bons utopistes 
surtout se réjouissaient, persuadés que le temps 
était venu où ils allaient voir se réaliser cette 
liberté chimérique dont leur imagination cares^- 
sait l'image* Rien ne pouvait déchirer le voile dé 
leur illusion^ m l'appareil terrible des armes étrai^ 
gères ^ ni le caractère léger deis Français , ni le 
despotisme militaire qui embrassait tout , et qui 
aurait du 'leur paraître d'un mauvais augure pour 
la liberté. Esclaves d'un espoir anticipé, dominés 
par une douce erreur, ils allaient rêvant utt bon- 
heur éternel > et ne s'apercevaient pas que la répu- 
Uique française ne combattait ni pour eux, m 
pour la liberté , mais pour la grandeur et l'af- 
ferinissement de son emjnre ; et qu'elle aurait 
donné à l'Autriche, pour y parvenir. Milan, 
rilisilie, et les utopistes. Us étaient l'objet des 
railleries dç Buonaparte qui les estimait peu, les 
regardant comme des hommes simples , peut-être 
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même comme des fous. Parmi les autres patriotes^ 
ou qui se disaient tels ^ il y avait une espèce 
d'hommes qui aimaient la liberté y non par inte« 
rêt^ mais par. ambition > trouvant qu'il était doux 
de commander, et que c'était le moment de rnoxi^ 
ter 9 des plus bas emplois , au rang le plus élevé; 
Buonaparte en faissit plus de cas. Us avaient seloi|/ 
lui de l'énergie; et, avec tant soit peu d'aide, ils 
auraient merveilleusement servi ses desseins. £n<- 
fin , il existait une troisième espèce de patriotes , 
amis des innovations, par avarice, et qui, dans 
l'espoir de s'enrichir par le désordre , criaient à 
haute voix et souvent^ liberté! Ceux-ci fréquen- 
taient peu Buonaparte qui, à travers quelques 
caresses qu'il leur accordait , leur donnait souvent 
aussi de vigoureuses rebuffades ; mais ils se plai- 
saient .surtout avec les commissaires et les fournis^- 
seurs del'armiée. Ils s'en* faisaient les a^ns et les 
courtiers ; et , pendant que les bons utopistes se 
maintenaient , par un esprit de simplicité répu- 
blicaine , dans une pauvreté volontaire , les faux 
patriotes s'enrichissaient aux dépens de ceux-là 
même qu'ils séduisaient par l'espoir de la liberté. 
Ces différentes classes de patriotes étaient noni- 
breuses. Grandes réjouissances de leur part à l'en- 
trée des Français. Des illuminations^ des bals, des 
festins en abondance j et , par un esprit servile 
d'imitation envers les Français, cause principal de 
lasservissement de l'Italie , ils plantèrent au^i des 
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arbre» de liberté^ les sablèrent de leurs cbutts; 
firent antour des datises, des discours^ et raille 
mitres folies semblables • Ils n'oublièrent p(nnt les 
assemblées populaires; elles eurent lieu comme 
en France ; on y déclamait sur les affaires de Vétdt^ 
et les harangueiirs y obtenaient phis d^applaudis^ 
semenSy à mesure que leurs discours deveniuent 
-fins véhémens et plus démagogiques. L'arrivée 
des Français donna lieu à tous ces mouvemens; 
lé peuple^ hors de lui^ s'émerreillait k ce spec-^ 
tade. 

Buonaparte vainqueur fit -son entrée k Milan ^ 
non plus a-ytec la simpKcité républicaine ^ mais 
avec le &ste de la royauté y comme s'il eût été roi 
luiHoaéme. Les patriotes le reçurent avec des ac* 
damations qui tenaient du délire , imités en cefai 
par une partie du peuple , accoutumé à &ire 
comme les autres font. D'innombrables écrits 
furent publiés, à la louange de Buonaparte lÀetk 
plus qu'à la louange de la liberté. Il faut le dire, 
les Italiens se répandirent alors en adulations dé^ 
goàtantes. Cehii^i l'appelait Sdpion; cet antre, 
Annâml; le républicain Ranza le nommait Jupiter; 
et les bons utopistes I ils pleuraient de tendresse à 
son aspect. Buonaparte se réjouissait puUique^ 
ment et en secret de ces démonstrations; tou- 
tefois, ce grand maître n'augurait pas bien des 
ItaHens, pensant avec raison que les change^ 
mens dans les états s'obtiennent par des faits et 
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noa fiar d« y«ai6 diflcowâ* Lciraqiie ensnhe <3e^ 
hcrames et tmètne «ks femmes , il s'en trouva beau»- 
coup pirmi les amis sincèreSr de la liberté y se pré- 
sentèrent à lui pour le supplier de lui être favota- 
hkf il kur jnepondit^ en ironçaat le sourcil, qu'il 
ÊiUait la conquérir 9 qu'il fallait aecouer le joug 
de ces habitudes molles et efféminëes; qu'il &1- 
lait proadro et manier les .aormes ; que la liberté 
n'hibitait que xparmi les peuples forts et magaai* 
niines; qu'elle fuyait le luxe, la mollesse et l'ôisi'^ 
veté. 

Toutefois, le monde avait sous les yeux un spec- 
tacle prodigieux^ A peiae âgé de vingt-huit ans, 
inconnu un mois auparavant , à la tête d'une 
armée peu nombreuse et 4^pourvutt de tout, un 
«oldat avait traversé des rochers réputés inacces- 
sibles, frautcbi des fleuves larges et profonds , 
gagné Wi batailles rangées, dispersé des armées 
plus puissantes 4p]e la sienne, soumis un roi, chassé 
un prince , établi .sa domination sur une partie de 
J'Ilalie, préparé les voie» pour la conquête du 
reste , et concentré sur hû seul les regards de l'unir 
"vers. Bnonaparte le savait; il savourait les délices 
de Tambition satisfiaite ; mais, pour ne point laisser 
refroijdir l'enthousiasme qu'il inspirait , voulant 
ansm .marcher à de plus hautes entreprises , il 
publia, le ao mai , unç proclamation où il enâam-^ 
mait ainsi le courage de son armée : . > 



/ 
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« Soldats, TOUS TOUS êtes précipita omaxte taï 
<« torrent du haut de rApenoin; yoiis ayez cul- 
fcbutéy dispersé tout ce qui s'oj^sait à votre- 
«marche. 

«Le Piémont, délivré de la tyrannie autri- 
« chienne , s'est livré à ses sentimens naturels de 
« paix et d'amitié pour la France. 

« Milan est à vous , et le pavillon républicain 
«flotte dans toute la Lombardie» Les duA de 
« Parme et de Modène ne doivent leur existence 
« politique qu'à votre générosité. 

« L'armée qui vous menaçait avec tant d'orgueil 
« ne trouve plus de barrière qui la rassui^e contre 
« votre courage ; le Pô , le Tesîn , l' Adda , n'ont pu 
« vous arrêter un seul jour; ces boulevards si van- 
« tés de l'Italie ont été insuffisans , vous les avez 
« franchis aussi rapiden^ent que F Apennin. 

« Tant de succès ont porte la joie dans le sein 
« de la patrie; vos représentans ont (H'donné une 
« fête dédiée à vos victoires et qui doit être célébrée 
« dans toutes les communes de la république : là, 
« vos pères, vos mères, vos épouses, vos sœurs, 
« vos amantes, se réjouissent de vos succès, et se 
« vantent avec orguei\ de vous appartemr. 

« Oui, soldats, vous avez beaucoup fait.... mais 
« ne vous reste-t-ilplusrien à faire? I>ira-t-on,de nous 
« que nous avons su vaincre , mais que nous n'avons 
« pas su profiter de la victoire ? La pointé nous 
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(r reprochera-t-elle d'avoir trouvé Capoue dans la 
« Lombardie?. . s . Mais je vous vois déjà courir aux 
• « armés; un lâche repos vous fatigue ; les journées 
« perdues pour la gloire le sont pour votre bon- 
«heur.... Eh bien! partons, nous avons encore 
« des marches forcées à faire, des ennemis à sou- 
« mettre , des lauriers à cueillir , des injures à 
« venger. 

« Que ceux qui ont aiguisé les poignards de la 
« guerre civile en France , qui ont lâchement 
« assassiné nos ministres , incendié nos vaisseaux 
« à Toulon, tremblent.... l'heure de la vengeance 
«a sonné. 

« Mais que les peuples soient isans inquiétude ; 
« nous sommes amis de tous les peuples , et plus 
« particiJièrement des descendans des Brutus , des 
« Scipions , et des grands hommes que tious avons 
« pris pour modèles. 

«Rétablir le Capitole, y placer avec honneur 
« les statues des héros qui le rendirent célèbre , 
w réveiller le peuple romain engourdi par plusieurs 
(( siècles d'esclavage ; tel sera le fruit de vos vie- 
(( toires : elles feront époque dans la postérité ; 
« vous aurez la gloire immortelle de changer la 
(c face de la plus belle partie de l'Europe. 

« Le peuple français, libre, respecté du monde 

«entier, donnera à l'Europe une paix glorieuse 

« qui l'indemnisera des sacrifices de toute espèce 

« qu'il a faits depuis six ans j vous rentrerez alors 

I. a8 
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« dans vos foyers , et vos concitoyens diront en 
« vous montrant : Il était de V armée cC Italie..... w 

A ce langage terrible , Fltalie firëmit d'ëpou* ' 
vante; elle 8'attendit aux événemens les plus 
funestes. 
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Desseins de Buonaparte. — Intentions du directoire snr l'Italie. — 
Elle est dépouillée des chefs-d'œuyre des beaux-arts ; on caresse ses 
sairans et ses hommes de lettres. — Trèye ayec le duc de Parme. 
-^ Taitcment qu'on fait subir à celui de Modène. — ^ Érénemens 
du Milanais; impositions et rapines; mécontentement des peuples; 
mouyemens dangereux dans le Payesan, surtout à Binasco et à 
Payie. — Cette dernière ville est livrée au pillage les a 5 et 96 mai 
1796. — Buonaparte se tourne contre Beaulieu, et, apr^s de nou- 
Teaux tombats , le force i se retirer dans le Tyrol. — Les Véni- 
tiens nomment Nicolas Foscarini leur provéditenr^général dans la 
Terre-Ferme. — Terreur de ce fonctionnaire , et menaces de 
Buonaparte. — Ce qui restait à faire aux Vénitiens dans cette im- 
porttnte conjoncture. — Faiblesse de Foscarini. — Buonaparte à 
Vérone ; menaces qu'il fait à cette ville pour avoir donné asile au 
comte de Lille. — Le château de Milan se rend aux Français. — 
Révolution de Bologne; serment prêté par les Bolonais en pré- 
sence de Buonaparte. — Soulèvement de Lugo, et circonstances qui 
l'accompagnent. — Épouvante de Rome ; trèye entre Buonaparte 
et le pape. — Exhortations du pontife à ses sujets et aux Français. 
— Efforts et protestations solennelles du roi de Naples ; il conclut 
une sospensioB d'armes avec Buonaparte. — Les Français occupent 
Livoume. — Intentions coupables de Buonaparte à l'égard du 
grand-duc de Toscane. — L'Autriche fait un nouvel effort pour 
recouvrer ses possessions d'Italie ; elle y envoie le maréchal 
Wurmser avec une forte armée; le maréchal met en déroute les 
troupes avancées de Buonaparte; £iit lever le siège de Mantoue^ 
entre dans cette place, renforce sa garnison, et l'approvisionna 
de munitions de guerre et de bouche. — Buonaparte rassemble 
ses troupes. — Description de plusieurs faits d'armes entre les 
deux vaillans adversaires. — Bataille de Castiglione , livrée le 
5 août. — Wurmser se retire dans le Tyrol ; les Français le pour- 
suivent, l'atteignent, et lé battent, le 4 septembre, à Roveredo. 
— Les Autrichiens se retirent dans les gorges les plus élevées du 
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Tyrol. — Desseins de Buonaparte sur rAUemagne; Wurmser 
empéclie leur exécution en descendant de nouveau en Italie par 
la vallée de la Brenta. — Buonaparte le suit ; batailles de Primolana 
. et de Bâksano. -*- Le maréchal, après des {prodiges de valeur, entre 
dans Mantoue , dont le siège est repris par les Français. — Des- 
cription de Mantoue. — La Corse se soustrait à la domination des 
Anglais , et rentre sous celle de la France. 

Maître du Piémont, vainqueur du r<H de Sar- 
daigne , établi dans la capitale des états autrichiens 
en Italie , Buonaparte méditait encore de plus 
vastes projets. Son premier désir était de passer 
le Mincio, de repousser les Allemands au-delà des 
gorges du Tyrol, et, par là, d'empêcher l'em- 
pereur d'envoyer de nouvelles troupes pour re- 
prendre ses possessions envahies. Cependant, les 
victoires de Buonaparte fournissaient à son gou- 
vernement le moyen de se déclarer à l'égard des 
puissances amies de la France , neutres ou enne- 
mies. Le but principal était , en vendant le Mila- 
nais selon que les circonstances le demanderaient , 
ou au roi de Sardaigne, ou à l'empereur, de 
faire contribuer les états d'Italie, et d'en en- 
lever îe plus d'or et d'objets précieux qu'il se 
pourrait. En cela le directoire ne ménageait pas 
j^us ses alliés que ses ennemis, prétextant, ou 
le souvenir de la guerre antérieure, ou l'hypo- 
crisie de l'amitié présente, ou enfin la nécessité 
de fournir aux besoins de son armée. Le direc- 
toire voulait avant tout que les restes de l'année 
autrichienne fussent détruits , et en même temps 
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que l'on pressurât, que l'on épuisât le Milanais, 
tant pour l'entretien des troupes que pour dimi- 
nuer les ressources du pays^ soît qu'on le livrât 
à la Sardaigne, soit qu'on le restituât à l'em- 
pire : t( C'est le Milanais surtout, écrivait le direc- 
toire à Buonaparte , qu'il ne faut pas épargner; 
levéz-y des contributions en numéraire sur-le- 
champ, et pendant la première terreur qu'inspi- 
rera l'approche de nos armes. Il faut que les ca- 
naux et les grands établissemens publics de ce 
pays que nous rie conserverons pas, se ressentent 
un peu de la guerre ; mais soyons prudens. » 
. Ce n'était pas là que se bornait ce langage cruel : 
« Allez , écrivait encore le directoire , courez 
vers le grand-duc de Toscane, captif des An- 
glais à Livourne. Allez, emparez-vous de cette 
ville, n'attendez pas le consentement du grand- 
duc ; l'occupation du port l'informera de votre 
arrivée. Confisquez les navires et les propriétés 
anglaises, napolitaines, portugaises, et celles des 
autres états ennemis de la république. Séquestrez 
les biens de leurs sujets ; si le grand-duc s'y oppose 
il devient perfide , traitez alors la Toscane comme 
alliée de l'Angleterre et de l'Autriche. Exigez de 
ce prince qu'il ordonne sans délai de faire remettre 
en notre pouvoir tout ce qui appartient à nos 
ennemis, et qu'il se porte garant du séquestre. 
Nourrissez les troupes de la république aux dé- 
pens de la Toscane , et donnez des bons, ou billets 
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d'état âcquittàbles après la paix générale, en 
payement des denrées et autres objets qui seront 
fournis. Laissez entrevoir des desseins contre Rome 
et Naples afin d'effrayer le pape et le roi. Placez 
une forte garnison dans Livourne, et préparez 
ainsi les mouvemens de la Corse afin de l'an'aclier 
au joug de l'orgueilleuse maison de Brunswick- 
Lunebourg , et de la ramener enfin sous la domi- 
nation de la république. » 

Cette rapacité du directoire était vraiment exces- 
sive, insupportable et cruelle. Si l'Angleterre , ou 
des Anglais, ou d'autres ennemis de la république 
avaient des propriétés à Li vourne , elles y repo- 
saient sur la foi de là neutralité de la Toscane, 
neutralité reconnue par la France et librement 
accordée au grand-duc. Telle fut la récompense 
réservée à ce prince par les républicains de Paris , 
qui , cependant , vantaient toujours leur grandeur 
d'âme et leur sincérité. Telle fut sa récompense 
pour avoir, le premier de tous les potentats d'Italie, 
reconnu la république , feit la pai* avec elle , et 
consenti au rappel de son ministre le comte Car- 
letti, rappel que le directoire lui avait demandé, 
parce que le comte avait témoigné le désir de 
rendre visite à la royale fille de Louis xvi , au 
moment où elle allait être conduite en Allemagne, 
après sa sortie du Temple. A ia place de Caflfetti, 
lé grand-duc envoya le prince don Neri Cotlsîm , 
jeune homme de beaucoup d'esprit , d'un bon na^ 
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turel et de grande espérance. Maïs rien ne put 
soustraire la Toscane à la cupidité des républi- 
cains y ni le langage flatteur de Corsini au direc- 
toire assemblé , ni les phrases pompeuses du pré- 
sident qui lui répondit. J'éviterai à mes lecteurs 
l'ennui de pareils discours; ils ne trouveraient, 
d'une part, que des adulations inutiles, de l'autre, 
que les vaines promesses d'une trompeuse amitié. 
Après avoir été foulée par les armées, fran- 
çaises et par les armées autrichiennes , Gênes anc- 
rait dû jouir d'une existence plus tranquille, main- 
tenant que la guerre ne se faisait plus sur son ter- 
ritoire ; mais telle était la perversité des temps , 
qu'à défeut de motife on inventait des prétextes, 
et bien loin de respecter la faiblesse des neutres, 
on ne voulait que les charger d'impôts et les dé- 
pouiller. Ainsi, pour satisfaire cette avidité dont 
les trésors de Gênes étaient le but, on reprocha 
d'abord à cette république, que les troubles ex- 
cités contre les Français dans les fiefe impériaux 
voisins de l'état de Gênes, et que les meurtres 
continuels, très fréquens en effet, dont ils étaient 
les victimes sur les frontières de Gênes et du 
Piémont, étaient, sinon l'ouvrage de la seigneu- 
rie elle--même, au moins l'objet trop évident 
d'une indiflerence coupable; que les armes ve- 
naient de Gênes, que les appels à la révolte ve^ 
naient de Novi. Aussi Buopaparte écrivait avec 
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une hautetir incroyable. au sénat génois, que la 
ville de Gênes était le fqyer d'où partaient les 
scélérats qui infestaient les grandes routes, assas- 
sinaient les Français et interceptaient les con- 
vois; qu'un nommé Girpla qui demeurait dans 
cette ville, leur avait publiquement envoyé des 
munitions de guerre , et qu'il accueillait tous les 
jours les chefs des assassins, encore dégouttans du 
sang français; que c'était sur le territoire de la 
république de Gênes que se commettait une partie 
de ces horreurs , sans que le gouvernement prît 
aucune mesure pour les prévenir ; qu'il paraissait^ 
au contraire, encourager les assassins, et par son 
silence, et par l'asile qu'il leur accordait; que le 
gouverneur de Novi les protégeait; qu'en con- 
séquence, lui Buonaparte ferait brûler les villes 
et villages sur le territoire desquels serait. com- 
mis l'assassinat d'un §eul Français; qu'il voulait 
que le gouverneur de Novi fut destitué de ses fonc- 
tions, Girola chassé de Gênes; qu'enfin, il ferait 
brûler le^ maisons qui donneraient refuge aux as- 
sassins, qu'il punirait les magistrats transgres- 
:seurs de la neutralité; que la république française 
était inviolablement attachée aux principes de cette 
neutralité ; mais que la république de Giênes ne 
devait pas être le refuge de tous les brigands. U 
écrivait du même style au gouvenieur de Novi, 
homme de bien et plein de modération. U l'ac'- 
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disait de s'être fait le protecteur des assassins ; lui 
ordonnait impérieuseinent d'arrêter les habitâns 
des fiefs impériaux qui se trouveraient sur le ter- 
ritoire de Novi; que s'il ne le faisait pas, il au- 
rait à faire à lui ; et s'emportant de plus en plus, 
il répétait dans son langage de soldat : Qu'il brû- 
lerait les villes et les maisons qui auraient donné 
asile aux assassins. Le sénat et le gouverneur ré- 
pondirent en termes généraux, car s'il était juste et 
convenable de méconnaître les actions criminelles 
dont on les accusait , il était dangereux de ne pas 
satisfaire un guerrier victorieux et irrité. Il est , 
certain, toutefois, que ces lieux virent commettre 
contre les Français des actes d'une barbarie ex- 
trême. Il est certain aussi que Buonaparte devait, 
par tous les moyens possibles , protéger ses soldats 
et mettre leur vie en sûreté ; mais qu'il ait fait de 
si terribles menacés au gouvernement.de Gênes, 
qu'il lui ait intenté €es griefs , moins pour obtenir 
le salut de son armée , que pour rançonner , et 
^eut-être détruire cette république, c'est un 
fait clairement démontré. Il suffira, pour s'en 
convaincre , de remarquer que ces meurtres , ces 
assassinats dont il avait tant de raison de se 
plaindre, s'exerçaient, non pas seulement sur le 
territoire de Gênes , mais encore et beaucoup plus 
fréquemment sur le territoire du Piémont. En 
eflfet, les paysans de la frontière entre Novî et 
•Alexandrie , espèce de gens trop accoutumés alors 
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à vivre de rapine sur les grands chemins , se met- 
taient en embuscade 5 et tuaient les Français isoles^ 
avec le dësir de les piller sans doute ; mais bien 
plus encore d'éteindre dans leur sang la haine 
qu'ils avaient conçue pour cette nation. £h bien ! 
Buonaparte ne s'emporta point contre le roi de 
Sardaigne ; il se contenta de lui en faire l'obser* 
vation sans aucune menace* La vérité était que 
3ni le gouvernement piémontais, ni celui de Gènes 
n'étaient coupables de ces excès , et qu'il fallait 
les attribuer à cet esprit de brigandage que la 
. guerre détermine chez les vaincus comme chez 
les vainqueurs , et aux ressentimens que ces peu^ 
pies nourrissaient contre la France. D'un autre 
coté, qu'un gouvernement tout entier, composé 
d'hommes vertueux, éprouvé par des siècles de 
modération, soit accusé d'entretenir, de sou^ 
doyer des voleurs et des assassins^ c'est une inso* 
lence qui ne pouvait venir que d'un homme sans 
pudeur. 

A ces emportemens du général se joignait le 
despotisme du directoire i il ordonna à Buonaparte 
de s'emparer, soit au moyen d'un accord, d les 
Génois y consentaient ; soit par la violence , en 
cas de refus, de la forteresse de Gavi, afin d^as«- 
surer les derrières* de l'armée, et de se maintenir 
sur la route de la Bocchetta , qui conduisait de 
Gênes à Tortone. Dans ce même dessein, Buona- 
parte s'était déjà saisi de la forteresse génoise de 
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Vado, ce qui donne tine îd^e de son respect pour 
la neutralité. Ce n'était pas tout ^le directoire vou- 
lait qu'aussitôt que l'armée républicaine aurait oc- 
cupé le port de Livourne, eUe s'emparât encore de 
la Spezia ^ et de tous les bâtimens appartenant aux 
puissances ennemies de la France. Il n'oublia pas non 
plus ses intérêts pécuniaires^ et sans considérer que 
les éyénemens de la Modeste étaient arrivés , non 
seulerUent à l'insu , mais encore contre la volonté 
du sénat génois; sans vouloir se souvenir que ce 
gouvernement avait déjà été imposé à cpiatre mil- 
lions par celui de France; oubliant la résistance 
vigoureuse que le sénat ^ pour le maintien de sa 
neutralité, avait opposé aux prétentions de l'An- 
^terre , résistance efficace , et reconnue avec 
éloge par la convention nationale de France ; sans 
avoir égard enfin aux pertes énormes que cette 
déUcatësse des Génois leur avait occasionnées sur 
mer, de la part des Anglais, et leur occasionnait 
encore de la part des Corses ; il ordonna à Buona- 
parte de demander satisfection du malheureux 
événement de la Modeste^ d'exiger de nouveaux 
millions., et de faire en sorte que les individus 
compromis dans ces événemens fussent condam- 
nés comme traîtres à la patrie* De plus, le direc-* 
toire enjoignit à Buonaparte de confisquer, au 
profit de la république française , toutes le* pro- 
priétés puldiques des puissances ennemies, et de 
séquestrer, sous la respoDtsàbilite de (^énes, celles 
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des sujets de ces puissances. Il voulait que Gènes 
bannit de son territoire tout émigré finançais; 
qu eUe fournît à Farmée républicaine des bètes 
de trait et de somme, des chariots et des vivres, 
et que l'on délivrât, en échange , deS' récépissés 
remboursables à la paix générale. 

Ces ordres q^'un gouvernement civilisé aurait 
eu honte d'adresser à un peuple esclave , le direc- 
toire avait osé les intimer à un état doht il pro- 
testait vouloir reconnaître et respecter l'indépen- 
dance et la neutralité. 

Passons , de la république de Gênes , à son aînée , 
comme on l'appelait, la république de Venise. 
L'avarice et le despotisme s'accroissaient dans les 
vainqueurs, en raison même de leurs victoires. 
Ils commencèrent par dire qu'ils ne voulaient point 
traiter Venise en amie , mais seulement comme 
une puissance neutre ; reproduisant à cet effet des 
* griefs isurannés, puisque l'état des choses n'était 
point changé entre les deux gouvernemens , de- 
puis les caresses sans nombre prodiguées au itôble 
Querini dans la convention nationale. Entre tous 
ces prétextes, le premier et le principal était le 
passage donné aux troupes, autrichiennes sur le 
territoire de Venise. Ensuite, la fortune secondant 
de plus en plus les armes françaises en Italie, le 
directoire prétendit que Vérone devait lui compter 
une grosse somme d'argent, attendu qu'elle avait 
donné asileii Louisxviii, punissant ainsi, comme un 
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crime, les inspirations généreuses de rhumanité. 
Enfin Beaulieu ayant été tout-^à-fait repoussé au- 
delà ^du Mincio, le directoire ordonna impérieu- 
sement à Venise de lui fournir douze miUions, et 
voulut que cette dette fût reportée à la république 
batate, qui, au terme de traités récens, devait 
pareille somme à la France. C'était là, tout à la fois, 
un emprunt forcé et un remboursement arbitraire. 
Le directoire exigea en outre , pour la république 
françaôse, la remise de tous capitaux déposés à 
Venise par les puissances ennemies, et person- 
nellement par le roi d- Angleterre; celle des vais- 
seaux, grands ou petits, et généralement de toutes 
les propriétés ennemies existant dans les ports de la 
république vénitienne. Le directoire Jie désirait-il 
pas à cet égard un refus plutôt qu'un consente- 
ment? je le croirais volontiers, si je ne savais 
d'ailleurs que la docilité même de Venise n'eût 
pas assuré son salut. 

Quant au pape, s'il voulait traiter à l'amiable, 
il fallait avant tout, prétendait le directoire , qu'il 
ordonnât sans délai des prières généi^les pour le 
succès et le bonheur de la république française; 
sur quoi le directoire fondait de grandes espé- 
rances, par l'autorité qu'avait le siège apostolique 
vsur les peuples .de France et d'Italie. Puis, selon 
sa coutume, il parla d'argent et exigea du pape 
vingt-cinq millions. Il voulut en même temps que 
le roi de Naples reçût l'ordi'e de chasser de ses 
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étaUf les Anglais et autr^^s taaemis de la rapurr 
blique; quon remît au pouvoir de la France tous 
les . navires de ces derniers qui seraient dana^ les 
ports du roy^mue ; qu'on eu dépendit YetAtéo aisx 
autres ^ même sous pavillon neutre ^ et que le tm 
sut enfin ^ qu'à l'exécution des traités ét^it attac^hë 
son salut* . 

Ces injonctions superbes , qui pou vaieat déter- 
miner les princes italiens à parsdtre les antîs de la 
France , mais non pas à la servir de bonoe foi ^ 
puisqu'il y avait ici outrage et despotisme y expo- 
saient ces princes au mépris public ^ et faisaient 
craindre de plus grands excès de la part du .direct 
toire, lorsque après l'ançantissement des forces 
autrichiennes, les armées républicaines auraient 
inondé l'It^e.. 

Parlons maintenant de quelques étais UMiins 
considérâmes qui n'avaient fait avec la France ^ 
ni la guerre, faute d'armes et de soldats, ni la paix, 
parce qu'étant plus voisins de l'Autriche y ils.cmi- 
gnaient le r^sentiment de cett^ puissance. Mais ils 
avaient une réputation d'opulence, et ik.attirèrenè 
les rieg^ds des républicains. Le directoire ordo&joa 
de rançonner fortement les ducs de Parme et de 
Modène; en ménageant un peu plus le premier, à 
cause du roi d'Espagne, son paren};. Quant au duc 
de Modène, l'intention des républicains étaitde lui 
faire porter le plus grand poids de la contributioii, 
parce qu'on le disait riche, et aussi parce qu'ayant 
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marié sa fille unique à un prince autrichien ^ on le 
présumait^ ou du moins on voulait le supposer 
daàs une plus grande dépendanice de Fempîre. 
Lallemand , ministre de France à Venise , ( à quels 
actes le del avait-il réservé sa vieillesse?) Lallo^ 
mand exhortait Buonaparte à presser le duc de 
Mod^ne, à le harasser, à le tourmenter en tous 
sens, afin de lui arracher des trésors dont il était 
avare ^ ajoutant que les produits se multiplieraient 
en raison des vexations. Ainsi, les épargnes lon^r- 
gnement amassées par un prince prudent et ver- 
tueux, qui n'était l'ennemi de la France, ni de fait 
ni d'intention , allaient tomber aux mains de 
gens ci^pables de les dissiper en quelques heures. 

Les beaux^arts avaient fixé leur séjour principal 
en Italie ; il fallut ternir l'éclat qu'ils répandaient 
sur elle; il fallut compléter tout ce qu'avaient de 
barbare ces douces paroles d'humanité et de liberté, 
que les républicains de cette époque prodiguaient 
jusqu'il satiété- Le directoire ordonna donc, h la 
demande de Buonaparte, qu'en traitant avec les 
princes vaincus, on exigeât d'eux la remise des 
tableaux, statues, manuscrits, et autres chefs- 
d'œuvre sortis des mains des plus fameux artistes 
du rocade. On voulait en enrichir le Muséum de 
Paris « Le temps était venu, disait-on, où les 
beaux-»>arts devaient passer d'Italie en France, et 
y servir de parure à la liberté. Dépouiller F Italie 
de tant d'ornemeias précieux, c'était certainement 
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commettre une action condamnable ^ odieuse ; eUe 
fut entreprise et consommée par le directoire. iteut- 
être , en temps de guerre ^ un usage^ si œntolé- 
rable^ au moins nécessité par les. besoins de Tar- 
mée victorieuse, autorisa^ t-^1 l'enlèvement de l'or, 
de l'argent et des récoltes ; mais comjHreâdre dans 
la rapine , les statues et les taUeaux , ce 4:1e pou- 
vait être qu'un acte d'orgueil excessif , qu'un des- 
sein avoué d'avilir . les v^iu^is* Dans les temps 
anciens , pendant leurs guerres ealtaKe , les Fran- 
çais respectèrent ces grandes productions du gé- 
nie. François i^'', avec une munificence toute 
royale , accueillait les auteurs et ne ravissait ppint 
leurs ouvrages. Autrefois, et dans les temps mo- 
dernes, les Allen>ands imitèrent cette résenve. Ce 
que n'avaient point fait des honunes plus modestes, 
et moins prodigues de discours emmiellés, fut 
opéré par les républicains qui gouvernaient la 
France à cette époque, et qui ne parlaient que 
d'hun^anité, de civilisation, de respect pour les 
propriétés , d'amitié pour les peuples^ Mais ces 
rapines leur plaisaient infiniment.; aux was^ par 
amoiur de la gloire nationale ; aux autres*, parce 
qu'ils allaient avoir sous les yeux deis ., modèles 
parfaits de la nature, embellie pav la. main des 
arts. A ;Cette époque, en.eflFet, s'élevaient en 
France dès artistes, et surtout des peintres d'un 
rare mérite, admirateurs éclaira, et imitateurs 
savans des chefe-d' œuvre d'Italie. D'ailleurs^ au 
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moyen de ces câpcsses envers la France , Bttona- 
parte marchait encore à son but. 

De leur côté, quelques républicains d^Italie, par 
esprit de malveillance ou de vertige , indiquaient 
aux Français les ouvrages précieuir, objet de leurs 
recherches. Les plus modérés se rassuraient par 
Fespéf ance que l'ItaKe , toujours féconde , repro- 
duirait dfes chefs-d'œuvre d'un mérite égal. Les 
plus sévères, apportant dans les républiques mo- 
dernes toute la rudesse dés anciennes républi- 
ques, se réjouissaient en disant que cesornemens 
étaient inutiles à la liberté , et qu'un véritable 
républicain n'avait besoin que de pain et de fer. 
Les bons utopistes eux-mêmes , irrévocablement 
attachés à leur fantôme , malgré le luxe des ré- 
publicains de France, tout resplendissans d'or et 
de pierreries, rêvaient encore Lacédémone, et, 
par leur austérité inflexible , montraient ce que 
peut sur une ame honnête et généreuse, une chi- 
mère qui ressemble à la vertu. 

Cependant le directoire, toujours h l'instigation 
de Buona|mrte qui n'ignorait rien de ce qui se 
passait, voulait que les hommes de talent célé- 
lM*as*ent les louanges de la république , en même 
temps que les chefs-d'œuvre de l'art servaient 
d'ornement à son triomphe ; croyant éviter le re- 
proche de barbarie, si les hommes qui en étaient 
le plus à l'abri, sous le rapport des mœurs, du génie 
et de la science, se rendaient les panégyristes de ses 
I. 29 
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dévastations' en Italie. U ordonna donc au. général, 
français de rechercher, de combler de préver? 
nances et de careisses^ ks - savans ^ les littérateurs 
du pays. 11 indiqua particulièremettt l'astroitaiiie 
Oriani, homni^ que ses vertus et ses principes, 
auraient dà garantir des«flattaries d'un gouver-^ 
nemant et d'un capitaine, spoliateurs iharhacefr; 
de sa 4 patrie. Buonaparte remplit) les* 4ésk» du 
directoire. Si la vanité rl'y portait , la nrusp hik â$ 
donnait le^conseil , et il apercerait. dans. ces Jbuan* 
ges des auxiliaires futurs deiS(»niaaQii}Htioni.QiwdU. 
ques uns rendaient à Buoaapartetdtfa-^adulatii^ 
pour ses caresses, d'autires n'y- pépondaifnt que 
par le silence du mépris.: celui qui^moatra le.fdus 
de courage fut l'eunuque Marchesi qui re&sa 4e^ 
chanter. - *, ' . lîii .it .l- 

Le 'directoire avait manifeste ses inteolûonsvel 
donné ses ordres ; voyons quelle eu» £iit T^xéourt 
tion. Buonaparte n'eut pas pbts tèt.'passo»^ Pô*à 
Plaisance avec son armée, que l'effroi sc^ népan-' 
dit à la cour de Parme; uoA.«ealeHtent tparoe 
qu'une partie de ce duchés était iléjà .sous )a puîs^ 
sance des républicains y maâs encore, parce^ que 
l'autre partie, privée de toute défense, étaktsur le 
point d'y tomber : ils n'avâieht qif 'à let vouloir. Les 
inquiétudes étaient d'autant plus vives daflts< cette 
cour, qu'elle avait re&isé l'accord qae le ministre 
d'Espace,. à Turin, luiavaif proposé^ ia part 
même du généralissime, au mometit où les f ran* 



(1796.) LIVRE SEPTIÈME. 45 1 

çais avaient- para 'daos ie& plaines du Piémont. 
Le duc setrauviât entîèrementià la discrétion des 
rapublkains ^ san& savoir a quolles conditions il 
obtiendrait l'ainitié des vainfufiips; Il ol'ét^t pas 
saw craîiiite^de quelqnes troubla du oète des par- 
tisans «de la France), fUion ^uil$ fussent ou nom- 
brenacv ou -puidsah»} maifi pa^irce .que les esprits 
effrayés 4e i^résteqtaient le danger beaucoup plus 
gqrandi qu^il ni' était ^eii réalitéa Dans, ties circon- 
stances si imprévues) et ^ désastreuses, le duc 
s'an^ta^ aui «^» pavti qui Jui restait, et tenta de 
garantir >ses éfeats au moyen d'un traité. Quelque 
dufesiettoMc'cicises qu'en dussent être les condi- 
tk)«îs., elles lui- S9mbkdent>pr^rables à la perte 
entièpede sop. dbefaé«Le ministre d'Espagne essaya 
de modérer les prétentions du vainqueur ; mais le 
ressenldnnent de <:e dernier étaét peu de chose au- 
préside tson avidité. Il refusa d'écouter les proposi- 
tions qui lui furent fmtes, soutint que le duc 
n'aviaît poiilit été conipri» dans le traité d'Espagne , 
et 3 tput ent) i^édamant impérieusement la cessa- 
tioii tdâs hostilités , il eiâgeaît encore de l'argent , 
de^' vivrez, et des tableaux du plus grand prix. 
N'ay^ni donc pins la liberté du , choix, le duc 
adressa aux naarquis^Pallavicini et de la Rosa, des 
instructions très étâi^dues;, avec l'ordre de traiter^ 
et dé ' se sôun^ettre k toutes les conditions qu'on 
leur imposerait. En premier lieu > par la ntéiâation 
du ministite^d'Ëspagne, une trêve fut conclue à 
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Plaisance ^ le g mai. Le duc n'avait ni fusils ^ ni 
canoiis^ ni armes d'aucune espèce , ni forteresses 
à livrer aux républicains ; mais il se soumit à leur 
payer en peu de jours six mittionsda Parme ^ c'«st- 
à-dire etrôron un million et demi d^ francs ; de plus^ 
des vivres et des effets d'habillanent pour l'armée , 
en quantité considérable. Il s'dbligea^ ei^oatre^ à 
étaUir dans Plaisance y pour l'armée républicaine^ 
deux hôpitaux pourvus de tout point* Enfin ^ i) 
devait livrer aux Français vingt tableaux des {Jus 
précieux, parmi lesquels on remarquait le S^int 
Jérôme du Corrège. Tel fiât l'accord passé, à l'in- 
tercession de l'Espagne , entre les républicains et te 
duc de Parme. On aperçoit, au premier coup d' œil, 
combien les conditions en étaient dures pour ce 
prince* Cependant, je trouve écrit quib le cbeva-^ 
lier AjBara , ministre d'Espagne à Rome, y voyait 
beaucoup de modération. Baônaparte etlvoya 
Cervoni à Parme, avec ordre de se faire livrer 
l'argent et les tid>leûux , et de veiller à la stricte 
exécution de la trêve. Réduit à cette nécessité, le 
duc fit remettre son argenterie à l'Hôtel des Mon- 
naies, afin de la convertir en espèces* L'évéque 
en fit autant. C'est ainsi qu'en épuisant jusqu'aux 
dernières ressources , Ferdinand parvint k rassem-^ 
bler la somme nécessaire , et satisfit aux conditions 
du traité. D'un autre côté, les émigrés de Parme 
et de Plaisance lançaient de Milan, leur refiige, 
des écrits sans nombre où le duc était déchiré ; 
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€^^tàit pour le priace un grand sujet de chagrin. 
Ces émigrés se présentaient souvent au quartier- 
général de Buonaparte à Milan. II les accueillait 
avec bienveillance, les assurait de sa protection , 
et leur offrait des places. Les uns acceptaient et 
le payaient par des flatteries ; d'autres le ressaient 
en rép«^eains ^ protestant qu'ils ne voulaient 
rien qwe la libcifté de leur pays. Ces derniers, 
Buonaparte les regards^it comme des fi>u6. 

Éveillé par le bruit des armes républicaines, 
le diic de Modène s'enftiit à Venke, empor- 
tant avec lui une partie de ses trésors. Les 
chefe de la répuWique française en Italie s'en for* 
Bialisèrent, commç si le duc eût été obligé de 
laisser ses richesses à Modène, pour leur usage. 
En partant , le duc créa un conseil de régence , 
qui dépêcha aussitôt \t comte de Saint-B^n^an 
verS'Buonapatte pour lui demander la paix. Ce* 
bli-ci répondit qu'il accorderait une trêve aru duc 
de Modène, à condition qu'il verserait, dans huit 
jours, à la caisse de Farméè, six miHions de livres 
tournois ; qu'il fournirait en outre des vivres ^ 
de$ charrois , des bétes de somme et de trait , 
pour une valeur de deux autres millions, et qu'il 
fiillait donner une réponse définitive au bout de 
quarante heures.' C'était là l'effet des instigations 
du vieux LaUemand. La* trêve fot donc conclue; 
seulement, le gouvernement ducal obtint la remise 
d'un million sur les fournitures, et dix jours pour 
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le payement de§ sîit iiiillîons. 'On offrit quinze 
tablektit dés )p\m' ^ndî ftiâttfes ; au choix des 
répubKfcaiùs , qui |JrOi!iiii^etit' de t^^yter comptant 
toutes leS^fottttiitu'fe^ dbriV'ik àdt-àiéùftbefeofe, à 
leur passage par le dudirf: ^ . ; , . »î , , 

Cést àîtièi que fut iWîtë lë'atic ^tfè' M&«îèùe , 
qui ù'iVait jartais corrirÂife'd^îrdétflitéè^ ^tétè la 
FràUcej'oti n'eut d'aùt1^è^riiotif'à'faft*eVàlttii*,'' si- 
non qu*Jl ëfait feudaf aire 'dé FEthpîré'i' tîti^e fort 
insîgnifiaiit, ^i' ne' le tendait ttuîletileht'Sbjet du 
corpis germàtiiqué, et qul'!ui'laîssàît*ïoute'lil]férte 
dans le choix de ses aÏÏîarièes. Janiaîs' pareil* Vte- 
proche n'avait étéàd^e^èéâu ànt de Mbdènîë; et 
l'on ne s'àviéia de ce préte^^te, qii^au tottôtn€?nt*bti 
Ton trouva convenable de dépbuîUei^ ' le prîttcè. 

Pour en* Vévenî't^ h. Milan, ^iégé ^Hntîpal 
des républicains , et d^dù pâî^tîciïlîèrement de- 
vaient i^e répandre dans toute Titklle des germes 
de trouble et de confiisîdri'; BuôDTapài^te' prît 
deux résolutions importaïitèi^. L'a ]priétritè^ 'fiit 
de congédier' les ttaàgis^^rdtis ct*éé&-^àt l^r^îdtic 
avant son départ, et de leur sublstituW* dès* hoififttes 
partisans ou dépèndahé de la trafticè^lk seUbtièè , 
de se procurer de l'argent et dè^'fbiirn?Wire^'qtiî 
facilitassent à l'armée le fcou:^s de'èés^btoit*és/'A 
cet effet, au lieu de fe jttn^e d'état, îl ihstittïa 
l'administration géûétàlè dé Lôrtil^rdie,-*'à»fi ïifeu 
du conseil des décurlomi, tm cdrjis' tMttttîl%ial , 
où entrèrent volontiers quelques *h6nimfeè' ' ré- 
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commandableâfQt très considérés , tels que Fran- 
çois Visconti, Galéa^zo SerbeUoni ^ Pariai et Pierre 
Verri. lie général Despiaois présidait ce nouveau 
conseil , • qui kii soumettait les affisdreç les plus 
délicates et les plus secrètes • 

Cep^adaAt , .po^ur combler le gouflre de la guerre , 
Buotnaparte vftiappail la Lombardie, sa conquête , 
d'un impôt.de tvingt millions de francs. Il autori- 
sait^ en» outre ^ les copimisss^ires et les piBciers de 
son armée à recouvrer^ par la JTorce , les tdenrées 
dont il avait tbesoin ^ ^n. donnant toutefois un ré- 
cépissé à Tacquit. Son inibention était que la con- 
tribution « portât de préférence sur Içs riches et 
sur les cc^ps ecclésiastiques qui jouissaient depuis 
si long-teippsde l'immunité des taxes. L'exécu- 
tion .fu;t conforme à ^n désir; mais les riches , 
soit ^'.^s sç septi^seot chargés à l'excès y soit qu'ils 
n'rajiniasswt pfis le nouvel ordre de choses, ré- 
pandissent Si0ur4em€;nt des alarmes , firent parta- 
ger leur mécontent wient à ceux qu'ils fréquen- 
taicilt> et congédièrent leurs nombreux domesti- 
ques. Ceufc-<:i, froissés dans leurs anciennes ha- 
bitudes, aigris d'ailleurs par leur misère présente, 
semaient partout, et principalement parmi le bas 
jpeuple ^ des étincelles capables d'allumer le plus 
vipl^xKt incendie. Pour prévenir, ce danger, et 
atiieudu q^e les riches habitaient surtout .Milan, 
la municipalité ordonna que les maltrea con- 
tinueraient de payer les gages de leurs dômes- 
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tiques; mesiire j^osujO^sapte 9, pLr * t^ .dt£mlté 
^*^mçn€T l^s 4^9^^tîqftfB V M^oacqxt lewa, niai- 
très, pie ne ^'/çp iliftt: pas, là,;.iQiiiJbf«fr^$é^ tm 
dernier. ppiAt? ^t ue saçb^ajt plus CQmweattfOWr 
voir à )a fois au loge^i^t 4€|^tPCiupes^tat))&'iQtuiv 
nîtures obligées, de tQ<Ae ^^f^kwi^ .aux fjrati&a-^ 
tioos, à la table de$. géïyé^ms.^^^;C§mamms;8ircs^ 
des commandant et. des offi^ns» ^liSijétoblit^^ous 
le i^om d'emprunt ^ un impôt extcao^dinaipa de 
qiiatorze deni^^ p^r écu, aur, U v^eurdes nm^ 
sons et des biena ruraux dana le MiUM)«î^ Jei passe 
soi;i$ §ilence T^ulèvement dea ch^ra^x 4t ados ftmr 
tures; ces pbj^t^ appartenant » comm^^oia disait 9 
à des. arist^oc^atas 9 U, paraissait tout simple à cha- 
cun de s'en eo^parsçr- Jojgiiez^^àcria les<(Qxcès ba-^ 
bitu^el^ des gens de jguiçrre^ et plua ât^nciiis da£as. 
cette armi^eque dan^s toHtte^sMiAtre ^ ip^i*^ 4jjïfcft»lk)r- 
gueili^ victoires QcUtantes et ni^dtipliafi, ^ r^Vkt 
niss^it toute l'^f^i^iu* d'uœ opinion politiifiiie for- 
tement opposée, à celle des. p^upliss au miltea des-^ 
quels elle se trouvait. Je p«irle Âqi eiii^QittCâl, 
mais surtout de3: chei& supéri^mrs ; iboAi^potip.d'^-' 
ficieriS isubalternes , au contraire^ Sintip^r- l'«ffet 
d'une éducation distinguée, ^it par boulé nattxr^ 
relie, se compqrtèrent, en publip et en piw*tici*r 
lier., de ii(ianière à s^ concilier la hieOtVeillaMCittdiii^ 
peuple conquis ; et^ gr^e à cette, jbarmonie^ideft 
caractères , les Milanais s'étaient faniili^rtsaSiavefi 
eux, au point d'oublier entièrement l'inqoresskm 
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née deJa tew^ui' <te$ airmes , et tîes vexations exer- 
cées par ceiix-lfc' mênie ' cjïii , aii lidu de donner 
Tordre «*• Féxfemple de la nsodération ,' ainsi que 
iecHf {»rade i^ôur en «nposait le devoir, ^ncou*- 
rageaieat' les désordres cotiamis sous lenrs yeux. 
Mats^ce fpii contribuait )é plus à exaspérer les 
esprits,' c'était iéâ' féq^isitions arMtrjures de den- 
rées^ cpje certains faoïïinies faisaient dans les cam- 
pagnes, soit pour r entretien de rarméè, soit 
pour ktar^ compte personnel. En effet , affranchis 
de* toute sormHance dans les viHages, ils dé- 
poniUaîeût he ridie et le pauvre , les partisans de 
la France aussi bien que ses ennemis ; multipliant 
en outre la menaee et Tinsoience ^ que l'homme 
pardonne plus difficflemferrt qu'un tort matériel ; 
conduite d'autant plus imprudente, qu'en soule- 
vant l'indîgnatioii des peuples , on consumait isans 
fruit , en peu de jours , ce qui aurait pu suffire 
aux b^oins de fJusieurs mois , et que les contrées 
les pins riches incHoaient rapidement k une mi^ 
sère complète. Tout cela «ccitaît la haine contre 
les Français, et plus encore contre les Italiens qui 
secondaient leurs actes , ou partageaient leurs épi- 
nio«s. Lepeii?{^ ne sépai^it pas les bons des mé^ 
chan»; il les enveloppait , au conti^aine , dans une 
réprobalîon commune , parce qu'il voyait que *tou8 
favorisaient l'entreprise d'une nation à qui la vio^ 
lence avait ouvert le èhcmin du pays, d'une 
nation* perturbatrice de l'antique repos , et du 
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bonheur de l'Italie. A la vérité, les patriotes ita^ 
Hens criaient Inen haut à la liberté j beaucoup 
plus haut même qu'il ne convenait;, mais pou* 
vaientf-ils espérer que, 4»us l'esprit d'un, peuple 
accablé d'impôts , et aîgri par ^ lexcèts dis soldat , 
un mot vain et abstrait pn^vaud^rait -suri un mal 
réel et jM-ésent? Ce peuple 4éte$tait une liberté 
qui se montrait à lui.esooijtéede l'injustî^^et de 
la rapine. L'indignation était dcHH;^aniiesAe> et la 
force seule l'empêchait d'édat^^ Fx^i{)gpié& dans 
leurs biens, blessés dans leui^topinioa^,. les no- 
bles se prévalaient de ce méconlentemientgéaéral, 
puissamment secondés par. les amis de l'ai^hifluc, 
et par les ecclésiastiques inquiets pour. la religion 
et leurs propriétés. On répandait awd^wâeuse- 
ment dans .les campagnes le bruit 4^^ ,1a fia pro* 
chaine de la domination étrangère;» OU) répétait 
que l'Italie était le tombeau dçs Français; que. si 
leurs irruptions avaient toujoursr é^trapidiçs, leur 
fuite ou leur extermination l'avaiejpLtlété dav^w* 
tage; que Dieu ne pevmettrait pas, à .^.peuple 
ennemi de son nom un Long séjour ^dstn^ ■- cette 
TXikïsx^ Italie où siégeait don.saiiat vjuîaii^; que 
déjà les enseignes de l'Autriche, flôtt^eat det^ou- 
veau entre le Tésin et F Adda ; qu^4 des monta^ies 
du Tyrol, descendaient de puissaïaites armées impé- 
riales ; que les armes. vacillaiei^t dans les mains du 
Français is^olent; que le moment étai^ venu de 
s'unir , de s'armer , de se lever pour la défense 
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dé ce que Flioïiime a de pins cher, de plus res- 
pectable et de plus «aéré; H|ue*ks faveurs et les 
récompeûses du crôl attendent ceux qui préfèrent 
la patrie k Feiistence ; que le succès était certain , 
et que déjà les enseignes de la république fuyaient 
au loin devant les aigles de FEnipire. 

Ainsi Crol^^âît' un mécontentement dont on 
attendah'lès'résufiîats* tes plus funestes. Le comte 
Gaitibarana i hôrilmé actif et grand ennemi du 
nom français', passait alor^ pour Fauteur princi- 
pal de 'ces m^tigatrons. 11 ajoutait {jue les Fran- 
çais *^aièïit le projet d'enr^er de force la jeu- 
nesse 'dfe Lombaffdie , de l'incorporer avec les sol- 
dats de la république, et de la faire marcher contre 
rénipereiif; Une fois alarmés, les esprits accueil- 
lent àvîdëmetat tous les bruits qui cii'culent ; et , 
màlgt-é lés efitorts des magistrats choisis par les 
Français', quoi* que pussent faire leurs partisans 
pour persuader le contraire au peuple , celui-pi 
restia èonVaJncu de l'eijiactitude des rapports , et 
s'en périétra chaque jour davantage. Au milieu de 
ces ressentimeltir, une action vraiment homble 
frit commise à'Mîlan: La haine rompit alors toutes 
sels digues , et déborda comme un fleuve. 
**fl y avïiit à' Milan un mont-de-^été très riche, 
où^ëe dottservâièhaf, soit gi-atuitement et à tkre de 
dépôt, '*sott à intérêt comme nantissement, de 
fdrtes sbmmes d'ôr et d^argent, des bijoux'de la 
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plus haute valeur , et diff^ens airtrçs' objet» de 
maiit4re prix. Selon l'usi^ge, en Italie ^ niie gfande 
purtîe de ces dépôts fonnaît la dot de pauvres 
demoiselles , et ^'y tenait en réserve par les parens 
jusqu'au moment du mariage de leurs enfisins. Cet 
établissement était sacré pour touS) uon^eulement 
parce que c'était un gage de' foi publique ^ tuais 
encore parce que la meilleure partie des -consigaa- 
tions appartenaient à des personnes peu favorisées 
de la fortune ^ ou victimes d'événemrâs^ raalbeu-^ 
reux. Buonapàrte et Salicetti avaieiit à peine mis 
le pied dans la cité impéri^e de Milan , qu'ila 
s'emparèrent y malgré les représentations de {^u*^ 
sieurs généraux y des objets les plus précieux du 
mottt-de-piété , les dirigèrent sur Gènes ^ et don- 
nèrent avis au directoire qu'ils y restarawut k saî 
dispo^tion. Cette spoliation fut bientôt connue ^ 
on ajoutait 9 et c'était eu partie la vérité^ que le 
bien des pauvre n'avait pas été plus i^especté que 
celui des riches* Cette cuxonstauce y Vùiçontinence 
des soldats 9 les dévastations des cbmpagnes^ les 
emportemens'd^ patriotes, dont les uns vantaient 
au peuple une liberté qu'il ne comjH*enait pas^ dont 
les autres y par leur exemple y donnaient à penser 
que cette liberté n'était que l'oubli des moeurs^ 
enfantèrent une indignation générale. Le péupie 
ppêta l'oreille à des rapports sans 'foudeaÈDtnt ; il né 
vitplusou méprisai les dangersy et résolut de se sou* 
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lever contre les Français. Milan luî-même ne fut 
pas exempt de troubles. Un jour que les républi- 
cains faisaient je ne sais quelle réjouissance autour 
de Farbre de la liberté ^ le peuple en conçut une 
telle fureur qu'il courut contre eux et allait sans 
doute les maltraiter^ si Despinois, à la tête d'un 
escadron de cavalerie , n'eut réprimé cette imp^ 
tuosité, et dispersé ausâtôtla multitude. Mais les 
choses ne se passèrent pas aussi tranquillement 
aux eavirons de la ville ^ sui^out vers la porte du 
Tésin. Dans ces campagnes ^ les Français et les 
patriotes italiens voyageaient seuls ou peu accom- 
pagnés; la force armée n'était pas là, comme 
à Milan, toute prête à les défendre; ils forent 
assaillis et massacres par les paysans. Ces meur- 
tres en présageaient de plus nombreux, et lais- 
saient entrevoir les plus terribles conséquences. 
Toutefois le fort de la tempête était dans le ba» 
pays, vers le Pô et le Tésin; à Binasco, princi- 
palement , là rage contre les Français et ceux 
qu'on appelait jacobins, était parvenue à l'ex- 
trême- Binasco était situé sur la grande route, à 
une égale distance entre Milan et Pavie. Persuadés 
que les traitement les plus cruels devaient être 
permis contre des hommes qui, selon eux, fou- 
laient aux pieds la religion, et pillaient les monts- 
de-piété; les hàbitans et ceux des pays voisins 
égorgeaient sans distinction les Français et les 
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Italiens partisans de la France. Ce soulèvement 
n'ayant pas été prévu 5. un giwid nombre dé 
Français et même un détaoheoieiit tout entier de 
soldats de cette nation •fur^itmhumaiDement)a&- 
sasstoés par cette multitude y aiiiii»ée<l'unefiiFeur 
aveugle 9 'bien plus cpie dii désir légâ^meide dé- 
fendre la patrie :contre rétranjgev tel ses adbà'eQs. 
Le bruit de l'approche des Autridûects^^tr^oiiidu 
à dessein par les chefs desniéisoatensyi^cquéirait 
chaque jour plus de consistance. Lesjpopuktioiis 
du Pavesan se souleyèrentàrexempfedèBkta^co.' 
Armés de fusils, de pistolets, de sabares^dé^haches^^ 
de bâtons , de tout ce que le hasard leur ai^rartt ofEasi^ 
de tout ce que la rage leur avait fait saisir, leshabi*^ 
tans marchèrent sur la capitale de la province. Ceux- 
là même, et le nombre en était considérable ^^i 
savaient que l'arrivée des Autricliîens n'étGlîft4|u'iia' 
bruit chimérique, ceux-là se réunissaîeat>àla£Dule* 
tumultueuse, persuadés qu'ils étaient) qae^ieS'Fpaor' 
çais accouraient pour mettre le sac dan$ Pam^ 
Les Pavesans eux-mêmes, déjà irrités à ia-^vuei 
d'un arbre de liberté planté sûr la place publi()ae 
par les amis du nom français, irrités encore p»p 
le brisement d'une statue équestre de bronze yté- 
putée antique , et paraissant représenter un en'^' 
pereur romain, s'étaient soulevés dans la matiiiée 
du 25 mai, et parcouraient la ville, amaés et 
furieux. La foule se pressait sur la place. Déjà, au 
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mUieu des cris, du ■ tumulte et des rir«s, bruyàns 
de cette multitude effi'énëe , dp jeunes enfa^as se 
groupsàeut -autour de l'arlMPe ^ • et se disposaient à 
l'abattre. Chaque < heure, dbaque instant voyait 
grossir le rassemyemeiit. Le tocsin résonnait à 
coups précipites dans la vilk , et se confondait , 
avec uH' bruit terrible, au. tocsin des canipagnes. 
Le peuplé lanoaittdes erîs de mort contre les pa- 
triotes 9> qui ser oaclt»ent dans les retraites les plus 
secrètes de «leursihabîtations ; mais le peuple mon- 
tra plus: de modération dans ses actes que dans 
ses paroles, et se contenta d'emprisonner ceux 
qu'il parvint à saisir. Les hommes paisibles s'étaient 
renfernciésà la hâte dans leurs maisons, et atten- 
daient avec anxiété ce que la fortune , dans un 
dafogev si pressant , allait faire pour leur salut ou 
leur perte;' Les soldats français répandus dans les 
envi]x»l9 avaiffiit été arrêtés. Ceux qui étaient res- 
tés dans la» ville •, au nombre de quatre cents envi- 
ron ^tU plujpart mal équipés, malades ou conva- 
lescent, ne s'étaient réfugiés qu'avec peine dans le 
château, où le défaut de vivres rendait pour eux 
uHei longue défense impossible. 

Sur ces entrefaites , arrivèrent les habitans des 
eiMttpagnes^ rivalisant de fureur avec ceux de la 
viUe»' Quelques individus parmi les plus opulens , 
soit qu'ils craignissent pour eux-mêmes, soit qu'ils 
se rappelassent que le peuple déchaîné s'en prend 
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égalemeat à ses amis et à ses Jennemis , et phitot 
aux riches qu'aux indigiettâ ^ ^oià €{u'ils TDidNisseDt 
favoriser le mouvement^ at aient Ikit ap()orter sur 
la place, des bâlrriques d« ym, du pain, de k 
viande et d'autres comestibles^ en abondamce. Au 
milieu d'une telle confusion, la voix deakonisètes 
gens était étouffée , les nfiéchans triomphaient , les 
paysans, foule ignorante et forcenée, ioçapable 
de soumettre les évén^mens mix calculs de k rai- 
son , ne voyant aucun secours de |M^ésenter en &- 
yeur de leurs adversaires, s'>abandoniiaient d'avance 
à l'excès de leur joie, au délire de leurs ^pérances, 
et déjà se proclamaient, en idée, les lîb^teurs 
de Milan , de la Lombardie et de l'Italie tout en- 
tière. ^ ' 

Au même moment , arrivait à Pavie Haquin , 
général français, qui, n'ayant rien apprts é^ ce 
tumulte, se rendait sans défiance ait quattîet^-'géné- 
ral de Buonaparte. Mais à peine avait^il mis le pied 
dans les murs, qu'il fut entraîné à FHôtel^-do-viNe 
où déjà beaucoup de soldats français , désarmés et 
au pouvoir de la multitude furieuse , attendaient, 
incertains, ou la vie ou la mort. Après avoir caché 
Haquin dahs l'endroit le plus reculé de t'Hôtel, 
les magistrats mirent tou^ leurs soins à cabEttJ^ 
l'effervescence aveugle qiii s'agitait autour d'eux; 
efforts inutiles, la rage avait pris la place delà 
raison. Enfin, la populace effrénée force l'entrée 
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d^ FHétel^ s'enafÀre du général français,^ allait 
le YDâg^crer^ torsqœ les officiel^ imtinicipaiix , lui 
Élisant un r^ti/^rt de l«firs€or^> le sauvèrent 
ènebra in eef tnômetxti Cependant ^ ft?appé d'tm 
CDUp dé Wjonnétte aii nEuIieù dès épaules*^ il fut 
traîné par \b&: rues au iriilieii d'une foule imipenso 
qui, comme une lièteimyce acharnée à sa proies 
pouissaft d^horHbles buriemens^ et chercliait à dé-^ 
chîrer.^ tîdime. Toutefois^ taat de furie dut çér 
der au courage 4es duels tle la Tille , c|ui aimèrent 
mfêux s'exposer euxnniâmes à la mort que de i^oEÎr 
le géoétal £raoçais égorgé à leurs yeux : exemple 
mémorable y digne dè% plus! grands éloges, ei&it 
pour honorer les annales de Fbistoirel 

En même temps que plusieurs des mui]|ici|>àux 
assm^aient le salut de* Haquin^ d^autres travaiilaiei^ 
à la- délivrance di^ Franeàk arrêtés. Le succès 
couronna leurs efforts généreux, et b^ucoup de 
Français, arrachés au plus grand pérâ> forent 
red^i^ables de la vie a l'humanité des ma^pàilarats 
itaUensV qui , siins atmes^ par leurs exhortations) 
seules et l'autorité' dé leur nom, paHinrent enfin 
à comprjimer cette populace déchaînée. 

Kaquin eut bientôt l'occasion de maùifesteei^ sa 
reconnaissance. Buonaparte, rederei^u maître de 
Pavie , voulait faire périr les magistri^ commb 
auteurs de la révolte. Haquin plaida leur cause 
avec aèle , et supplia instamment Çuonapartè 
d'épargner des vieillards^ plus propres a ramener 
I. 3o 
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ië penple à la soumîssioa qu'à Texcitér à la ré- 
volte; des hommes 9 étrangers au soulèyement qui 
ayait eu lieu, et qui, pair une éclalante généro- 
sité y au péril même de leur existence , l'avaient 
mis à même, lui et {dus de cent cinquante Frao- 
çais qui leur devaient la vie , de soUtciter pour eux 
le bienfait qu'ils en avaient reçu. Ces^ une grande 
satisfaction pour nous de pouvoir sîgoaW* l'action 
pieuse de ce bon et valeureux Français, delà 
saisir au milieu des destructions , des dévastations 
et des massacres; au milieu des accusations mu- 
tuelles, toujours condamnables parce qu'elles soat 
toujours exagérées, de perfidie chez lés Itatiens 
et de cruauté chez les Français. 

9 

Malgré tout , la consternation régnait dans Pa- 
vie, non que les Français inspirassent beaucoup 
d'épouvante, l'exaspération aveuglait les esprits; 
mais les gens de bien craignaient que cette ra^ 
ne cherchât un aliment dans le désordre et dans 
l'anéantissement de la malheureuse ville. Le jour 
n'était rien à l'efiroi, la nuit redoublait les alarmes, 
et cette noble cité se voyait réduite à périr, ou 
par la fureur intestine, ou par la vengeance d« 
l'étranger. Ainsi se passèrent les deux nuits du !i3 
au 25. La garnison firançaise réfugiée dans le chà* 
teau venait dé capituler, le peuple se croyait plus 
que jamais certain de la victoire , et il touchait à 
la catastrophedéplorable qui devait couromier son 
/entreprise insensée. 
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- On était au aS mai, lorsque tout-à-coùp, d'abord 
dans le kântain et bientôt de plus près^ on en- 
tendit iretentîr le bruit du canon; à chaque in- 
stant les coups se rliultipliaient plus rapides : tout 
annonçait un violent orage du côté de Binasco. 
lies uns disaient que c'étaient les Autrichiens qui 
approchaient ^ le plus grand nombre n'en croyait 
rien, tous commençaient à trembler sur l'avenir; 
les ôtadina • surtout demeuraient consternés. Les 
paysans , obscurs par le nom , inconnus par le do- 
micile, pouvaient fuir facilement, à la vérité, au 
moment du plus grand danger; mais la ville, 
objet certain des fureurs de l'ennemi, la ville res- 
tait exposée au choc de cette épouvantable tem- 
pête. 

, ' Buonaparte , après avoir laissé une garnison dans 
Milan , s'était dirigé sur Lodi , à l'effet de pour- 
suivre, aveesa célérité accoutumée , l'armée vain- 
cue de Beaulieu, lorsqu'il reçut la nouvelle du 
soulèvement de Binasco et de Pavie. Appréciant 
l'importance de ces mouvemens, sachant qu'un 
incendie de cette nature est plus prompt à s'allu- 
mer qu'à s'éteindre , il retourna subitement à 
Milan, emmenant avec lui un escadron de cava- 
lerie d'élite et un bataillon des plus braves grena- 
diers. Considérant ensuite que la multitude , qui 
s'était révoltée avec fureur, pouvait persister avec 
obstination, peut-être aussi Voulant épai^gner le 
sang, il résolut d'envoyer à Pavie monseigneur Vi&- 
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coud, arçkeyéqtie de'MiiliH. il espâriat *qtiè ce 
personnage , par rantorité de gon rang et de sed 
discours^ ramènerait à dëâidé^s |4ti9'ti9ined les 
esprits envenimes; matià,>nmémete^pd^^oulatit 
qne la force assurlKt ce <^0 Ihd eitbortatidwpow- 
ràient bien; après tout ^ ïie ptf^H>përw^; il v^sem-^ 
bla des troupes et les tint "prêter à^ttuiMlfer ^ur 
Payie. Elfes partirent sans délai, Mâ^dmrerett ^ 
chemin faisant y les Binaséheslims , qu'îles Pimt^ 
pirent sans efforts , et ^ dont dttes fireàr uii g]^an4 
èiarnage. Arrivées à BinasGO, elles mit^etit le âm 
à plusieurs quartiens et rédtdâirent le "village «n 
cendres. Le peuple apprît piar ce funeste^ enftirftsé* 
meni que le carnage naît du carnage , (pielà ftanâme 
appelle la flamme y que les fourches y les bâtons et 
rimpétuôsité désordonnée de ia midtitiiée** soHt 
de faibles armes contre lés baïOimetfesyraasItBa^ 
et là disc^ipline d'une arnsée. L'infdrlMtié Bnasoo 
h'offirit pefidant Idng^teitipis qu'tia MOhceuu'de 
ruines fumantes et de cendres accuntuhsesy sujet 
terrible de méctitatidn pour le voyageur qui s'ar* 
rétait à les contempler.' < . . / 

Cependant Taî^chevéque arrivait k Pavie', et 
s^étant placé au balcon de f HèteMe-Vilkr, i^lrés- 
sait à la foule rassemUée pour Fenténdre , les 
exhortations les plus vrves. Il rappeifttt la dëfittte 
entière des Autricbiené, la victoire complète iiies 
Français y là soumission générale deft p6U{des , 
l'incendie de Binasco^ l'ai^rivée des phalanges 
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répiiblicaines altérées de Yengeanee, l'approche de 
Bnonapàrte lùiriiiiêjnie^ vaiojquetir de tant d'aï"- 
mees;.^ «xîcoubmië à ae laisser Aéchir (mr la sounûa-r 
sion \mn {4i»à qu'à paMorimr à la résisjtaiiqe : 
K Beitftee k Dieb > s'étmît^^i^ qui condamne, toii* 
jours, kft «cèà4 tPeoMz à^ vo9 femmes bientôjt 
YQtnn» i à :)YQ$ èii&na ^iiAèt ori^elins. j^ëptiine? 
vioé âoteut* »9Fei}g)^ ^i; youA ec^ajtne au préçffHce. 
SeogOi^ cette jantique fcitdv ^^oui! dje$ ïnerveill^^ 
de Fart^^ aiege de ftMt, de Inonumens ffiagni%t>e^^ 
&ntfil loitifidatiitas.qui la. pr<^tégent9 sans > armée 
qtir/la4.1tfende^..èUe serait ^soudaiivla^ proie d'ùQfe 
Mkbtesque étrangère^ animée i la vengesince par 
im cfiprtainainvindble . JBioâsèo e$t déjà réduiti en 
raiidfes^MiL flamme ura dérjarer Parie eUe-^éfne 
ai iro AS cé^ à tune illusion manifeste^ plut^iqu'à 
kl TMs deioélui ^r^daiis âe«|';princip^ > dan6.^Qn 
riilgr.etidaBSt sa yieîUbâafeyitrouYe pltas de.moti& 
pour faaïnlè ménsongb^que pour cnaiiicfare la moi^. » 
. j4dn».|Mdbit l-ai'cliëtécpte^ tn$picé sUrioiuA par 
lei d&ir de »saaver> JaI Ville. >Mai$ \i»:, l^UrMIix qui 
Féebwtaiént ieimontrireilt.plii$ ^acceasiblcis àlV- 
rebr deikmriespHtiquik/i^ pèvsui3ion.de s^ pd* 
«olèsw Aa/s'ébriècentitju'il.iitd. £alliû point ^êter 
l'oseilk auHi âidcû«rà.<& l'a^eh^qul? > iiuil>:étaiit 
yc^mAu. ant ficamçaô^^iqUe o'irftoit un jacabinj> >et 
prodigu^Dott milita atdrfis > usures. au:.y^néi;ai4e 
prîâqiti II ne rastait âûBOipltis.xl'espé:*anQê^ Dégar- 
l>4|ëe dorcnaYant sur FâririYée des Autrichiens 9 
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certaine au contraire de l'approché menaçaifte de^ 
Français y la multitude ferma y barricada les por-' 
tes^ et distribua partout sur les murailles., des 
hommes armés pour les défendre. Mais voilà que 
Buonaparte arrive comme la foudre , et enfonce 
à coups de canon ces portes mal apurées. Le 
peuple fait d'abord quelque réstetance ; mais , 
cédant bientôt à des- armes réelles et à des ba- 
taillons disciplinés, il abandonne les remparts 
et s'enfuit en désordre. Les paysans regagm^at les 
campagnes; les habîtans se cachent dans leurs 
maisons : que va résoudre le vainqueur? La: ville 
s'attend au dernier désastre ! ^ * 

La cavalerie républicaine entra dans la ville aa 
galop , massacrant tout ce qui se trouvait surdon 
passage. Une centaine de mécontens périrent daia 
cette première charge. Buonaparte Im-méme sd 
présente à la porte de Milan y pointe son aititf 
lerie contre la rue principale, et foudrdie horri* 
blement l'intérieur de la ville. S^ène de désolation 
et d'eliroi , ôà se confondai^t tout ensemble les 
éclats du canon , les génrissemens de$ fuyards et 
des mourans , le trépignement des chevaux et les 
cris de fureur des soldais acharnés à la destrueliot 
de la cité V 'La mort , qui fdanait dans les rues ^ 
poursuivait ses victimes jusque dans les habita^ 
tions. Enfin le sac général est ordonné, Buona^ 
parte livre Pavie à la merci du soldat. A pdne 
cette résolution terrible fut -elle connue qu'il 
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s'éleva de toutes parts un douloureux concert 
de lamentations capables d'attendrir les cœurs les 
plus eadurcis. Mais le soldat^ farouche de sa na- 
ture , irrité d'ailleurs par le meurtre de ses com- 
pagnons y se hâta de commettre des actes condam- 
nables y non pas seulement pendant la paix, mais 
condamnables même pendant la guerre. Si le péril 
menaçait les f<»tunes, îl menaçait aussi les per-» 
sotmes; La beauté la plus parfaite , la chasteté la 
plus pure n'étaient qu'un aiguillon de plus à la 
brutalité sans frein des pillards. Ces demeures , 
naguère heureuit séjour de la félicité des familles > 
étaient devenues celui d'une douleur et d'unvefiroi 
sans exemples. Les pères et les mères voyaient 
otitrager h leurs yeux oés vierges dont leur ten- 
^ dresse active avait , jusqu'à ce jour^ environné de 
tanl'dè soins la pudeur et l'innocence; et la perte 
la moin& sensible était celle de la fortune. La rage 
de l'étranger basait d'a£&eux vestiges dans les 
Ueux les plus sacrés. Combien de nobles édifices 
miutUés, combien d'utiles et précieux ornemeas 
dispersés et détruits ! Le pauvre était plus à plainr- 
dre encore que le riche : celui-ci ne perdait qu'un 
mobilier, faible partie de ses richesses; celui-là 
perdait son unique ressource. Telles étaient les 
prémices de la liberté. Pirétendra-t-on y en faveur 
de Buonaparte y que le sang de ses soldats égorgés 
demai»lait vengeance , que la sûreté de son armée 
autorisait de pareils excès ? D'accord ; mais était-il 
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Kea nacefisaire^ d^ç^piU^r le Montre-Piété > d'hi«» 
sulter les pe(*s0aki.e6 et 4e 4étast^ les oamp^^es? 
Lu raison Veut doue ique c#s.aMe^ de barbarie 
s<Meat r/apportés à hus* véritaM^ Aiitewr; et e'^% 
\kf neo dxHiktQDâ p^ ^ < 1^ JQgmaeikfe qu'en p(Hrto 
l'Être suipréple 9 juste ap]^Qi4teur 4e BQS,oçminie$f 
La nuit ida j2^ nUi deiq^Qdifcenfioiyjel ¥nitiiçou7 
vfvi^^ k la.&i» , les erui^ujtés^ 4es. vmtu|ueiit^;et les 
sôiiflfrancés de^ vâi«i<nis., L'ei>s(wité rddpuMfut 
eac0re la terreur. Aux géiiiis^Q»!çîii3JÎui«8Qrtai«|Sit 
4ea lieux sombres et reculés >^ op;d#^»»4 deSeiooè^ 
4«ift l'humanité a le plMs,d'l¥»witiî :el4^^^pb«*aalei 
C'est. DÂusi .que i'écbiila; cette. ^ui)t.ii#*eu%, .a» 
milieu. du mélitAge Genius jdes^ciâs.pdusaés' par ki 
désespoir ^ dea m^oafies ?iù ceux qm^^^d^àeluiifés 
de liépauilles^ en. eoûgéateut encoi^ »dffwiy^a@Q ^ 
des allées e^ venues .côatinuelléa dea' soldats^^cou^f 
iD^ut k lia irapiae ou reVenaDM^lu Jîillage^. Sràod 
déplorcible^ éclairée dë.t^mps m te^ip&pac les 
ineUr^incèrtaines qui ibrillaieot /ek et>là dans t^ 
borribles ténèbres. Le jour.qui slurviat.nis i^ 
eesset: ni les touraiens jii, les vi<dënûeë i fieulecnent;| 
la soif deTor qni ne :s' éteint pas ^ contîwsiaiit^ pli» 
ài*dehte qim la brutalité dea\sei]fs ^di s'^patsê ,>et 
si le^aûblat sseni^ntoôl toujouns aii(ide<(ieiliil(in.^ 
il ne songent plus du ihtimis à odtl*^erJ» ptjdràrt 
Toutefois^ le rdtoiÉr de >la. bujniève. . rendait Jb 
spectadepliiisjdonloui'eusf >, en «apc^aoti^^irand 
jimr Teffièt duidéaaàtire dé h linit, Lbs.iWiitinfi 
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pouyaîont meantrer {mut letix^iiièmts toute Fëtendue 
4e l<mns .^rles y. ils< fedodaîénfc en latines^ peadàst 
y^e lés so]4atS5 ihéiiiiis en- foùk ^ans les nianons 
ravagées ou auto les; {Au^sr poblkpàes , r faisaient 
f dater nae^ joîe bray«Bte et des tïs immodérés ^ 
bvkVMmt-y ^l^imr^LVfdiit ^i tiicoiifcàient ayeo j^M^tasce , 
à la.mamère,.de&€iùxips>cleiu3S éxplbiÉB réels oa 
9u|]qp^é6 y et; se ^ fiâieîtaîenA . haviteraetft d'avoir 
éf^lé , les atr^cit^ dk litiji^re par {es atrodH^di de 

;. TelfS^ nmnfri^t l'ensecdidë de la troupe f hnais 
à Dieu jaiepki«e)qtte lUndignatioa £t k^Mtié dont 
potls .ont jetapKs' de& jàc^ions. si crueBs^ ^. noife 
£u98^it mdulierJes tfàka de.bteiiââsaiiçe.diiHit'^'liO- 
ambrent liÉauûOHp /dé soldâAs fiançais ^u iriiUeit 
deieelto éfioùi^isiatbile confùskinj Boit nonîbre 
d! entre eux > détestant ia fecnhé jqùe kuÉ donnait 
B^on^arté , veâifiàrent de sdnSler leurs ^Àins du 
|MJla§^ de là yiUe .-.dr^autres^ plus; ^oérejux :en^ 
cm^ry ie iplaçaîetit aunAe và^t des. mal henréuk que 
^ii^^eMe^ allait: aaifiîr,^')(mi.&i0aieati^ rampsoi: 
d0 l^s .cdrpi» afux; 'fe(m'ines^ihftlrt|lnée6 qw9. Le 
dfshajE^neur ^alkit ^tekidi^. Des rîses^rsflbglaiLtes 
i^felev^^nt même:) ^titra les dns èt.Jcsj.aiitnes^ 
étmti|;e>((^ei!elleijeati^è la eD^passion et lâibirut»- 
Itl^! J'aÂient^idUi raconter à 4e Jeti^^^ 
nikrges. commeb^, dan^ <xft lextdémé ^pei^il; à^ 
H^tç fT»»çaiiles.aVaicdtflrraiètfes.k l'ôî»^ 
jei'jiiiMitenâiq^ret desi^lprmës al'ia^endr^séeiiitnit 



474 HISTOIRE D'ITALIE. 

ont coulé de mes yeux. Ghes quelques uns de ces 
soldats^ c'était impubion spontanée de la nature; 
chez les autres , c'était la pkié qui les saisissait 
après coup. Ekitrés eux-mêmes dans les maisons 
envahies^ ils dUiaient prendre part au brigandage ^ 
lorsque^ frappés subitement de l'épouvante et de la 
douleur des babitans^ ils s'arrêtaient^ et d'ennemis 
jBurieux deTenàieni en un moment gardiens fidèles 
et défenseurs généreux. Quelques uns^ yojrant les 
femmes s'évanouir à la vue des atrocités qui les 
«nvirpnnaient, oubliaient aussitM leurs projets de 
rapine , s'empressaient autour de ces femmes pcnir 
les rappeler à la vie et les rassurer. D'autres enfin, 
transportés, du délire général et déjà chargés de dé* 
pouilles, retournaient tout à coup restituera fruit 
de leur rapine , par la seule idée qui se présentant 
à eux de la misère où allaient se trouver les proprié* 
taires légitimes. Si donc, au milieu d'un tel dés* 
ordre, quelques Français d'un naturel dépravé, ne 
se laissèrent toucher ni aux prières ni aux lamen- 
tations de leurs victimes^, d- autres firent preuve 
d'une bonté parfaite et d'une compassion plus puis^ 
santé chez eux que la vengeance et l'avarice : 
d' alitant plus louables en cette curconstance , qu'ils 
avaient encore à résider k l'e:iample ! N'oublions 
pas de dire cpie,, parmi ces violations de la pro^ 
priété y ces insultes à lackasteté , le sai^ du moins 
ne rougit point l^ mains du vainqueur, sujet 
bien digne , je ne dirai pas de surprise , nuis des 
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plus grands éloges y ptdsque le soldat trouvait a la 
fois^ daas le meurtre, impunité et profit. Une 
particularité très remarquable dans cet événe^ 
ment j fut le privilège accordé aux bâtimens de 
l'Université. Ils furent préservés encore bien 
qu'ils renfermassent y et surtout le Muséum 
d'Histoire naturelle, beaucoup d'objets de prix, 
même pour des soldats. Ces égards avaient été 
recommandés par les chefs militaires, et c'est 
un des titres de Buonaparte à la reconnaissance 
de la postérité , qu'au milieu de pareilles fo- 
reurs , le soldat ait conservé pour les études , et 
les objets qui en sont les auxiliaires , le respect 
qui leur est du. Plus admirable encore fut la mo- 
dération des officiers subalternes et des soldats 
qui, remplis de vénération pour le nom de Spallan- 
ssani et d'autres savans professeurs , s'abstinrent y 
à la plus légère invitation, ou sans en avoir été 
nullement priés, de porter atteinte aux propriétés 
de ces savans : pouvoir suprême de la science et 
de la vertu, même sur les hommes accoutumés à 
vivre au milieu du sang et des armes. 

Enfin le 26, à midi , se termina le pillage, ainsi 
que Buonaparte l'avait ordonné. SatisMt de la 
punition infligée , le vainqueur ne chercha point 
à se venger de ceux qui , pris les armes à la main , 
et encore tout couverts du sang des français , avaient 
mérité , selon les prétendues lois de la guerre , que 
les réptd>licains les traitassent comme ils avaient 
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VsAté les repnbUcaiii^vUn seul^ cUpb le premier 
désordbe.^ fut piise par les wm^^ Xt(m autres , 
coutetjts de blesàares.et en danger de isuccèmber , 
f ilreot ,poî:(^fc h riiô|4tal^ Les Jûtiniauxtet les écarii^ 
duitemfis r^cQifitèreÀt fau^seitient (|ue lès Yi^sig^t 
trate 5. <Illi totis ^pp^rt^naieut à. la oQfaJies^^ avaièat 
été punjs dp moH j; ik furent, $èuhmmt priLviés ûft 
ImrSiCliaiigieséUobdiiits à Aittibes6tiquiditéd.'ctor 
ge$ , av^c. {4u£»eUm; aiitji^s habitons d^ .i]^^^ ootaT 
]:ib&« £a outre, Je^ ciboich^ JutSeq! ealetéee dam 
toatesk^^syijQpp^ignes > è^le^^pc^latido^d^^ 
Foirdne fiit d^to^iqu'au. moiiidrf ;m<MtV€[œeA^^^ 
TÎUe ^pi^oaqite , tla placi f^timise à,fau f^ 3aii@» 
, JPavie i â^^â^lée par iui6 6e||Q99lËse^fii rioleatè ,'fiit 
lod^ti^mpâ àjreyenk d€^d»«tiip€»jr:et de $<m effi^M^ 
mais c^É^A.^ au, moyen d'iim r^i^EieJACé^eun plus 
régu^lier ^: grâce wx, maaièr^s affbctii^a^^ ^ 
Fifinçm^ et suntoujt >à la dmiéeur du g^cél Har 

c(m]»Vilft <^onâw<2^^»^i^^ l^^(6t:« lui.cwâtt^i 
cbaouniretaturba à èee ocmipationsc ^qp|i:riUi9i9«> 
ét.ka hfthit îMis immnmftoè^^il; sbse £iimilMi^r:dvi3c 
ces soldats 9. twribl^. par kwirépiâaiiiÎQ^^ |d(i^ 
lefmb^s.jittoorë fér Jem^ ac^t?^, I^^pren^k^f^ le 
{iriridpûlaâïaèmèntdié Fayiei.À'étaîtJ'lInii(rsîA^; 
hi «|on.tffaik magîMrato.w^ 
ses trayiiix^ t^lii^ .i^Qfe^ur$ ^ftoent iHHn^é^il^ 
twriasses^ LoftFr«Qi^&iai:i9ài ^ priocij)i^amw^.^p^ 
^m p'jéteiettt :p[>iat étran^^rs^ .a^ Bçp^^t^^ti^t ,9^ 
ibfttces;, .éeeondèreiil^ic^y;» ;]|»epVeiU<i|i<K^'di2^g<sr' 
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Vcrâement eti faisant l'accueil le plus flatteur à 
SpaUatizafii ; Scftirpa , Vofei , Mascheronî', h^e^ 
èîaui, Brugnatelli, et leë autres sarans ^ lun^ièk*e et 
honneur de lltalîe^ G*est ainsi que parmi le fracas 
des armes, se reletàit îunitersilè def Patie, et te 
plus bel ouvrage de Temperéur Joseph ii , trouvait 
des protecteurs et des appuis chez ceux-là même 
<|ui avaient enlevrf Fltalié à ses successeurs. L'élec- 
tîon de Hazori , h la place de professeur , trouva 
seule dé l'opposition; jeune encore, il entrait avec 
une ardeur e;xtrême dans les voies nouvelles qui 
is'ouvraient , tandis que les ' autres professeurs , 
hommes graves, prudens et expérimentés, au- 
râîeût voulu trouver dans leur collègue, le désir 
de conserver un état de choses éprouvé, plutôt 
que cet amour pour des îttnovatîons incertâinèà. 

Le mouvement de Pavîe- avait un moment dé- 
toiM*né Buonaparte de l'exécution de ses desseins. 
Le tumulte apaisé, il s'apprêta de nouveau à 
mettre la dernière main à ses projets contre Beau- 
lieu. Ce général, ainsi que nous l'avons rapporté, 
s'était établi avec les débris de son armée sur 
la rive gauche du Mîncio , de manière qu'au 
moyen des ponts de Hivaltà, de Goito et dé 
Borghetto^ dont il était maître, il avait &cil&- 
meht accès sur la rive droite. L'heure suprême 
de la république vénitienne s'^approchait ; la foudre , 
jusqu'alors éloignée de son territoire , allait bien- 
tôt éclater sur sa tête. Deux rivaux enflammés l'un 
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contre l'autre, se disposaient à une lutte aussi 
sanglante qu'elle devait être acharnée. Instruit 
de la résolution prise par les Français d'attaquer 
l'ennemi partout où ils le rencontreraient, le sé- 
nat voyait que la Terre-Ferme serait le premier 
th^tre de la guerre ; et quoiqu'il fiit imposable 
d'apercevoir le résultat précis du choc terrible qui 
allait avcâr lieu sur le domaine de Venise, on 
prévoyait déjà qu'il ne pouvait enfanter que les 
événemens les plus déplorables. Il ne s'agissait 
plus, en effet , du simple passage d'une armée qui 
se rend à sa destination, et que la crainte n'oblige 
point à laisser de garnisons dans les villes et dans 
les forteresses. L'état des choses était tel, au con- 
traire , que les deux partis , sur le point d'en ve- 
nir aux mains , devaient d'abord penser à saisir 
tous leurs avantages, même au préjudice de la 
neutralité de Venise, parce que la conservation 
personnelle et la nécessité de vaincre l'empor- 
tent sur le respect du à la dignité et aux droits 
d'autrui. Les représentans publics de Brescia et 
de Bergame , le dernier surtout , citoyen remj^ 
de zèle , avaient eu grand soin d'informer le gou- 
vernement de tout ce qui se passait aux frontières, 
et du danger, qui, chaque jour, devenait plus 
pressant ; mais leurs instances étaient demeu- 
rées sans effet , parce que le temps manquait , et 
que les partisans de la neutralité désarmée pré- 
valaient toujours dans les conseils de la républi- 
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que. Toutefois le moment était critique , et le 
sénat y dans une circonstance aussi grave , et qui 
embrassait tous ses intérêts^ désirant établir l'unité 
dans la conduite des affaires de la Terre-ferme , 
y avait envoyé comme provéditeur général , Ni- 
colas Foscarini > d'abord son ambassadeur à Coiv- 
stantinople. C'était un homme a^n de son pays y 
d'un esprit sage y mais de peu de résolution y et 
trop faible assurément pour un fardeau si pesant ; 
il en fournit bientôt la preuve. A peine entré dans 
ses fonctions 9 il se montra rempli de terreurs 
pour l'avenir. Le sénat espérait que Foscarini 
trouverait d'habiles tempéramens avec les che& des 
deux armées y et qu'en leur démontrant la sincé- 
rité deja république^ il les déciderait à causer le 
moins de dommage possible à la nation. Il espé- 
rait aussi qu'en voyant réunies dans une seule 
personne des fonctions si éminentes^ une autorité 
si étendue^ les populations de la Terre-Ferme, per- 
sévéreraient de plus en plus dans leur dévouement 
à la république, et qu'elles verraient, dans la mis- 
sion d'un provéditeur chargé spécialement de veil- 
ler à leur salut, un témoignage du souvenir, et de la 
protection du gouvernement. On adjoigriità Fosca- 
rini, le comte Rocco San-Fermo : était-ce bien sage ? 
On ne le voit pas , puisque San-Fermo ne montrait 
pas d'éloignement pour les opinions nouvelles, et 
qu'il inspirait peu de confiance à l'Autriche. En 
effet, quand il remplissait à Bàle les fonctions de 
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ministre ^e Vetiise^ sa Tnaison ayut été le retl- 
de^i-vous commun des ministre^ de Prusse , d'Es^ 
pagne e^ de fVânce j m moment où ces puissances 
négociaient la paix entre elles. Revêtu d'une mis*- 
sien aittsi importante y le provéditeuf général éta- 
blit sa résidence à Vérone ; ville ccmsidérable ^ 
située sur TÂdige^ et voisine des liéUx où devait 
d'abord éclater la tempête. Il fut aceueilfi avec de 
grandes démonstrations d^joie parlesYérônaîsi 
persuadés que sa présence devait influer sur leur 
salut ; mais les^ Vércmais ne connaissaient pas les 
temps y et le sénat lui-même en avait jnal jugé* 
Dans un tel dérèglement de principes politiques > 
dans une affaire où^ des deux càfés^ il y allait de la 
fortune tout entière de l*état, espérer qu'on écoù*» 
terait la voix de l'honneur et de la justice p espé- 
rer qu'un magistrat désarmé put opâ^r quelque 
bien 5 c'était bàtîr sur le sable. Le ^oouratear 
Pezare l'avait prédit^ en demandant des armes 
et des soldats; mais il ne fut point écouté ^ et la 
république s'abandonna , sans défense , à la Ipyauté 
de ceux qui n'en avaient pas. 
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